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PRÉFACE 


Marie-Louise Charette et William Desrochers ont élevé leur famille à 
Saint-Paul-de-Chester durant la période de 1910 à 1950 qui a précédé 
l’économie du pétrole et de l’électricité. William et Marie-Louise ont pu profiter 
de certains progrès dans les techniques agricoles (faucheuses, semeuses et 
râteaux avec attelages à chevaux, batteuses à grain, engins à gazoline), qui leur 
permettaient d’augmenter la superficie cultivée de la terre par rapport à celle de 
leurs ancêtres. Toutefois, le niveau de confort et les habitudes différaient peu de 
celles de la génération précédente. Les choses ont changé de façon brusque 
après 1950. Aujourd’hui, aucun de leurs enfants ne vit dans des conditions qui, 
même de loin, ressemblent à celles du Saint-Paul d’avant 1950. La grande 
majorité de leurs petits enfants n’en ont aucune idée et considèrent ce temps 
comme l’antiquité. 

Ce livre s’adresse donc aux petits enfants de Marie-Louise et William et 
à leurs descendants. Il leur servira, nous l’espérons, de mémoire. 


Desrochers 

jull 'uo ^L) 


Marie Marthe Desrochers 


Médéric Desrochers 


Raymond Desrochers 




1-1 La maison familiale Desrochers. 

Construite par le père Joseph avec l’aide de son fils William, vers 1902. Marie-Louise et 
William y élevèrent leur famille. La photo aurait été prise vers 1909. William, célibataire 
dans la jeune vingtaine, est accompagé de son père Joseph et d’Amanda Morin, épouse en 
secondes noces de ce dernier. La fillette serait Marie-Louise, soeur de William. Le garçon 
dans la voiture fine serait Charles, le jeune frère de William devenu bossu suite à un 
accident alors qu’il était bébé. Le cheval est visiblement intrigué par les bizarreries du 
photographe. 





INTRODUCTION 

par Médéric 


Le premier juillet 1912, Marie-Louise Charette du sixième rang de 
Tingwick épousait William Desrochers du onzième rang de Saint-Paul de 
Chester et le rejoignait dans la maison familiale des Desrochers. Dans 
cette maison, elle mit au monde treize enfants entre 1913 et 1936. 

Le 25 août 1914, William Desrochers achetait de son père la terre 
familiale et ce dernier s’en allait vivre de ses rentes au village Saint-Paul. 
Lexploitation qu’il avait acquise allait permettre à William d’élever, dans 
des conditions parfois difficiles, sa progéniture. 

En 1951, William nous quittait après une longue maladie. Le 
plus jeune, Médéric, quittait alors la maison pour le collège. Marie-Louise 
demeurait seule dans la maison avec son fils Ovide devenu propriétaire de 
la terre. Marie-Louise s’éteignait à son tour en 1954. 

Nous, les enfants de Marie-Louise et William, avons été acteurs et 
témoins de leur histoire sur la terre de Saint-Paul. Nous avons accumulé 
des souvenirs que nous offrons à nos descendants dans cet ouvrage. 

Nous parlons, bien sûr, de William et de Maire-Louise mais nous 
les faisons surtout connaître à travers les détails de la vie quotidienne qui 
sont au coeur de notre narration. Ainsi donc, par le biais des expériences 
d’une famille rurale modeste, ce sont les conditions de vie et les habitudes 
du temps que nous peignons dans ces pages. 

La terre de William, par son étendue et par le cheptel était repré¬ 
sentative des exploitations du temps dans les Bois-Francs. Nous avons 
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jugé utile de bien la situer dans son cadre physique afin de donner plus de 
cohérence aux textes qui font référence à cet environnement. 

Notre livre décrit les pratiques agricoles et les habitudes 
alimentaires et vestimentaires du temps. LÉcole, l’Église, la vie sociale et 
les jeux y ont leur place. Ces descriptions pourraient s’appliquer à nos 
voisins, voire à l’ensemble du monde rural de l’époque. Par contre, la 
famille Desrochers possédait sa propre personnalité, ses émotions et une 
échelle de valeurs qui lui était propre. C’est par des anecdotes, des 
souvenirs personnels et un peu d’humour que nous avons tenté de 
communiquer cette facette de la vie des Desrochers. 

Mon frère Raymond, ma soeur Marthe et moi-même avons eu 
pour tâche d’écrire un premier texte, rédigé à la première personne dans 
le but de souligner le caractère personnel de nos souvenirs. Ce texte fut 
distribué et commenté par les autres membres de la famille qui ont alors 
ajouté des portions de chapitres de leur cru. Cette écriture collégiale a 
mené à certaines répétitions qui ont été conservées lorsqu’elles traitaient 
d’activités importantes sur la terre. 

Certaines descriptions de bâtiments et d’équipements diffèrent 
d’un rédacteur à l’autre. Ceci est dû aux modifications apportées à ces 
biens aux cours des ans. Aussi, la période décrite n’était pas statique. Les 
changements intervenus entre 1910 et 1950 et les bouleversements cons¬ 
tatés depuis ont une importance telle qu’on leur a consacré un chapitre. 

Lors d’une visite à Saint-Paul en 1993, mon frère Étienne et moi 
avions du mal à localiser avec exactitude l’emplacement des bâtiments de 
la terre. Le chemin public avait été légèrement déplacé et les travaux de 
terrassement avaient fait disparaître certains repères topographiques 
auxquels nous étions habitués. Nous avons donc jugé utile de fournir 
suffisamment de repères pour que vous vous y retrouviez, vous évitant 
ainsi d’aller pique-niquer au bord du ruisseau chez Dumont en vous 
croyant au ruisseau chez Roméo. Raymond s’est chargé de cette tâche et a 
effectué des recherches qui ont mené à l’identification des lots formant la 
terre de William et aux conditions d’acquisition. 

Les plus jeunes d’entre nous avons peu connu nos oncles et tantes 
et sommes complètement ignorants des générations antérieures. C’est 
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pourquoi nous avons jugé utile de vous épargner cette confusion en con¬ 
sacrant, dès le début de l’ouvrage, un chapitre à la famille, ou ce que nous 
en savons au moment de la rédaction. Marthe et Raymond ont conjugué 
leurs efforts pour mener à bien cette tâche. 

Pour faire plus «narration vérité», nous avons choisi, dans cer¬ 
tains cas, d’employer le vocabulaire du temps. Les mots qu’on ne peut 
retrouver dans le dictionnaire français sont en italique et, lorsqu’on les 
rencontre une première fois, le sens en est donné. Un lexique est aussi 
fourni à la fin du livre. 

Dans certains cas, la narration est une transcription d’un récit 
transmis oralement. Pour conserver l’authenticité à l’histoire, nous avons 
choisi de ne modifier que légèrement le texte, quitte à ce que le style en 
souffre un peu parfois. 

Nous avons présenté les distances et les mesures en système 
métrique quand le contexte s’y prêtait. Toutefois, comme le système 
Impérial de mesures était en vigueur au temps de Marie-Louise et William 
et comme nous avons été élevés dans ce système, l’uniformisation 



1-2 Marie-Louise et William, les deux pieds 
bien plantés à terre. Belle image des couples du 
temps qui trimaient dur pour élever une grosse 
famille. On ne faisait pas dans la poésie: 
chaque jour était consacré à gagner la croûte. 
Cette photo aurait été prise vers 1938. Marie- 
Louise avait alors 46 ans et avait mis au monde 
treize enfants. William avait 53 ans. 
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devenait difficile. Nous avons pallié à cette difficulté en présentant des 
tableaux d’équivalences en annexe. 

Une image vaut mille mots. C’est pourquoi nous avons inclus un 
grand nombre de photos. Chacun y a apporté sa contribution et la 
somme de tout cela constitue une collection impressionnante. 

Finalement, lors des rencontres de familles, tout le monde a des 
anecdotes à raconter sur la vie à Saint-Paul. Nous leur avons fait une 
place dans le cadre de portraits de chaque enfant de William et Marie- 
Louise. Elles ont été rédigées par celui ou celle qui avait l’habitude de les 
raconter. 

Notre projet a été l’oeuvre des enfants de William et Marie-Louise 
qui ont néanmoins profité d’aides précieuses. D’abord, mon fils Alain, ma 
fille Brigitte et mon neveu Pierre Desrochers, fils de Paul Flenri ont revu 
tous les textes, Brigitte étant, de plus, responsable de la composition de la 
couverture. Un ami de Raymond, M. Antoine Sirois, linguiste, nous a fait 
profiter de ses connaissances. Des collègues de travail, Lise Lachance 
ouvrière de la première heure qui a dactylographié et redactylographié des 
textes pendant près de deux ans, Laurent Lavallée, Josée Michaud, 
Fernand Drouin, François Spénard et Gaëtan Matte, ont investi de leur 
temps de loisir à la dactylographie, aux illustrations et au montage de 
l’ensemble de l’ouvrage. Ils ont donné un aspect professionnel à notre 
projet artisanal. Les dirigeants de la société d’ingénierie Tecsult ont aussi 
collaboré en permettant l’utilisation des équipements informatiques de la 
société pour la dactylographie et le montage du livre. Nous remercions 
chaleureusement toutes ces personnes. 

Nous ne pouvons passer sous silence ceux et celles qui nous ont 
fourni des photos, d’abord les membres de la famille, ensuite notre cou¬ 
sin, Robert Plante, fils de notre tante Mathilda et enfin les voisins et les 
amis dont Cécile De Serre, Françoise Croteau et Éva Croteau. 

Finalement, on ne peut oublier les conjoints des trois rédacteurs, 
Monique Lahaye, Françoise April et Marcel Bonneau qui ont fait preuve 
de patience et d’un support de tous les instants. Mon épouse, Françoise, a 
lu tous les textes au moins deux fois et, en grande diplomate qu’elle est, 
les a toujours trouvés beaux, apportant néanmoins des suggestions cons¬ 
tructives qui ont été intégrées. Notre livre s’en trouve valorisé. 
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Au moment de terminer cet ouvrage, une pensée toute spéciale va 
à notre soeur Gabrielle, à notre frère Paul-Henri, décédés depuis plusieurs 
années ainsi qu’à notre frère Robert qui a participé activement à la rédac¬ 
tion mais n’a pu voir l’oeuvre complétée. Il nous a quitté le 25 juillet 
1994. Nous avons senti ces frères et soeur avec nous tout au long de 
notre projet et regrettons qu’ils ne soient pas là pour assister à son abou¬ 
tissement. 

Nous espérons que vous aurez autant de plaisir à lire cette petite 
histoire de la vie sur la terre de Saint-Paul que nous en avons eu à la 
raconter. Bonne lecture. 


Médéric 
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Chapitre 1 
Saint-Paul 

par Raymond 


Les débuts 

La paroisse de Saint-Paul-de-Chester est située dans le canton de Chester 
ouest. Le canton de Chester (Chester ouest et Chester est), d’une super¬ 
ficie de 261 km 2 , fut proclamé en 1802. La division des terres de la 
couronne en cantons fût instaurée en 1763. Les terres concédées, après 
cette date, selon le mode anglais des cantons le sont directement et sans 
redevance à la couronne (régime de franc socage). Auparavant, selon le 
mode seigneurial français, les fermiers payaient des redevances au 
seigneur. 

La paroisse de Saint-Paul couvre un territoire de 120 km 2 , limité 
par les rangs 11 au sud et 6 au nord. Les rivières Nicolet, Blanche, Brooks 


1.1 Les cantons vers 1846 

Courtoisie de la Bibliothèque Nationale du Québec. Sur ce montage, on retrouve le 
chemin qu’ont suivi les défricheurs des Bois-Francs dans les années mille huit cent trente, 
le chemin Craig entre Saint-Gilles et Richmond et le chemin de fer entre Lévis et 
Richmond. 

Le Gouverneur J. Craig, conscient que les colons des Cantons de l’Est étaient isolés du 
coeur du Canada, fit construire en 1810, une route reliant Québec à Shipton sur la rivière 
Saint-François. Cette voie permettait de relier, par terre, en diligences, Québec à 
Richmond, et de là à Boston. La Gazette de Québec, pour flatter le gouverneur, compara 
cette route aux voies Émilienne et Flavinienne. Le chemin Craig ressemblait à un chemin 
de bûcherons et n’eût pas la pérennité des célèbres voies romaines. 

Le chemin Craig, que nous appelions chemin de Craig fait partie de notre histoire. 
Charles Desrochers défricha sa terre à proximité de ce chemin. La grand-mère Exélia De 
Serre est née dans le rang Craig de Tingwick et ses frères Alphonse et Francis y habitaient 
toujours quand nous étions jeunes. 
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et plusieurs autres cours d’eau, petites rivières et ruisseaux, arrosent ce 
territoire. 

Le chemin Craig traverse diagonalement la municipalité de Saint- 
Paul. Ce chemin, long de 75 milles, partait de Saint-Gilles sur la rivière 
Beaurivage, au sud de Québec et aboutissait à Shipton (Richmond) sur la 
rivière Saint-François (voir carte 1.1). Construit par l’armée, à l’automne 
de 1810, ce chemin de 15 pieds de largeur, à travers la forêt, devait per¬ 
mettre aux colons de transporter leurs produits vers la capitale et d’y 
mener leur bétail à vendre. De plus, un service de diligence, circulant sur 
ce chemin, reliait Québec à Boston. Le voyage devait durer 6 jours. Les 
diligences voyageaient de Québec à Saint-Gilles sur les routes existantes, 
de Saint-Gilles à Shipton sur le chemin Craig, de Shipton à la frontière 
américaine (Stantead) et de là à Boston sur des routes existantes. 

Malheureusement le chemin Craig ne donna pas toute la satis¬ 
faction qu’on en attendait. Mal entretenu après le départ de Craig en 
1811, il devint en peu de temps difficilement carrossable. Les diligences 
mettaient parfois 14 jours pour faire le trajet Québec-Boston. Même les 
cavaliers circulaient péniblement sur ce chemin. 

Le relief de la municipalité de Saint-Paul est très accidenté (voir 
carte 1.3). Un tel relief offre de très beaux paysages mais n’est pas partout 
propice à l’agriculture. C’est un pays de côtes. On y trouve cependant de 
bons terrains pour l’agriculture, surtout pour l’élevage et l’industrie 
laitière. Plusieurs fermiers y exploitent encore de grandes fermes 
prospères. Par contre, plusieurs petites fermes en terrains accidentés, aux 
nombreux effleurements rocheux, terres de roches et de misère, sont 
laissées en friche. Plusieurs fermes du début du siècle en étaient de 
subsistance. Les fermiers y vivaient en autarcie. Elles ont disparu avec le 
temps. 

La population du canton de Chester Ouest était de 2 074 indi¬ 
vidus au recensement de 1901, de 924 individus au recensement de 1951 
et de 538 seulement à celui de 1985. 

Le premier colon français à s’installer sur le territoire de Saint- 
Paul fut Charles Houd dit Desrochers, le grand-père de William, qui 
arriva au printemps de 1849. Depuis plusieurs années déjà, un anglais, 
James Goodhue, habitait le long du chemin Craig, un peu au nord de la 
rivière Nicolet. Vers 1836 ou 1837, Charles et Pierre Beauchesne, récem¬ 
ment arrivés dans les Bois-Francs firent une visite à ce nommé Goodhue 
afin d’acheter des patates (Mailhot). 
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On ne connait pas la route suivie par Charles Desrochers pour aller de 
Sainte-Croix-de-Lotbinière à Arthabaska. On peut faire, au moins, trois 
hypothèses: 

Première hypothèse: Charles se rendit à Gentilly en remontant le long de 
la rive sud du Saint-Laurent. De là il suivit la route de colonisation des 
Bois-Francs en passant par Blandford (Saint-Louis) Stanfold (Princeville), 
Saint-Norbert ou Victoriaville et il s’arrêta à Arthabaska où il connaissait 
vraisemblablement des gens. Cette route fut utilisée par plusieurs colons 
avant l’inauguration du chemin de fer. 

Deuxième hypothèse: Charles aurait suivi le tracé de la ligne de chemin 
de fer en construction à cette époque. Ce chemin, inauguré en 1854 
passe par Victoriaville et se rend à Lévis. 

Troisième hypothèse: Charles aurait suivi le chemin Craig, lequel passe 
près du lot où il s’installa. 

Selon Benoît, Charles Desrochers aurait travaillé comme bûcheron à la 
construction du chemin de fer. Il aurait selon lui entendu parler de lots 
cadastrés et innoccupés le long de la rivière Nicolet. Selon G.R. Stevens 
(Canadian National Railways), la Richmond Railway fut incorporée en 
août 1850, donc après l’arrivée de Charles à Saint-Paul. Ceci n’exclut pas 
que les promoteurs aient établi le tracé et procédé à l’arpentage. Sur cette 
base, la deuxième hypothèse semble donc très plausible, d’autant plus que 
les faits rapportés par Benoît sont trop spécifiques pour être confondus 
avec d’autres événements. Moi Raymond, je favorise la première 
hypothèse. 

À partir d’Arthabaska, Charles suivit la rivière Nicolet, vers l’amont, 
jusqu’au 17 e lot du dixième rang où il défricha un lopin de terre et y 
construisit une cabane en bois rond. Au cours de l’été, il fit probablement 
plusieurs voyages à Arthabaska pour se procurer des provisions et des 
outils et faire la cour à Hermine Tourigny qu’il épousera le 26 novembre 
1849 dans la chapelle du Bras à Arthabaska. De cette union naquirent 
plusieurs enfants dont Nazaire, le premier enfant français et catholique à 
naître en la paroisse de Saint-Paul, Aurélie, Marcelline et Joseph le père de 
William qui naquit en 1856. Quelques années plus tard, Charles échan¬ 
gea la terre du 10 e rang contre celle de Zoël Béliveau située sur le 17 e lot 
du rang 11. Les rangs 10 et 11 sont situés de part et d’autre de la rivière 
Nicolet, le premier en rive droite, le second en rive gauche (voir carte 1.2 
et 3.2). Les colons pouvaient facilement passer d’une rive à l’autre en 
empruntant le pont du chemin Craig qui enjambait la rivière Nicolet, un 




Le Canton de Chester comprend les municipalités de Chester-Nord, Sainte-Hélène-de- 
Chester, Saint-Christophe-d’Arthabaska et Saint-Paul-de-Chester. 
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peu en amont des lots des colons Béliveau et Desrochers. En 1850, deux 
colons venus de Saint-Jean Chrysostôme, Louis Demers et Hippolyte 
Hince s’installèrent sur des lots voisins dans le 11 e rang. Joseph 
Desrochers père de William épousa Virginie Hince, fille d’Hippolyte. Le 
frère de Virginie, donc l’oncle de William, Grégoire Hince habitait tou¬ 
jours, dans les années 20 et 30, la terre défrichée par son père. Nous, les 
enfants de William, passions matin et soir devant chez l’oncle Grégoire 
(grand-oncle) pour aller à l’école. 

Plusieurs colons arrivèrent par la suite, défrichèrent et peuplèrent 
le canton de Chester ouest. 

Les premiers colons des Bois-Francs, à l’instar de ceux d’autres 
régions du Québec, n’avaient que deux sources de revenus: le sali ou 
salin et le sucre. La première source, et la plus importante, était le salin 
que l’on obtenait en brûlant les abatis, puis en recueillant les cendres et en 
les faisant bouillir jusqu’à siccité. Le résidu, appelé sali ou salin, était 
échangé chez les marchands, contre divers produits, ou vendu directe¬ 
ment à la potasserie où il était transformé en potasse. Ce produit, expédié 
en Angleterre où la demande était très grande, servait au traitement des 
fibres de coton afin d’en faciliter la filature et le tissage. 

Le 18 janvier 1859, Charles Desrochers achète de dame Helen 
C.T. Bell: 

Cinquante acres, plus ou moins, au Nord-Ouest et tout le long du 
lot de ce certain Lot de terre connu sous le numéro “dix-sept” dans 
l’Onzième rang du Township de Chester sus-dit, borné au Nord par les 
terres du dixième rang; au sud par les terres du Township de Tingwick 
d’un côté au Sud-Est à Anatole Poudrier et d’autre côté au Nord-Ouest du 
lot numéro “Dix-huit” avec la maison et autres bâtisses dessus construites, 
circonstances et dépendances, tel que le tout est actuellement se poursuit 
et s’étend de toutes parts, sans aucune exception ni réserve, et que le dit 
acquéreur déclare bien savoir et connaître... (sic). Et il appartenait au dit 
feu Francis Bell pour l’avoir acquis de Marie-Hypolite Lefebvre et autres 
selon acte de vente passé devant Ntre Germain Guay et son confrère, 
Notaires à Québec, le quatorze octobre mil huit cent trente-neuf. Cette 
vente est faite à la charge par le dit acquéreur qui s’y oblige pour lui, ses 
hoirs et ayant cause, de se conformer strictement aux divers (sic) charges, 
clauses et conditions contenus (sic) dans les lettres patentes originaires 
accordant le dit lot avec une plus grande étendue de terrain au même lieu 
en Franc et Commun Soccage (sic) à Jean Baptiste Lefebvre et autres 
portant date à Québec sus-dit le onze avril mil huit cent cinq. Cette vente 
est faite en outre pour et en considération du prix et somme de vingt-huit 




1.3 La topographie de Saint-Paul 

La paroisse de Saint-Paul est située en terrain accidenté voire montagneux à certains 
endroits comme le montre cette carte. On remarque plusieurs monts de plus de 500 m. 
Signalons quelques élévations bien visibles de la maison de ferme : 

1) Le mont Roberge s’élève à 489 m. Il apparaît en arrière plan du village sur toutes les 
photos prises de chez nous. 

2) La butte en haut de la terre à Bernard s’élève à 302 m. 

3) La montagne à Félix s’élève à 326 m. 

Nous allions aux framboises sur les flancs de cette grosse butte. 

4) La rivière est à l’élévation 159 m. 


louis deux chelins et douze sols argent courant du Canada que le dit 
acquéreur promet et s’oblige payer à la dite Dame Venderesse ses hoirs ou 
ayant cause à Québec en dix payemens (sic) égaux et consécutifs de la 
somme de deux louis seize chelins et six sols chaque, payable au premier 
Novembre de chaque année dont le premier payement échevra (sic) et se 
fera au premier de novembre prochain avec ensemble l’intérêt au taux de 
six pour cent par an à compter du premier Novembre passé et payable 
aussi annuellement au premier Novembre jusqu’à parfait payement.... 
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Extrait de l’acte de vente de Dame Helen C.T. Bell à Charles 
Desrochers. 

En 1859, la monnaie française, louis et sols, était encore de 
l’argent courant du Canada, du moins au Bas-Canada. 

Quelque temps après son premier achat, Charles Desrochers 
acheta «le quart sud-est du lot de terre numéro dix-huit du onzième rang 
du dit Township de Chester, contenant environ cinquante acres de terre 
en superficie». Je n’ai pu retracer l’acte de cet achat. 

Charles Desrochers s’installa sur un lot, à Saint-Paul, en 1849, 
mais acheta la terre en 1859 seulement. Il fut donc squatter pendant 10 
ans. La plupart des colons des Bois-Francs furent des squatters avant 
d’acquérir, souvent au prix fort, les lots qu’ils avaient défrichés. Charles 
Beauchesne, fondateur, ou mieux, premier colon d’Arthabaska, ne fut 
jamais propriétaire, car il n’eut jamais l’argent nécessaire à l’achat de la 
terre qu’il cultivait. 

Le village de Chesterville 

La première agglomération à jouer le rôle de village fut celle du Coin- 
Saint-Philippe, quelque quatre kilomètres au sud est du village actuel. On 
y construisit la première chapelle, la première école, et plusieurs 
marchands y tenaient commerce. 

Eabandon de la chapelle de Saint-Philippe et la construction, en 
1873, d’une nouvelle chapelle à l’emplacement de l’église actuelle donna 
un essor au développement du village de Saint-Paul. Très tôt, un 
commerçant anglais exerça son négoce sur le lot 57 du chemin de Craig 
Nord au centre du village et y ouvrit un premier bureau de poste en 1858. 
Le village se développa rapidement autour de la nouvelle chapelle. Au 
recensement de 1911 on y comptait 263 personnes et à celui de 1985, 
207 seulement. 

Au début du siècle et jusqu’au début des années 30, le transport 
des gens et des marchandises se faisant par des chevaux, le village, près 
des fermiers, a joué un rôle très important dans la vie de ces derniers. 
C’était la source première des produits et services essentiels. On trouvait 
donc, à Saint-Paul, des marchands généraux (où l’on vendait de tout: 
nourriture, vêtements, outils de ferme etc...) des forgerons, un ferblantier 
et un menuisier croque-mort, un cordonnier-sellier, un boulanger, des 
services professionnels (médecin, banque, agent d’assurance, notaire, 
etc...). Pour certains services ou pour acheter de gros instruments de 
ferme on devait se rendre à Arthabaska ou à Victoriaville. Victoriaville 
étant à 12 kilomètres de Saint-Paul, on n’y allait pas tous les jours, sauf le 
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voisin de William, Félix Croteau qui transportait, chaque jour, son lait au 
train à Victoriaville. Ce lait était destiné à la consommation à Québec. 

Le village de Saint-Paul ou Chesterville, selon la toponymie des 
cartes routières, est situé sur le rang 10, chemin Craig nord. Il comprend 
une rue principale, laquelle monte vers le nord-est, puis se divise en deux 
au coeur du village. Une branche continue tout droit sur le chemin Craig 
en direction de la clairance (partie déboisée de la montagne au nord du 
village) et de Sainte-Hélène-de-Chester. Lautre oblique vers l’est en direc¬ 
tion du Coin-Saint-Philippe. Les rues du village forment donc un Y et le 
coeur du village se situe à la jonction des branches de cet Y. À cet endroit 
se trouvent l’Église, deux marchands généraux, un forgeron, une boulan¬ 
gerie etc... (La route actuelle qui passe au sud du village, en direction de 
Notre-Dame-de-Ham, n’existait pas à cette époque). 

Léglise fût construite de 1895 à 1901, année de son inauguration. 
On y avait installé, pour cet événement, un orgue Casavant à soufflet. 

Pendant la première moitié du 20 e siècle, l’Église et le curé (le 
clergé) jouaient un rôle important tant dans les affaires civiles que 
religieuses. Le curé était membre d’office de presque tous les organismes 
de la paroisse, même de ceux qui sont strictement civils. Lautorité morale 
du clergé était alors très grande. 

Léglise était le rendez-vous hebdomadaire de tous les paroissiens 
à l’occasion de la grand-messe du dimanche. Cette activité religieuse 
jouait aussi un rôle social important. Les habitants de la paroisse s’y ren¬ 
contraient, fraternisaient, échangeaient des nouvelles et souvent discu¬ 
taient de transactions. On faisait la criée sur le perron (parvis) de l’église. 
Une petite tribune, surélevée comme une chaire, à laquelle on accédait 
par un escalier, était aménagée pour le crieur qui y faisait les annonces 
publiques et souvent offrait aux enchères des produits et objets apportés 
par les gens. 

LAngélus qui sonnait régulièrement à heures fixes, 6 h 00 du 
matin, midi et 6 h 00 du soir, réglait, d’une certaine façon, le déroulement 
de nos journées. Le matin on se levait au son de l’Angélus. Le midi, les 
fermiers aux champs ou dans le bois, les enfants, à jouer loin de la maison 
ou à cueillir des petits fruits, rentraient à la maison aussitôt que sonnait 
l’Angélus. Il en était de même le soir. 

Pour nous, les enfants Desrochers, l’évocation du village rappelle 
le souvenir d’un très beau paysage constamment présent à nos yeux. En 
effet, le village est situé sur un coteau de la rive droite de la rivière Nicolet 
et la ferme familiale, sur la rive gauche, un peu au sud-ouest du village. 
De la maison, à mi-coteau, nous avions une très belle vue du village. 
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Lorsque la grange d’Edmond Croteau, située en plein village, frappée par 
un éclair, s’enflamma rapidement et brûla de fond en comble, on la vit 
brûler de chez nous, comme si on assistait à un spectacle lugubre (été 
1933). 

Même si on demeurait face au village, il fallait faire un assez long 
détour pour s’y rendre. On suivait la route 11 vers l’ouest, passait devant 
chez Félix Croteau, traversait le pont de fer construit en 1915 et démoli 
en 1960 (voir photo 1.6), puis on montait la grande côte du village, 
passait devant chez Ernest Croteau, belle ferme prospère sur le haut de la 
côte, longeait le cimetière et descendait jusqu’au ruisseau chez Dumont. 
Là on était vraiment au début du village. On remontait une côte assez 
raide qui nous menait au coin chez Octave, en plein coeur du village. 
Après le ruisseau Dumont, la route était bordée de maisons. On retrou¬ 
vait, en montant, deux forgerons presqu’en face l’un de l’autre, une ferme, 
celle d’Edmond Croteau en plein village, un marchand général, un agent 
d’assurance, une banque, un cabinet de médecin, un barbier, le pres¬ 
bytère, l’église puis deux marchands en face l’un de l’autre. On était au 
coin chez Octave. En continuant vers l’est (vers Coin-Saint-Philippe) on 
retrouvait le boulanger, le central téléphonique et le bureau du notaire, 
(voir photo 1.5) 

Si au lieu de tourner vers l’est on continuait vers le nord, sur le 
chemin Craig on voyait, à la fourche des deux chemins, la boutique du 
forgeron et en montant, (puisqu’après le plat du centre la route recom¬ 
mençait à monter), un menuisier-charpentier directeur de funérailles, 
l’école. La dernière maison à gauche appartenait au grand-père Joseph 
Desrochers et, plus tard, à son fils Charles, infirme, bossu, cordonnier- 
sellier comme il convient à un bossu. Le voisin de chez Joseph était 
Rodrigue Poisson, cultivateur. La fromagerie était en amont de ce fermier. 

Mentionnons, à propos, qu’à cette époque on n’embaumait pas les 
morts et les salons funéraires n’existaient pas. Le croque-mort, comme on 
l’appelait, vendait des cercueils, était propriétaire du corbillard et fournis¬ 
sait les articles et ornements nécessaires à la préparation de la chambre 
funèbre. Les défunts étaient exposés à leur domicile ou à celui d’un 
parent. Une couronne de crêpe noire suspendue à la porte indiquait 
qu’un défunt reposait à l’intérieur de la maison. 

Les maisons du village, sauf quelques exceptions, étaient de peti¬ 
tes maisons, à pignons à deux versants, recouvertes de déclin de bois ou 
de bardeaux. Dans les années 20-30, on ne peinturait pas les maisons de 
crainte d’en voir augmenter l’évaluation et de payer plus de taxes. 
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1.4 Photo aérienne 


La photo aérienne complète et précise les informations apparaissant au cadastre. Les 
champs cultivés et les zones boisées sont clairement visibles. On voit précisément le cours 
de la rivière. Avec un peu d’effort on peut distinguer la cabane à sucre dans l’érablière. 
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De nombreux fermiers retraités habitaient le village. À un certain 
âge les fermiers vendaient la ferme à un de leurs enfants et se retiraient au 
village pour finir paisiblement leurs jours à l’ombre du clocher. 

Grâce à sa position géographique, l’ensemble du village est bien 
visible de plusieurs endroits de la paroisse, soit de la clairance , des rangs 
11, 6, et du chemin Craig sud. On voit également, de ces endroits, une 
partie importante de la paroisse. 

Lorsque l’on revenait du village, à pied, les soirs sans lune, on 
avait toujours peur en longeant le cimetière. On voyait des ombres se 
déplacer au fond du cimetière. Les fantômes devaient profiter des nuits 
sans lune pour se réunir, autour des tombes, à la lumière des feux-follets. 
Les sceptiques du temps disaient que les ombres n’étaient que les vaches 
d’Ernest broutant dans le pacage en arrière du cimetière. 

Les gens du village manifestaient un certain snobisme à l’égard 
des habitants de la campagne. Par exemple, les enfants du village ne mar¬ 
chaient pas nu-pieds comme ceux de la campagne. Au début des années 
trente, le curé, au sermon du dimanche, blâmait sévèrement certaines 
familles pauvres du village qui achetaient des chaussures à leurs enfants, 
alors qu’elles n’en avaient pas les moyens, pour éviter la honte de voir 
leurs enfants courir nu-pieds comme ceux de la campagne. Le curé 
rappelait à ces familles qu’il n’y a pas de honte à laisser courir les enfants 
nu-pieds et il exhortait fortement les gens du village à imiter les habitants 
de la campagne. 

La campagne 

Les fermiers de Saint-Paul, au cours des années 20-30, étaient des produc¬ 
teurs laitiers dont le lait et ses dérivés, le fromage et le beurre, consti¬ 
tuaient la principale source de revenus. Le lait était transformé en fro¬ 
mage (Cheddar) dans de petites fromageries disséminées dans la paroisse 
afin d’être à proximité des producteurs qui y portaient leur lait, chaque 
jour, en voitures à chevaux. Le fromage, pressé en grosses meules rondes, 
était conservé dans des boites cylindriques en bois, puis exporté en 
Angleterre. 

Les vaches laitières ne donnaient plus de lait à l’approche du 
vêlage du printemps. Seules quelques vaches non en gestation, anéières , 
donnaient un peu de lait au cours de l’hiver. Une partie de ce lait servait 
aux besoins de la famille, le reste était écrémé et la crème transformée en 
beurre à la fromagerie. Le beurre était vendu dans des bottes de bois de 
forme cubique de 15 pouces de côté. 
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1.5 Le village de Saint-Paul 
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Les différentes cultures, sur la ferme, servaient à l’entretien du 
troupeau laitier. Ces cultures comprenaient, par ordre d’importance, le 
foin (mil, en association avec le trèfle rouge), l’avoine, l’orge, le blé d’Inde 
et le chou de Siam (navet). On cultivait également de grands champs de 
pommes de terre et de sarrasin. Ces deux dernières cultures servaient à 
l’alimentation humaine. Une partie des grains d’avoine et d’orge et tous 
les grains de sarrasin étaient moulus au moulin à farine. Les deux 
premiers pour faire de la moulée (grain moulu, mais non bluté) pour le 
bétail et le sarrasin pour faire de la farine à galettes. Les fleurs du sarrasin 
attiraient les abeilles qui en tiraient un miel épais, rougeâtre et d’un goût 
âcre. 

Les fermiers tiraient des revenus d’appoint de la vente de quel¬ 
ques veaux (mâles surtout) au printemps et d’agneaux et de cochons à 
l’automne. 

La coupe sélective d’arbres dans l’érablière (hêtres, merisiers, 
vieux érables) apportait un supplément de revenu, surtout en hiver alors 
que les vaches donnaient peu ou pas de lait à l’approche de la mise bas du 
printemps. Les billots de bois étaient transportés, au moulin, l’hiver, sur 
des chemins de neige, pour y être vendus ou encore sciés en planches 
selon les besoins des fermiers. On comptait plusieurs moulins à scie sur 
le territoire de la paroisse (au Coin-Saint-Philippe, au village, dans le rang 
10, dans le rang 8 etc...). Plusieurs autres moulins, dans la municipalité 
d’Arthabaska, étaient fréquentés par des habitants de Saint-Paul. Ces 
moulins fonctionnaient grâce à l’énergie hydraulique au début. À la suite 
des dégâts importants et successifs causés par les débâcles, certains pro¬ 
priétaires de moulins à eau transformèrent ceux-ci en moulins à vapeur 
puis, plus tard, en moulins actionnés par des moteurs à essence. Plu¬ 
sieurs moulins étaient polyvalents soit à scie, à farine et à carde afin de 
répondre aux divers besoins des fermiers. 

Quelques poules, en liberté autour des bâtiments, fournissaient 
les oeufs pour la consommation domestique et aussi parfois quelques 
douzaines, en plus, vendues ou échangées chez le marchand général con¬ 
tre des marchandises. Les oeufs étaient transportés dans des bottes faites 
de lattes de bois et munies d’un couvercle complètement amovible. 
Chaque botte avait une capacité de 20 douzaines. 

Certains jeunes prenaient des oeufs dans le poulailler familial et 
les échangeaient contre de la gomme chez Octave. Comme les oeufs se 
vendaient douze cennes la douzaine, un oeuf permettait d’obtenir une 
gomme à une cenne (sou). 
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La production de sirop d’érable constituait une source importante 
de revenus. Saint-Paul étant situé dans la région des Bois-Francs, les éra¬ 
bles étaient les arbres dominant dans les forêts. Tous les colons avaient 
conservé, sur leur ferme, une zone boisée habituellement au bout de la 
terre. Ce boisé constituait une érablière plus ou moins grande selon les 
fermes. Le sirop était vendu presqu’exclusivement à des compagnies de 
tabac. Il était coulé directement, à la sortie de l’évaporateur, dans des 
bidons de 35 ou 45 gallons fournis par l’acheteur. 

Les habitants, surtout en temps d’élection, travaillaient à la réfec¬ 
tion des routes avec leurs chevaux et leurs instruments. C’était une source 
additionnelle de revenus. Certains fermiers vendaient du gravier, lequel 
abondait dans les buttes le long des rivières. 

À cette époque, les routes étaient de gravier (terre), étroites, 
sinueuses, suivant le relief du terrain, contournant les obstacles tels les 
caps de roche et les foncières (marécages). On n’aplanissait pas les buttes 
et ne comblait pas les dépressions comme on le fait actuellement. Les 
chemins montaient, descendaient, tournaient à droite ou à gauche, rede¬ 
venaient droits au gré des caprices du relief. 

Lentretien de ces routes, en été, était confié à un cantonnier. Ce 
dernier était du bon bord c’est-à-dire de celui du parti au pouvoir de sorte 
que si le gouvernement était défait, lors d’une élection, le cantonnier 
perdait son poste. Lentretien des chemins, en hiver, était la responsabilité 
des riverains, sauf pour les routes dites de traverse, entre deux rangs, donc 
inhabitées, dont l’entretien était adjugé par contrat. 

Étienne nous a aussi rappelé que des travaux de voirie rémunérés 
étaient octroyés aux jeunes de la paroisse désireux de gagner quelques 
sous. Ces travaux consistaient surtout à enlever les cailloux sur les routes, 
creuser les fossés à la petite pelle et, à tous les quatre ou cinq ans, à refaire 
le pontage (tablier de madriers du pont) de bois du pont de Saint-Paul. 
Mais, bien sûr, pour être choisi par le cantonnier, il fallait être du bon bord. 

Au dégel du printemps, il se formait, sur les routes, des ventres de 
boeuf (fondrières). Nous, les jeunes, au retour de l’école, on s’amusait à 
faire bouger le centre du ventre. On s’installait sur les bords du ventre, les 
pieds écartés, et on exerçait alternativement une pression sur un pied puis 
sur l’autre. On créait ainsi une onde laquelle se propageait jusqu’au 
centre du ventre et le faisait trembler. 

Le téléphone 

Un réseau de lignes téléphoniques fut installé à Saint-Paul, assez tôt au 
début du siècle, vers 1911. À la séance du sept août 1911, le conseil 
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municipal de la municipalité de Chester Ouest par son règlement no 16 
décrète ce qui suit: 

1- Pour permettre à la société du téléphone de la paroisse de Saint- 
Paul-de-Chester ou ses représentants à l’avenir de poser des poteaux 
de téléphone ou faire tous les travaux nécessaires à l’amélioration ou 
à l’entretien dudit téléphone le long des chemins, des fossés ou 
ailleurs dans cette municipalité. 

2- En conséquence de ces privilèges, ladite société sera responsable 
de tous les dommages qu’elle pourra causer par la construction ou 
l’entretien dudit téléphone. Ce dit règlement rentrera en vigueur 
dans le délai prescrit par la loi. 

Ce système se composait de plusieurs lignes. Chaque ligne servait 
à plusieurs abonnés. Les lignes étaient réunies à un central téléphonique 
au village. Le central permettait d’établir la communication d’une ligne à 
une autre, d’une ligne au central d’une autre paroisse ce qui permettait de 
communiquer avec n’importe quel abonné de cette paroisse. 

Une ligne comptait de 10 à 12 abonnés. Lorsque le téléphone 
sonnait chez un abonné d’une ligne, tous les téléphones des abonnés de la 
ligne sonnaient et ainsi tous les abonnés étaient au courant de l’appel et 
pouvaient, en décrochant le récepteur, écouter la conversation. C’était une 
pratique courante. 

Un code de sonnerie était attribué à chaque abonné d’une ligne. 
Ce code, basé sur le système morse, se composait d’une combinaison de 
longs et petits coups, c’est-à-dire, de longues et courtes sonneries. Chez 
nous, le code était un grand, un petit, un grand. Pour appeler un abonné 
de la même ligne, on tournait la manivelle de la sonnerie, sur le côté droit 
de l’appareil, de manière à composer le code de la personne à qui on vou¬ 
lait parler. Pour communiquer avec un abonné d’une autre ligne ou d’un 
autre central il fallait passer par le central du village. Pour ce faire on 
pressait un petit bouton, sur le côté gauche de l’appareil, et on tournait la 
manivelle de la sonnerie. On entrait ainsi en communication avec le cen¬ 
tral sans que le téléphone ne sonne sur la ligne. Il fallait prendre soin 
d’arrêter de tourner la manivelle avant de cesser de presser le petit bou¬ 
ton, autrement une courte sonnerie se faisait entendre ce qui alertait les 
voisins qui s’empressaient d’écouter. 

Ce système téléphonique fonctionnait assez bien et permettait aux 
habitants de communiquer facilement entre eux. Il y avait parfois beau¬ 
coup de friture sur la ligne, causée par la température, le vent, l’état de la 
ligne et des piles des téléphones des abonnés. 
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Les déplacements des habitants, les cloches de l’église et le télé¬ 
phone renseignaient les habitants sur les événements qui se passaient dans 
la paroisse. Par exemple, si on entendait sonner le glas et qu’auparavant 
on avait vu quelqu’un passer avec le docteur on savait souvent qui était 
décédé. Alors si le téléphone sonnait, on s’empressait d’écouter pour 
confirmer ces déductions. 

Lhabitude de toujours écouter sur la ligne déplaisait à certains 
abonnés qui ne se gênaient pas pour avertir les curieux. Un abonné 
disait, par exemple, à son interlocuteur: «Je t’entends mal y a trop d’écor- 
nifleux (indiscrets) sur la ligne». Un trop grand nombre d’appareils 
ouverts sur une même ligne produisaient des bruits parasites, surtout si 
certains appareils étaient en mauvais état. 

Étienne nous a rappelé que le système téléphonique, qui était la 
propriété de la municipalité, était entretenu par un villageois, Orner 
Laurendeau, qui n’avait pas une formation spéciale mais qui se sentait 
investi d’une mission de vérificateur et de réparateur. Quand il passait à 
la maison pour son travail, il était impératif de respecter son état et de ne 
pas rire de sa façon de faire. 

Malgré ces quelques inconvénients, le téléphone rendait de grands 
services aux habitants surtout à ceux demeurant loin de leurs voisins, ce 
qui était le cas des habitants des rangs simples. Dans un rang simple, le 
fermier est propriétaire des terres des deux côtés de la route. Celle-ci passe 



1.6 Le pont de fer 

Le pont de fer fut béni et inauguré le 25 juillet 1915 
en présence des représentants du gouvernement, de 
la municipalité et de plusieurs notables et reçut le 
nom de Saint-Pierre. 

La photo ne montre malheureusement pas les 
approches du pont et ne permet pas d’apprécier la 
hauteur du tablier au-dessus de la rivière. 

Il fallait passer sur ce pont pour aller au village ou à 
Arthabaska. 

Ce pont construit au coût de vingt six mille dollars, 
remplaçait un ancien pont qui avait été emporté par 
la débâcle le 21 mars 1913. 
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au milieu des lots. Lhabitant n’a donc pas de voisin en face de chez lui. 
Dans les rangs doubles, le chemin passe au bout des lots de sorte qu’un 
habitant ne possède, en général, que les terrains des lots d’un côté de la 
route, un autre habitant possédant ceux de l’autre côté de la route. Les voi¬ 
sins se font souvent face. Dans la paroisse de Saint-Paul il y a surtout des 
rangs simples. Le rang 11, où nous habitions, est un rang simple. 

Produits et services à domicile 

Les habitants de Saint-Paul devaient se rendre au village ou à Arthabaska 
et Victoriaville pour obtenir certains produits et services dont ils avaient 
besoin. Mais il y avait, à cette époque, des marchands et des agents de 
services ambulants. Ils se promenaient sur les routes et offraient aux fer¬ 
miers leurs marchandises ou leurs services. 

Plusieurs vendeurs de vêtements sillonnaient, en été, les routes de 
campagne. Certains se promenaient en voiture à cheval et offraient des 
vêtements divers, pour hommes, femmes et enfants ainsi que des tissus et 
des articles nécessaires à la couture. Notre père avait un manteau de drap 
avec col en fourrure et doublé de la même fourrure qu’il avait acheté d’un 
marchand ambulant. Certains de ces vendeurs se promenaient à pied, 
deux valises suspendues aux épaules, l’une devant, l’autre derrière. On 
appelait ces vendeurs pedleurs à cassettes. 

Les vendeurs d’épices et de divers produits domestiques étaient 
bien accueillis et passaient régulièrement. Notre mère achetait des pro¬ 
duits Rawleigh tels que le poivre noir, la poudre à pâte, le poivre rouge 
(Cayenne) etc... En hiver, un commerçant de poisson faisait sa tournée à 
l’approche du carême. Un boulanger du village passait, en voiture à che¬ 
val, dans les rangs pour y vendre son pain. Les fermiers avaient réguliè¬ 
rement la visite d’agents d’assurance, de vendeurs de machines aratoires, 
de paratonnerres, etc... Ces derniers examinaient les paratonnerres et si 
les pointes n’étaient pas luisantes, donc brûlées, ils conseillaient de les 
remplacer. Les éclairs préfèrent le métal brillant! 

Divers acheteurs visitaient également les habitants: commerçants 
d’animaux (maquignons), acheteurs de vieux métal, de foin etc... Tous 
ces visiteurs prenaient le temps de causer avec les fermiers et, habilement, 
se renseignaient sur la situation financière de la ferme. 

Des médecins vétérinaires, ou leurs techniciens, visitaient les trou¬ 
peaux et faisaient, chez les bovins, des tests de dépistage de la tuber¬ 
culose. Les bêtes positives devaient être sacrifiées et celles négatives, donc 
saines, étaient étiquetées d’une petite plaque métallique à l’oreille. Lors- 
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que plusieurs bêtes devaient être tuées, c’était une perte importante pour 
l’habitant, car les carcasses d’animaux positifs au test ne pouvaient être 
vendues pour la boucherie. Un coupeur de cornes des taures passait aussi 
une fois l’an, en début d’hiver. 

Deux autres types de promeneurs parcouraient les routes de la 
campagne en été: les campions et les quêteux. Les premiers voyageaient en 
voiture à cheval avec bagages et enfants. Ils arrêtaient chez les fermiers et 
demandaient l’hospitalité. Certains habitants généreux, ou était-ce par 
crainte de représailles, leur offraient, en plus du coucher, le souper et le 
déjeuner. On soupçonnait les campions d’être un peu voleurs et de se ser¬ 
vir, sans autorisation, dans les champs et les jardins. Souvent ces noma¬ 
des couchaient dans les champs le long des routes. Ils repartaient tôt le 
matin de peur de se faire évincer. On reconnaissait leur passage aux 
traces laissées dans les champs. 

Les quêteux se promenaient en solitaires, transportant peu de 
bagages. Ils s’arrêtaient chez l’habitant pour quêter un refuge pour la 
nuit. En général ils étaient bien acceptés par les fermiers qui leur offraient 
le coucher et les repas. Les quêteux colportaient nouvelles et potins. 

À cette liste de promeneurs il faut ajouter les curés ou leurs 
vicaires qui faisaient régulièrement la visite de paroisse. 

Comme on le voit, les chemins des campagnes n’étaient pas 
déserts en été et les habitants recevaient de nombreux visiteurs. Les ser¬ 
vices à domicile étaient une pratique courante et très appréciée à cette 
époque. 

Modernisation des infrastructures 

La modernisation des infrastructures et la mécanisation des instruments 
aratoires se firent lentement à partir du milieu des années trente. Des 
changements importants eurent lieu, surtout à la fin des années quarante 
et au début des années cinquante, avec l’électrification rurale et l’utili¬ 
sation généralisée de tracteurs sur les fermes. 

La Société coopérative fut créée en 1933. Les débuts furent assez 
lents. Les fermiers hésitaient à délaisser les marchands généraux pour 
aller s’approvisionner à la coopérative. Entre 1946 et 1950, les froma¬ 
geries de campagne sont toutes regroupées dans un seul bâtiment cons¬ 
truit au village par la coopérative de Saint-Paul, en 1946. 

La construction d’un aqueduc dans le village se fit en 1935. À 
une séance spéciale du conseil municipal de la municipalité du village de 
Chesterville, tenue le douzième jour d’août mil neuf cent trente-cinq: 



SAINT-PAUL 


33 


Il est proposé par le conseiller J.-O. Lafontaine, secondé par le 
conseiller Charles Desrochers, que la soumission de Monsieur Cyrille 
Rouleau pour la construction d’un aqueduc et protection contre 
l’incendie dans le village de Chesterville chez Monsieur Donat Pépin, 
pour le prix et somme de deux mille cent vingt dollars ($ 2 120,00) 
soit acceptée. Monsieur Cyrille Rouleau s’oblige d’attendre l’octroi 
du Gouvernement de $ 900,00 pour son paiement. 

Existait-il un aqueduc au village avant cette date?. 

Easphaltage des rues du village se fit après 1948 comme en fait foi 
cet extrait de la séance du conseil du vingt-et-un juin mille neuf cent qua¬ 
rante-huit: 

Proposé par le conseiller Wilfrid Héon, secondé par le conseiller Paul 
Lyonnais et résolu unanimement, qu’une demande soit faite à 
l’Honorable Ministre de la voirie de Québec de poser une couche 
d’asphalte dans les limites du village de Saint-Paul-de-Chester situé 
dans le comté d’Arthabaska immédiatement, car en se faisant, les 
habitations seraient protégées de la poussière et en outre moins 
dangereux pour la circulation du public voyageur. 

En 1942, M. Auguste Lebrun acheta un tracteur de ferme. Il fut 
le premier fermier de Saint-Paul à utiliser un tracteur pour ses travaux 
agricoles. Il s’écoula encore quelques années avant que tous les fermiers 
aient recours à ce mode de traction. 

L’électricité 

Il fallut attendre la fin des années 40 - de 1945 à 1951 selon le rang - 
pour bénéficier de l’électrification rurale. Celle-ci se fit sous le règne de 
Duplessis, le premier ministre provincial du temps, qui en avait fait une 
promesse électorale. Duplessis se faisait élire grâce au vote des habitants 
de la campagne. Il fit voter plusieurs lois favorables aux fermiers dont 
celle créant l’Office de l’Électrification rurale. La venue de l’électricité faci¬ 
lita le travail des fermiers et en plus leur permit de recevoir des nouvelles 
d’ailleurs par la radio, laquelle entra dans les foyers grâce à l’électricité. 

Le 9 mai 1946 la compagnie The Shawinigan Water & Power Co. 
acheta de William Desrochers, au coût de $1,00, une servitude pour plan¬ 
ter des poteaux sur la ferme de ce dernier. 

En 1950 on électrifia les écoles de campagne des rangs 7, 8, 9 et 
11 au coût de $110,00 chacune. 

Eélectrification du village se fit plus tôt, cependant, soit en 1936. 
Le service de la poste rurale desservit tous les rangs de la paroisse 
à partir de 1950 seulement. Ce service existait dans certains rangs depuis 
quelques années. 
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À la séance du 23 juillet 1951 le conseil de la municipalité 
accorda deux contrats pour la construction de trottoirs dans le village de 
Saint-Paul. 

À la fin des années 50, on fit des travaux de voirie sur le rang 11. 
Sur une photo aérienne, prise en 1959, on voit l’ancienne route, laquelle 
longe la nouvelle route. 

À la fin des années 50 on construisit, en aval du pont de fer, à un 
endroit de la rivière où les rives sont peu escarpées, un pont en béton 
pour remplacer le pont de fer. Celui-ci fut alors démoli et ainsi disparut 
du paysage de Saint-Paul un point de repère important. 

À la même époque, on construisit la route au sud du village évi¬ 
tant ainsi à la circulation en transit d’y passer. 

Lélectrification rurale, la mécanisation de l’agriculture, la réfection 
des routes et le transport par camion mirent fin à des pratiques agricoles 
manuelles et artisanales et furent à l’origine d’une véritable révolution 
agricole. 



1.7 Le site 

Belle photo de la rivière Nicolet prise du pont de fer. La première maison, à droite, est 
celle de Félix Croteau. Notre grange apparaît un peu plus loin. Cette photo fut prise 
après 1945, soit après la transformation de la grange. On voit bien les hauts talus à droite 
de la rivière. Le bosquet, près de la rivière, au centre de la photo, s’appelait le petit bois. 
On descendait à travers ce bosquet pour aller pêcher au cap. 
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Les voisins 

La vie à Saint-Paul, c’était beaucoup le voisinage. Les bâtiments de nos 
premiers voisins sont tous identifiés sur la photo 1.4. Marie-Marthe qui 
les a tous connus et a enseigné à leurs enfants nous les décrit. 

Au début de leur mariage, Marie-Louise et William partageaient le 
rang 11, du Chemin Craig à l’école, avec Félix Croteau, Arsène 
Vallière, Grégoire Hince. 

Félix Croteau était le voisin de gauche (si l’on regarde vers l’église) et 
le plus près de nous. Il fallait passer chez lui chaque fois que nous 
allions au village. Au fil des décès et des départs, il avait acquis trois 
ou quatres fermes voisines. La dernière, après celle qu’avait ouverte 
notre ancêtre Charles fut la terre à Jérémie, ainsi nommée en 
souvenir du dernier propriétaire avant lui, Jérémie Saint-Hilaire. 
M. Croteau, comme on avait l’habitude de l’appeler, possédait un 
grand troupeau: une centaine de vaches pur sang et enregistrées de 
race Holstein. Il faisait du commerce avec des fermiers américains 
qui venaient acheter, la plupart du temps sans interprètes. Sa 
femme, Maria Beaudette était la soeur de Joseph. Ils ont eu quatre 
filles et trois garçons qui eux, sont tous devenus cultivateurs. 

À droite, le premier voisin a longtemps été Arsène Vallière et sa 
femme Rosalie, une femme forte et volontaire. Elle a mis au monde 
plus de vingt enfants dont plusieurs couples de jumeaux qui se 
suivaient, ce qui a fait qu’à un moment donné, elle avait six enfants 
aux couches. Au cours des années ou il n’y avait pas de pont (19IB¬ 
IS), elle assurait la traversée en chaloupe aux voyageurs les jours ou 
les hommes étaient aux champs. Après leur départ de Saint-Paul, 
jusqu’à la mort de William, nous avions occasionnellement la visite 
d’un fils ou d’une fille d’Arsène et de Rosalie. C’étaient toujours des 
retrouvailles chaleureuses et amusantes. 

Après Arsène, c’était Grégoire Hince, frère de Virginie, donc oncle de 
William, fermier assez prospère. Il s’occupait des affaires muni¬ 
cipales. Je l’ai connu alors qu’il était âgé. Grand, plutôt maigre, 
réservé, il m’intimidait beaucoup. 

Puis, dans le tournant du 6, se trouvait Joseph Beaudette. Son 
imposante maison à deux étages était finie à l’intérieur de bois vernis; 
ça faisait riche. Comme elle était tout près de l’école, c’est là que 
logeaient les institutrices. 

Graduellement, une génération a remplacé l’autre. Joseph Beaudette 
a laissé sa terre à son fils Roméo qui, tardivement, a épousé 
Bernadette De Serre, la fille d’Alphonse De Serre, oncle de Marie- 
Louise. 
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Grégoire Hince a cédé sa terre à son fils Roméo, qui aussi a marié 
une fille d’Alphonse De Serre, Clara. Thérèse et moi, avons très 
souvent gardé chez Clara. Elle nous arrêtait sur le chemin du retour 
de l’école quand elle prévoyait sortir le soir. 

La terre d’Arsène Vallière a été achetée par l’oncle Grégoire pour 
Étienne, le dernier de ses fils. Étienne était marié à Jeannette 
Lanneville du «haut de la paroisse», c’est-à-dire au nord du village. 
Félix Croteau a installé ses fils sur ses terres. Alphonse et Armand, 
mariés à Alma et Eva, deux filles de Francis De Serre, oncle de Marie- 
Louise, ont habité en même temps la maison au sud du pont. Alfred, 
le plus jeune, possédera la terre que Charles Desrochers a ouverte au 
coin du Chemin Craig. Il a épousé Jeanne d’Arc Levasseur, une nièce 
d’Alma et d’Éva. 

Peu de temps avant sa mort, Félix rénova sa maison et demanda à 
Armand et à Éva d’aller habiter chez lui. Ce sont eux que les enfants 
de William ont le plus fréquenté. Que de bons souvenirs d’après- 
midi, de soirées, de visites juste pour se voir, parler et rire. 

De l’école jusqu’à la terre de Jérémie, dans le rang 11 tout le monde 
était parent. C’étaient des voisins avec qui on partageait parfois les 
travaux des champs, les instruments aratoires, les corvées et toujours 
les Fêtes et les événements heureux ou malheureux. On se visitait, 
on s’entraidait; nous étions des amis. 

Chaque fois que je retourne me promener sur le rang 11, à Saint- 
Paul, où j’ai vécu mon enfance, la beauté du panorama qui s’offre à ma 
vue m’enchante, surtout si le soleil de fin du jour éclaire ce paysage. Le 
village, bâti à flanc de colline, apparaît lumineux sur un fond de vertes 
prairies qui jouxtent le sommet boisé du mont Roberge. 

Les habitants de la municipalité de Chesterville sont fiers de leur 
coin de pays. Lors du 125ième anniversaire de la fondation de la paroisse, 
ils ont qualifié Chesterville de Petite Suisse. Aujourd’hui, ce vocable 
apparaît sur les panneaux, à l’entrée du village. 


Raymond 



Chapitre 2 

La famille Desrochers 

par Marie-Marthe 


La généalogie n’est pas l’objet de cet ouvrage mais nous avons cru bon de 
dire un mot sur les origines des Charette, des Desrochers, des Hince et 
des De Serre pour ensuite présenter les deux personnages importants de 
ce livre, Marie-Louise et William. Pour les plus jeunes qui ne les ont pas 
tous connus, nous donnons enfin, en ordre chronologique, la liste de 
leurs enfants. 

Les ancêtres 

Nos ancêtres débarquèrent en Nouvelle-France avant le milieu du 17 e 
siècle. 

Louis Floude, l’ancêtre des Desrochers, et Mathieu Choret, celui 
des Charette, arrivent à Québec en 1647. Mathieu en est à son deuxième 
voyage. Quelques mois avant son départ de France, il se marie à 
Sébastienne Veillon qui l’accompagne en Amérique. 

Louis Houde épouse, à Château Richer, Madeleine Boucher, la 
première de nos ancêtres à naître au Canada. Les parents de Madeleine, 
Marin Boucher et Périnne Malet sont arrivés à Québec en 1634. En même 
temps qu’eux et venant de De Mortagne aussi, débarquent Jean Guyon et 
sa femme Mathurine Robin-Boulé. Deux petites-filles de ce couple 
deviennent nos aïeules: l’une, Marie-Madeleine Paradis fille de Barbe 
Guyon et de Pierre Paradis mariée à Robert Choret, fils de Mathieu et 
l’autre, Mathurine Bélanger, fille de Marie Guyon et de François Bélanger 
qui épouse Antoine Serre, le premier de la lignée de notre grand-mère 
Exélia De Serre. 
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Les Boucher et les Guyon vécurent quelque temps au fort de 
Champlain pendant la construction de demeures pour le seigneur de 
Giffard et pour eux. 

Les Bélanger, Boucher et Guyon font partie des cent premiers 
résidents permanents de la colonie du Canada. Ils étaient maçons mais ils 
ont surtout consacré leur vie à l’agriculture. La chronique nous informe 
aussi que Louis Houde fabrique des sabots en 1656. Tous s’établirent 
d’abord près de Québec puis, nous retrouvons les Boucher, les Houde et 
les Choret à l’tle d’Orléans; ensuite, les Houde et les Choret à la seigneurie 
de Lotbinière. 

Les Desrochers 

Louis Houde élève une grande famille: quatorze enfants naîtront à l’île 
d’Orléans. Il lui est impossible d’établir ses garçons dans l’île. Il cède sa 
terre à son aîné et en achète une «immense» dans la seigneurie de Lotbi¬ 
nière: neuf arpents (1 arpent = 58.5 mètres) de front sur le Saint-Laurent. 
Après quelques années, le partage est fait entre les fils. La part de Joseph- 
Louis, le 6 e des garçons, donne sur les falaises du fleuve. Les gens com¬ 
mencent à le surnommer «Houde des rochers» et le surnom finit par 
s’imposer aux descendants. William nous racontait que nous étions des 
Houde dit Desrochers à cause de rochers sur la ferme d’un ancêtre. 
J’aimais bien cette histoire. 

Environ 160 ans plus tard, Charles Houd dit Desrochers, né à 
Sainte-Croix-de-Lotbinière, s’installe dans les Bois Francs. Il est le pre¬ 
mier Canadien français catholique à résider sur le territoire de Chester, 
aujourd’hui la municipalité de Chesterville. Au printemps de 1849, à 26 
ans, il remonte la rivière Nicolet jusqu’à la hauteur du Chemin de Craig et 
se construit une cabane de bois rond. Le 26 novembre 1849 dans la cha¬ 
pelle du Bras (Arthabaska), il épouse Hermine Tourigny de la mission 
Saint-Christophe-d’Arthabaska. Charles et Hermine auront quatre 
garçons et sept filles. Joseph, le deuxième des garçons sera le père de 
William. 

Une très vivante tradition orale veut que l’aïeule Hermine Touri¬ 
gny fût une indienne. Elle aurait connu et aidé Charles au retour d’une 


2.1 Arbre généalogique partiel de la famille Desrochers 

Les racines des Desrochers remontent au tout début de la véritable colonisation du Canada 
dans les premières années de la décennie de 1630. Au moins trois familles ancestrales, 
soit: les Guyon, les Boucher et François Bélanger se sont établis au Canada au cours de 
cette période. 
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guerre. La grand-mère Exélia De Serre nous racontait se rappeler avoir vu 
la mère Hermine s’asseoir par terre. C’était la preuve ultime de ses origi¬ 
nes indiennes. Nous étions bien contents de parler de l’arrière grand- 
mère indienne et de Charles «revenant de guerre», probablement à cause 
de l’exotisme de cette anecdote. Malheureusement nous n’avons trouvé 
aucun document pour prouver cette trop belle histoire d’amour et 
d’entraide, mais nous savons que des familles Abénakis cultivaient la terre 
à Arthabaska. 

Les Hince 

Une tragédie est à l’origine des Hince du Canada. Jonathan Haynes 
d’Angleterre émigre aux États-Unis, dans la région de Boston où il fonde 
une famille. Le 15 août 1696, les Haynes, alors aux champs, sont surpris 
et faits prisonniers par des Amérindiens amis des Français. Deux fils, 
Joseph Jonathan junior et Joseph sont tramés au Canada et rachetés par 
les Français. Ils sont naturalisés canadiens en 1710. Joseph Jonathan se 
marie sous le prénom de Joseph avec Marie Pauzé, à Montmagny, le 3 
octobre 1712. «Tingwick 125 ans ... tant de souvenances!». Quatre géné¬ 
rations plus tard, nous retrouvons Hyppolite Hince à Chester. Il y est 
arrivé peu de temps après Charles Desrochers. C’est le grand-père 
maternel de William. 

Je crois que cette histoire peut être la réponse à l’interrogation que 
nous apporte une tradition orale au sujet de Charles à la guerre, prison¬ 
nier aux États-Unis et aidé par une indienne. Deux faits se confondent 
dans la mémoire de notre génération: ceux des Hince prisonniers des 
Amérindiens et de Charles qui épouse une autochtone. 

Les Charette 

Mathieu Choret et Sébastienne Veillon sont à l’origine d’une très impor¬ 
tante descendance. Le nom Choret subira de multiples transformations. 
On le retrouve sous la forme de Charette dans notre arbre généalogique à 
partir de 1780. 

À la huitième génération après Mathieu, le grand-père Ovide 
Charette marie Exélia De Serre à Tingwick, le 7 janvier 1878. Ils vivent 
sur une terre dans le 6 e rang de Tingwick. Ovide déménage aux États- 
Unis dans la ruée vers la Nouvelle-Angleterre pour travailler dans les 
usines de tissage. Il revient, bâtit une maison neuve sur la ferme et 
retourne aux États faire un peu d’argent. Il meurt au cours de ce deu¬ 
xième séjour. Quelques années plus tard, Exélia revient au Canada. Elle 



LA FAMILLE DESROCHERS 


41 


vit d’abord chez son fils John qui possède la terre d’Ovide, puis, elle vient 
terminer ses jours chez nous, avec sa fille Marie-Louise. 

La grand-mère Exélia n’a pas appris l’anglais, elle ne voulait pas le 
parler et elle exigeait que ses enfants parlent français à la maison. Marie- 
Louise savait certainement un peu d’anglais. Peu de temps avant sa mort, 
elle traduisit, spontanément, une phrase facile d’une chanson anglaise 
entendue à la radio. 

Marie-Louise a vécu aux U.S.A. au cours du premier séjour 
d’Ovide et d’Exélia en Nouvelle-Angleterre. Excepté John, déjà marié et 
qui s’occupait de la terre paternelle, toute la famille est déménagée en 
terre américaine au début du XX e siècle. Notre mère parlait peu d’elle. 
C’est à travers des anecdotes recueillies chez ses enfants que l’on peut tirer 
quelques déductions au sujet de l’existence et de la durée de ce séjour. 
Elle allait à l’école, tenue par des religieuses. Son séjour n’aurait pas été 
très long, de trois à quatre ans entre les années 1903 et 1909. Le grand- 
père Ovide s’ennuyait, à mourir au pays de l’oncle Sam. 1 

Les De Serre 

Antoine Serre est de Borax dans le diocèse d’Angoulème en France. Il 
immigre au Canada. Le 2 octobre 1674 à Château-Richer, il épouse 
Mathurine Bélanger une petite-fille de Jean Guyon arrivé en Amérique en 
1634. Antoine est capitaine de milice. 

Jean-Baptiste est de la sixième génération De Serre au Canada. Le 
2 juillet 1855, à Saint-Norbert-d’Arthabaska, il épouse Adéline Lanoie. 
Le 20 janvier 1860, il achète à Tingwick une terre voisine de celle de 
Charles Desrochers à Chester. Tout comme Charles, il a transporté du sali 
(potasse) sur son dos jusqu’à Danville. Jean-Baptiste et Adeline sont les 
parents d’Exélia, la mère de Marie-Louise. 

William et Marie-Louise se sont rencontrés aux Bois-Francs alors 
que leurs ancêtres respectifs ont accompli un parcours tout à fait sem¬ 
blable. En effet, ils ont d’abord cultivé le sol aux abords de Québec puis à 
llle d’Orléans. Puis les Houde et les Choret se retrouvent dans la Sei¬ 
gneurie de Lotbinière et enfin dans les Bois-Francs. 


1 De 1840 à 1930, plus de 900 000 québécois ont dû quitter leur pays. La grande 
majorité de ces émigrants (entre les quatre cinquième et les deux tiers selon les années) 
sont canadiens-français... 

La majorité des émigrants trouvaient des emplois dans les usines de textiles de la 
Nouvelle-Angleterre qui employaient hommes, femmes et enfants. (Linteau et al) 
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D’une part, cela nous fait connaître l’histoire de la colonisation du 
Québec qui se développe le long des cours d’eau, dans les seigneuries, 
puis dans les paroisses de l’arrière pays, une fois les terres riveraines occu¬ 
pées. D’autre part, nous constatons que, de père et de mère, nous 
sommes de la race des pionniers, aventuriers et ouvreurs de terres 
nouvelles. 

William et Marie-Louise 

William Desrochers, fils majeur (25 ans) de Joseph Desrochers et de 
Virginie Hince, domicilié à Saint-Paul-de-Chester et Marie-Louise Cha- 
rette, fille mineure (19 ans) d’Ovide Charette et d’Exélia De Serre, domici¬ 
liée à Tingwick, se marient en l’église de Tingwick le 1er juillet 1912. 

Le jeune couple vivra dans la maison de Joseph Desrochers dans le 
rang onze de Saint-Paul durant deux ans avec Joseph, sa deuxième femme 
et deux de ses enfants, soit Marie-Louise et Charles, un garçon bossu. 

Joseph vend la ferme à William et s’installe au village en 1914. 

La famille s’agrandit rapidement, Gabrielle naîtra le 25 avril 1913 
et 12 autres suivront. Médéric, le dernier, naît le 15 septembre 1936. 
Ainsi, Marie-Louise aura des enfants entre l’âge de 20 et de 43 ans. Une 
seule est décédée, la petite Françoise comme on l’a toujours appelée (entre 
Étienne et moi). Elle est restée dans la mémoire familiale, belle aux yeux 
bleus, souriante, mais chétive depuis sa naissance. Évidemment, je ne l’ai 
pas connue mais j’ai toujours déploré de n’avoir que des garçons avec qui 
jouer. 

Les autres ont tous atteint l’âge adulte. Le premier à nous quitter 
fut Henri, le 27 novembre 1986, Gabrielle le 23 décembre de la même 
année et Robert le 25 juillet 1994. 


2.2 Les ancêtres 

Les membres de la troisième génération d’ancêtres des Desrochers se sont mariés dans les 
Bois-Francs au moment de s’y installer, sauf dans le cas d’Hyppolite Hince qui s’est marié à 
Saint-Jean-Chrysostôme avant d’émigrer vers les Cantons. Ils venaient des rives du fleuve, 
Gentilly pour les Charette, Saint-Jean-Chrysostôme pour les Hince, Sainte-Croix-de- 
Lotbinière pour Charles Houd dit Desrochers et Maskinongé, au nord du lac Saint-Pierre 
pour les De Serre. Deux familles, les De Serre et les Charette s’établirent à Tingwick à leur 
arrivée alors que les Hince et les Houd dit Desrochers s’établirent à Saint-Paul. 

Nous avions, pendu dans le salon, un grand portrait de l’ancêtre Hyppolite Hince. 
Lorsque Roméo Hince, son petit fils en ligne directe venait nous visiter, il nous réclamait le 
portrait. Ce souvenir ainsi que beaucoup d’autres photos des générations précédentes ont 
brûlé dans l’incendie de la maison en 1961. 
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À cause de mon rang dans la famille, 10 e si l’on compte Fran¬ 
çoise, j’ai connu Marie-Louise et William déjà malades. Marie-Louise a 
fait des crises cardiaques. Très jeune mère, elle a failli mourir. Je me 
rappelle d’une belle petite bouteille à pilules dont la forme ressemblait un 
peu à celle d’un vin rosé portugais, mais au ventre plus arrondi. Elle était 
aussi large que haute et pouvait mesurer entre 3 et 5 centimètres (cm). 
Cette bouteille était sous son oreiller, dans son sac à main et dans sa 
poche de tablier. Après la messe, elle allait voir le Dr Bruneau qui lui ven¬ 
dait de petites pilules roses. Il n’y avait pas de pharmacies à la campagne. 
Le docteur stockait les médicaments chez lui. J’ai toujours admiré la 
simplicité du contenant dans lequel le docteur livrait ses pilules. Une 
enveloppe à correspondance cachetée et vide était coupée en son milieu, 
ce qui donnait deux sachets. Les médicaments une fois dans le sachet, on 
repliait deux ou trois fois. À la maison on transvasait dans la bouteille à 
pilules. 

Marie-Louise ne faisait plus les gros travaux tels laver les murs, les 
planchers, bêcher la terre du jardin. Elle n’arrêtait pas car il y avait 
l’entretien de la maison, du jardin, les repas, les lavages, quand elle n’avait 
pas de fille à la maison. Elle n’a jamais eu plus d’une fille avec elle à la 
fois à la maison pour l’aider. Dans la plupart des grosses familles il y avait 
toujours 2 ou 3 filles pour aider la mère. 

Je suis sans doute mauvaise juge de Marie-Louise et de William 
car je leur portais une telle admiration que je ne leur voyais pas de 
défauts. Je vais néanmoins tenter d’en faire un portrait. 

Marie-Louise 

Marie-Louise m’est toujours apparue comme une grande femme dans sa 
façon de juger les choses avec simplicité et bon sens. Le romantisme et le 
drame n’étaient pas à la mode chez nous. La raison prévalait. Jamais on 
n’entendait des choses telles «Ça va faire de la peine au petit Jésus ou Tu 
fais pleurer maman ou encore Qu’est-ce que les gens vont dire?» 

C’était une femme que l’on écoutait sans que l’on puisse dire 
qu’elle était autoritaire. Elle nous disait: «Si je prends mon bâton!», mais 
ne criait jamais et ne donnait pas de fessées. Un jour que nous étions 
adultes, nous lui avons demandé de nous montrer «son bâton». Personne 
ne l’avait jamais vu. Parfois, il fallait aller se coucher ou l’on se faisait dire 
fermement «Si tu n’es pas capable de jouer sans te fâcher, va t’asseoir.» 

William, je crois, a fait quelques colères qui faisaient peur mais 
qui ne duraient pas longtemps et étaient sans conséquences. Je ne l’ai 
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jamais vu frapper un enfant. Une fois, il s’est fâché contre moi parce que 
je n’avais pas empêché les vaches de passer à un endroit que j’avais ordre 
de garder. Il a fait le geste de me frapper, mais ne l’a pas fait. 

Marie-Louise n’aimait pas la chicane et nous rappelait rapidement 
à l’ordre si l’on avait le malheur de dire des choses pouvant être mal 
interprétées par des voisins ou des parents. Un jour, je reviens de l’école 
en me plaignant qu’un garçon avait transformé mon nom de façon très 
humiliante. «Laisse-le faire et ne lui répond pas. Il va être obligé d’arrêter, 
et dis-toi que si tu ne vaux pas une risée, tu ne vaux pas grand chose». 

Il y a des choses à faire et à apprendre, d’autres à ne pas faire, 
c’était ça élever des enfants. 

Les Desrochers n’étaient pas des marginaux, pas du tout, mais pas 
tout à fait comme la majorité des familles du rang ou de la paroisse. 
Même pauvres, on recevait toujours un journal. Ceux dont je me rappelle 
le plus ce sont La Patrie de Montréal et LAction Catholique de Québec. 
On parlait des événements dans la maison, on en discutait. 

On ne suivait pas la mode parce que c’était la mode. Les choses 
arrivaient parce qu’on pouvait se les payer ou que c’était nécessaire. Ainsi, 
Marie-Louise n’a jamais eu le bonheur d’un plancher de cuisine recouvert 
de prélart (tapis de linoléum). Il était en bois franc non traité et on le 
lavait chaque samedi à la brosse. Le poêle de fonte, acheté en même 



2.3 Marie-Louise en 1950. 

Une femme fatiguée et malade mais qui 
prendra soin de William tout au long de sa 
maladie. Une seule fois elle m’a demandé de 
la remplacer pour faire la toilette du 
malade. 
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temps que la ferme, a duré jusque vers 1950. Alors, Marie-Louise s’est 
choisi un poêle fonctionnant au bois et à l’électricité. Nous étions les pre¬ 
miers à profiter de ce luxe dans le rang. 

Marie-Louise n’a jamais fait partie des dames de Sainte-Anne. Elle 
trouvait que c’étaient des réunions où les femmes parlaient des autres. 
Elle ne voulait pas vivre au village et être obligée de subir les commérages 
et les «histoires de bonnes femmes». 



2.4 Exélia De Serre 

Belle photo de zinc retouchée: joues roses, bague et boucles d’oreilles en or. Exélia porte 
une très belle robe, peut-être celle de son mariage. Un collectionneur québécois de 
vêtements anciens possède une robe identique datée de 1880. Ainsi, j’ai appris que la 
fantaisie qui orne le bas de la jupe en avant remonte la jupe jusqu’à la taille au dos. C’était 
l’époque où l’on aimait les tailles fines et les postérieurs rebondis. On nous disait qu’Exélia 
avait 18 ans sur cette photo. 
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Elle a gardé très longtemps les cheveux arrangés en toque: de très 
longs cheveux quelle tordait puis enroulait en chignon dans la nuque, 
retenus par de très grosses épingles en corne, le plastique du temps. 
J’étais adulte quand elle s’est décidée d’aller chez la coiffeuse du village, 
Madame Héon. Elle est revenue, les cheveux coupés et mis en plis. Les 
enfants étaient contents et William trouvait ça beau. Contrairement à lui, 
elle n’aimait pas que l’on joue dans ses cheveux. 

Elle était fière. À chaque repas, une nappe recouvrait une table 
assez bien mise: couteaux, fourchettes, tasses et soucoupes à leur place. 
Elle nous apprenait ces conventions dès que nous commencions à aider à 
dresser la table. Eété, un bouquet de fleurs sauvages décorait la table et 
des plantes vertes agrémentaient la maison toute l’année. Elle cultivait des 
fleurs autour de la galerie d’en avant: des capucines où les colibris 
venaient folâtrer, des asperges (que l’on appelait fougère), des sabots de la 
vierge. Elle était aussi très fière de ses enfants ... un peu orgueilleuse 
même ... ils apprenaient bien à l’école. 

Marie-Louise était une femme très sensible mais ne savait pas 
exprimer ses sentiments, très prude tant de mots que de gestes. On ne se 
touchait pas, les yeux humides remplaçaient le mot ou la caresse à l’occa¬ 
sion. Pourtant, on n’aurait jamais eu l’idée de se demander si maman 
nous aimait..., on le savait. 

Les démonstrations traditionnelles de tendresse étaient rares et le 
vouvoiement des parents, qui était la coutume à ce temps, n’aidait pas au 
rapprochement. Cependant il y avait énormément d’amour exprimé à 
travers les gestes des jours et des saisons. 

Marie-Louise faisait un gâteau, elle laissait de la pâte dans le plat 
et sur les ustensiles pour qu’on lèche. J’ai pris conscience de cela alors 
qu’un jour, Gabrielle avait brassé le gâteau. Maman nous a vus, quelques 
uns des plus jeunes, penauds devant un bol trop bien raclé. Elle a un peu 
grommelé...: «elle aurait bien pu en laisser un peu.» Avec les restes de 
pâte, elle faisait des petits cochons. Elle cuisait le pain tôt le matin. On 
avait chacun un petit pain tout chaud pour déjeuner. La saison des sucres 
et celle des petits fruits donnaient beaucoup d’occasions de nous faire 
plaisir. Cela remplaçait les bonbons que l’on n’avait que très rarement. 
Les gadelles, groseilles, cerises et quelques autres fruits sauvages étaient 
pour le plaisir de tous et il fallait attendre qu’ils soient murs. Chaque 
jour, en saison, on mangeait les fruits frais cueillis, tels les fraises, les 
framboises et les mûres. Marie-Louise en mettait dans les tartes, les pou¬ 
dings, les gâteaux renversés. On mangeait aussi les framboises dans du 
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lait froid. Les conserves c’était le surplus. C’est difficile à décrire, mais il 
y avait un apport affectif très grand dans tout cela. 

William 

William, lorsqu’il ne digérait pas trop mal, aimait nous taquiner et nous 
attirait autour de lui. Je garde le souvenir de plusieurs joyeuses cha¬ 
mailles pour essayer de rester quatre sur ses genoux, ... et Marie-Louise 
qui venait faire semblant de déposer au milieu de tous ces bras et ces 
jambes le dernier tout petit bébé. Et c’était très drôle. 

Au temps où il labourait encore, William faisait reposer ses 
chevaux près d’une talle de noisetiers. En revenant à la maison, il nous 
appelait. Si le temps le permettait, il s’assoyait sur la galerie de ciment et 
l’on s’agglutinait autour de lui. C’était chacun son tour d’avoir une noi¬ 
sette qu’il ouvrait très habilement avec son canif. Comme les écureuils à 
l’automne, nous faisions le plein d’amandes et, joufflus, nous étions prêts 
à hiverner. Ce geste lui est resté jusqu’à sa mort. Le dernier automne de 
sa vie (1950), il a réussi à aller faire un tour sur sa terre et est revenu à la 
maison avec des noisettes pour Marie-Louise. Elle les a précieusement 
conservées sachant que c’étaient sûrement les dernières. Elle me les a 
montrées un jour, peu de temps avant sa propre mort. Je conserve encore 
ces quelques noisettes rapetissées et rendues légères par le temps. 


2.5 Frères et soeurs de Marie-Louise 

En haut à gauche, photo de mariage de l’oncle John Charette et son épouse Mary Saint- 
Hilaire. John avait acquis la terre de son père Ovide lors de la deuxième migration de ce 
dernier aux États. Photo de 1906. 

À droite, l’oncle Joseph Charette avec Marie-Marthe et Paul-Henri qui tente d’entrer le 
chien Mousse dans la photo. Joseph habitait à Salem Massachusetts. Photo de 1938. 

Au centre, l’oncle Alphonse Charette. 

En bas, cinq soeurs Charette. De gauche à droite, Marie-Louise, Anna mariée à Pierre- 
Hinse et demeurant à Tingwick, Angélina, Émilia et Alphonsine. Ces trois dernières 
demeuraient aux États. Alphonsine habitait Salem Massachusetts tout comme son frère 
Joseph. Angélina habitait Sanford, Maine, petite ville entre Portsmouth New Hamshire et 
Portland Maine mais à environ 25 km à l’intérieur des terres. Son frère Alphonse habitait 
aussi cette ville. Ovide Charette, leur père y fut enterré. Finalement, Émilia habitait West 
Kennebunk, petit village à mi-chemin entre Sanford et le bord de mer. À la mine épanouie 
de ces dames, on devine qu’il s’agit d’une occasion de réjouissances. Il s’agissait en effet 
du mariage de notre soeur Thérèse le 23 octobre 1943. Marie-Louise a raison d’être un peu 
triste. Sa fille aînée Gabrielle a déjà quitté la maison et Marie-Marthe, la plus jeune est 
encore écolière. En ce jour, Marie-Louise perd plus qu’une aide précieuse. Elle perd sa 
seule confidente dans cette maisonnée de garçons. 




Lucienne Roberge 

Descoteaux 


Morin Claire-Ange 
Descoteaux 
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William était très patient et tolérant. Thérèse et moi, chacune à 
notre tour (suivant l’âge) nous lui faisions des torquettes (frisettes). Nous 
enroulions des mèches de cheveux sur des papiers attachés ensuite par les 
deux bouts. Il devenait tout mouillé et ne s’en plaignait pas. 

Étienne nous a signalé un détail intéressant au sujet de nos 
parents. Le voici: 

Si dans la famille, il y en a qui ont la bougeotte pour les voyages, ils 
le retiennent de William, même s’il n’a pas tellement voyagé. 
Lorsqu’il allait à Victoriaville, il se rendait toujours à la gare et il 
gardait toujours à la maison un horaire des trains, départs et arrivées, 
son time table comme il disait. Je pense qu’il a très souvent rêvé de 
prendre le train. 

Pour Marie-Louise, je crois que le voyage de sa vie fut lorsque Paul- 
Henri l’a amenée aux États-Unis avec sa soeur, tante Anna et Ger¬ 
main Hinse, le fils de tante Anna, en 1939 ou 1940. Lorsque les plus 
vieux partaient pour aller travailler à l’extérieur, nous, les plus 
jeunes, étions contents puisqu’ils allaient voir du pays, mais je crois 
que pour Marie-Louise, ce n’était pas tout à fait la même chose car je 
me souviens que, en revenant de veiller, j’ai trouvé notre mère en 
train de prier. C’était après le début de la guerre 39-45. 

La maladie et la fin 

Dans la trentaine, William a commencé à être malade. Une indigestion 
aiguë disait-on, puis de l’épilepsie. Aujourd’hui, à la lumière de la méde¬ 
cine actuelle, il s’agirait d’une forme de migraine qui peut dans sa forme la 
plus grave aller jusqu’à l’épilepsie. 

William est décédé d’un cancer le 28 juillet 1951. Les six der¬ 
niers mois, il absorbait chaque jour environ 10 à 15 millilitres (ml) de lait 
avec un peu de Brandy. «Je meurs de faim» nous disait-il! et c’était vrai. 
Nous avons enterré un squelette recouvert de la peau. 


2.6 Les frères et soeurs de William 

Photo prise vers 1935 en avant de la maison de l’oncle Charles au village. 

On retrouve Charles, Marie-Louise, mariée à Évariste Bourgeois, Zéphirine, mariée à 
Joseph Descôteaux, Mathilda, mariée à Alfred Plante et Arthur, frère du Sacré-Coeur, 
installé aux États-Unis. Amanda Morin, épouse en secondes noces du grand-père Joseph 
Desrochers en est à son troisième mariage. Le mari est Alex Roberge. Philippe Bernier est 
le fils d’Amanda, issu de son premier mariage. La fillette, Mariette Houde, est une 
orpheline demeurant chez l’oncle Charles. Les autres jeunes sont les enfants des soeurs de 
William. 
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J’ai parlé précédemment de Marie-Louise, une femme malade du 
coeur. En 1949, elle a été opérée pour des tumeurs à l’abdomen. Cinq 
années plus tard, le 19 juillet 1954, le lundi qui a précédé le mariage 
d’Ovide, elle a fait une dernière crise cardiaque. Toutes les apparences 
démontrent que, de plus, le cancer était revenu. 

La famille de William et de Marie-Louise 

William a eu trois soeurs et quatre frères. Ce sont Mathilda, Marie-Louise, 
Zéphirine, Henri, Arthur, Charles et Médéric. 

Marie-Louise a eu six soeurs et trois frères. Ce sont Émilia, Anna, 
Alphonsine, Angélina, Corine, Diana, Alphonse, Joseph et John. 

Quelques détails sur ces oncles et tantes sont donnés en annexe. 
Tout au long de notre récit, nous parlerons de nos frères et soeurs. 
Au chapitre 15 nous en ferons un bref portrait et leur laisserons la parole. 
Toutefois, nous croyons utile de les présenter par ordre chronologique des 
naissances pour permettre de bien les situer. Les prénoms que nous 
utilisons sont leurs prénoms usuels au temps de Saint-Paul. 

Gabrielle: née le 24 avril 1913 et baptisée Marie, Gabrielle, Claire. 
Ses parrain et marraine étaient Joseph Desrochers de Saint-Paul, son 
grand-père et Amanda Morin, épouse en secondes noces de ce der¬ 
nier. Gabrielle est décédée le 23 décembre 1986. 

Paul-Henri: né le 2 mars 1915 et baptisé Joseph, Paul-Henri. Ses 
parrain et marraine étaient Ovide Charette et Exélia De Serre de 
Tingwick, son grand-père et sa grand-mère maternelle. Paul-Henri 
est décédé le 27 novembre 1986. 

Robert: né le 1 er février 1917 et baptisé Joseph, Alphonse, Robert. 
Ses parrain et marraine étaient Alphonse Charette et Exilda Létour- 
neau, de Tingwick, son oncle et sa tante maternelle. Robert est 
décédé le 25 juillet 1994. 

Benoît: né le 9 décembre 1918 et baptisé Joseph, Wilfrid, Benoît. 
Ses parrain et marraine étaient Médéric Desrochers et Alma Couture, 
de Tingwick, son oncle et sa tante. 

Raymond: né le 11 février 1921 et baptisé Joseph, Raymond, 
Gonzague. Ses parrain et marraine étaient Pierre Hinse et Anna 
Charette, son oncle et sa tante du six de Tingwick. 

Ovide: né le 20 octobre 1922 et baptisé Joseph, Ovide, Rolland. Ses 
parrain et marraine étaient Johnny Charette et Mary Saint-Hilaire, 
son oncle et sa tante du six de Tingwick. 
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Thérèse: née le 31 mars 1924 et baptisée Marie, Thérèse. Ses par¬ 
rain et marraine étaient Grégoire Hince et Jeanne Lafontaine de 
Saint-Paul, oncle et tante de William et nos deuxièmes voisins. 
Joseph Étienne: né le 8 juin 1927 et baptisé Joseph Étienne. Ses 
parrain et marraine étaient Alfred Plante et Mathilda Desrochers de 
Tingwick, son oncle et sa tante du côté paternel. 

Françoise: née le 28 octobre 1928 et baptisée Marie, Marthe, 
Françoise. Ses parrain et marraine étaient Charles Desrochers et 
Zéphirine Desrochers, de Saint-Paul, frère et soeur de William. 
Françoise est décédée le 31 mars 1929. 

Marie-Marthe: née le 1 er février 1930 et baptisée Marie-Marthe, 
Jacqueline. Ses parrain et marraine étaient Félix Croteau et Maria 
Beaudet, le voisin de William et son épouse. 

Jean-Charles: né le 4 juin 1931 et baptisé Joseph, Jean-Charles. Ses 
parrain et marraine étaient Charles Desrochers et Zéphirine 
Desrochers, frère et soeur de William. 

André: né le 6 mars 1934 et baptisé Joseph, Fulgence, André. Ses 
parrain et marraine étaient son frère et sa soeur, Paul-Henri et 
Gabrielle 

Médéric: né le 15 septembre 1936 et baptisé Joseph, Médéric. Ses 
parrain et marraine étaient Roméo Hince et son épouse, Clara De 
Serre, nos deuxièmes voisins. Roméo était le fils de Grégoire, le 
parrain de Thérèse. 

Nous avons recueilli quelques anecdoctes relatives à nos parents 
et à leur famille immédiate. Nous vous les proposons. 

Le service de l’oncle Médéric 

Raymond a bien voulu partager une histoire bien étrange au sujet de 
l’oncle Médéric. La voici: 

Médéric Desrochers est décédé le 2 octobre 1932 probablement 
d’une intoxication au monoxyde de carbone. La veille de son décès, 
il avait aidé un voisin à battre du grain. La batteuse et l’engin 
stationnaire étaient dans la batterie, à l’intérieur de la grange. 
Médéric travaillait sur le fenil au haut de la grange où montaient les 
émanations du moteur. Le soir, au retour à la maison, il se sentit 
mal. Il prit un verre de bière et se coucha. Plus tard, on appela le 
docteur et on le transporta à l’Hotel-Dieu d’Arthabaska où il mourut. 
Le service funèbre eut lieu à l’église de Tingwick le 4 octobre. J’y 
accompagnais mes parents. Après la sépulture, nous nous rendîmes 
à la maison de Médéric. Il n’y avait que la veuve, une ou deux autres 




2.7 Henri et Médéric 

Deux frères de William qui furent moins 
chanceux. Sur la photo du haut, Henri, 
debout, à côté de son frère Arthur est 
mort tragiquement en tombant lors d’un 
bris d’échafaudage le 19 octobre 1911. 
Henri qui était ferblantier travaillait alors à 
la couverture du bureau de poste 
d’Arthabaska. 

Photo du bas Médéric, vêtu d’un uniforme 
emprunté à son voisin, était cultivateur à 
Tingwick. Il mourut d’une intoxication au 
monoxyde de carbone suite à une journée 
de battage au moulin en 1932. 
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personnes, mes parents et moi. On parlait peu, l’atmosphère était 
triste. Tout à coup on frappe à la porte. On ouvre et deux policiers 
en civil s’identifient et commencent à poser des questions. Ils 
voulaient voir le verre, celui-ci avait été lavé, et la bouteille de bière. 
Je crois qu’ils apportèrent la bouteille avec eux. Cette enquête dura 
une vingtaine de minutes puis les policiers repartirent. Les 
personnes présentes étaient tout offusquées de cette visite. Tous 
trouvaient que les policiers avaient mis beaucoup d’empressement à 
venir questionner la veuve et ne respectaient pas beaucoup son deuil. 
Il y a environ 3 ans, Georges, mon fils, médecin à l’hôpital d’Artha- 
baska, reçut un patient qui lui a demandé s’il était un parent de 
Médéric Desrochers. Après la réponse affirmative, le patient dit à 
Georges: «D’après moi, Médéric Desrochers a été enterré vivant. 
J’étais jeune lorsqu’il fût exposé et je suis allé le voir. Je le regardais 
dans sa tombe et j’ai vu des grosses gouttes de sueur sur son front. Je 
croyais qu’il n’était pas mort. Je n’en ai jamais parlé à personne». 
Georges doute qu’on ait pu enterrer Médéric vivant. C’est quand 
même une drôle d’histoire. 

Robert s’est rappelé certains souvenirs de jeunesse concernant 
William. Nous vous les présentons. 

La Hor 

La hor est une petite branche d’un arbuste et servait de fouet lorsque 
nous étions jeunes (de l’arbuste hart). 

Quand William était de bonne humeur, que l’on avait fait une bêtise, 
que c’était l’été et qu’en plus on était dehors, il présentait son canif 
au coupable (on disait couteau de poche) et l’envoyait couper une 
hor. Nous la choisissions généralement très courte. Au retour, le 
«condamné» remettait le canif puis la hor et déguerpissait.... William 
par derrière..., mais William ne courait pas longtemps. On s’en tirait 
avec un ou deux petits coups sur les jambes. 

Le laboureur dans le décor 

Un bon laboureur doit être continuellement attentif à son travail. 
William le savait sans doute ... mais un jour .... 

Le soc de la charrue enfoncée dans le sol trace le sillon, les deux che¬ 
vaux de trait marchent à pas réguliers et constants, le laboureur doit 
tenir fermement ses manchons (mancherons) car si la pointe heurte 
un obstacle, une racine ou une pierre, ils réagissent violemment. 

Ce jour-là, William labourait près de la route. Ovide Charrette, père 
de sa fiancée passe, ce qui le distrait un instant. La pointe de la 
charrue frappe une roche que William n’a pas vue. Les manchons 
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font un écart, l’accrochent au passage et l’envoient choir sur son 
labour. Gênant devant le futur beau-père. 

La rédaction de ce chapitre m’a rappelé de beaux et de tristes 
souvenirs, beaucoup d’émotions et de nombreuses prises de conscience. 
Chacun des enfants aurait pu l’écrire avec sa perception des caractères et 
des événements. Le résultat aurait pu paraître fort différent mais je sais 
que nous y aurions tous retrouvé les mêmes valeurs; celles qui nous ont 
permis d’être ce que nous sommes aujourd’hui. 

Marie-Marthe 



2.8 Photo de la famille de William Desrochers, prise le 5 septembre 1943, en haut 
de la maison, le pommier de pommes Ben David en arrière plan 

De gauche à droite: André, Marie-Louise, Médéric, William 

2 e rangée: Joseph-Étienne, Gabrielle, Marie-Marthe, Thérèse, Jean-Charles 

3 e rangée: Paul-Henri, Raymond, Ovide, Robert, Benoît. 

C’est la seule photo des parents avec leurs douze enfants vivants. 








Chapitre 3 
La terre familiale 

par Raymond 


La terre familiale comprenait la partie des lots 432 et 431 située entre la 
rivière Nicolet, au nord, et la ligne du canton de Tingwick au sud, soit 
environ 190 acres de superficie. Le lot 432 et la moitié ouest du lot 431 
furent achetés à Médéric Tourigny par Joseph Desrochers, père de 
William, le 15 mai 1902 comme en fait foi le contrat suivant: 

Devant Charles Robert Carneau, notaire public pour la province de 
Québec, résidant et pratiquant dans le village d’Arthabaskaville a 
comparu M. Médéric Tourigny, cultivateur, de Saint-Paul-de-Chester 
lequel a, par les présentes, vendu & cédé avec garantie contre tous 
troubles & évictions & comme libre de toutes dettes & hypothèques 
à M. Joseph Desrochers cultivateur, du même lieu, à ce présent, & 
acceptant acquéreur pour lui & ses ayant droits, savoir: 1° une terre 
faisant partie du lot numéro quinze du onzième rang du Canton de 
Chester, contenant environ sept arpents & demie de front sur la pro¬ 
fondeur qu’il y a depuis le Canton de Tingwick jusqu’à la rivière 
Nicolet; connue & désigné au Cadastre officiel de la Paroisse de 
Saint-Paul-de-Chester comme étant la partie Sud-Ouest du numéro 
quatre cent trente-deux & la partie Sud-Ouest de la moitié du 
numéro quatre cent trente & un; prenant d’un bout au Sud-Ouest au 
Canton de Tingwick & de l’autre bout au Nord-Est à la Rivière 
Nicolet, d’un côté au Nord-Ouest à Félix Croteau & de l’autre côté 
au Sud-Est à l’acquéreur. 2° Tout le matériel ayant servi & servant 
actuellement à l’exploitation de la sucrerie. Le terrain ci-dessus 
décrit appartenait au vendeur pour l’avoir acquis de Pierre Fortin. 
Eacquéreur paiera à l’avenir les taxes qui seront imposées sur le 
terrain ci-dessus désigné, le vendeur se chargeant de payer les taxes 
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d’église actuellement prélevées. Cette vente est faite pour le prix de 
dix neuf cent cinquante piastres, sur laquelle somme cinq cents 
piastres ont été payées comptant au vendeur, dont quittance 
d’autant. Quant à la balance de quatorze cent cinquante piastres 
l’acquéreur s’oblige de la payer au vendeur de la manière suivante: 
cinq cent piastres le premier novembre mil neuf cent deux & ensuite 
pareille somme de cinq cents piastres à pareille date d’année en 
année jusqu’au parfait paiement avec intérêt à six pour cent par 
année à compter de ce jour, le dernier terme ne devant être que de 
quatre cent cinquante piastres. Lacquéreur sera tenu aux frais de 
chemin portant le numéro quatre cent trente deux, mais pour la 
partie du numéro quatre cent trente & un il n’aura que sa part avec 
les autres propriétaires. Fait & passé dans le village d’Arthabaskaville 
l’an mil neuf cent deux, le quinze mai sous le numéro deux cent 
vingt neuf. Requis de signer après lecture faite l’acquéreur a signé, le 
vendeur a déclaré ne savoir signer en présence de Zéphirin Nault, 
imprimeur, d’Arthabaskaville, qui a signé avec moi notaire (signé) 
Joseph Desrochers, Zéphirin Nault, C.R. Garneau N.R 



3.1 Vue panoramique de la terre à William 

Photo de la ferme prise du chemin Craig Nord, près de chez Ernest Croteau. On voit bien 
toute la ferme, de la rivière jusqu’en haut de la sucrerie et de la limite de la terre à Félix 
Croteau à droite, jusqu’au delà du ruisseau chez Étienne Hince, à gauche. On aperçoit les 
bâtiments de la ferme, le pacage à chevaux et à moutons, en bas du chemin, et le petit bois 
à la gauche de ce pacage. À noter la dénivellation, de la rivière jusqu’en haut de la 
sucrerie. La partie la plus élevée, à la droite de la photo, c’est la montagne à Félix. Cette 
photo date d’avant 1945. 
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La lecture de ce document nous apprend: 

1° Qu’il n’y avait pas de bâtiment sur la terre achetée à Médéric Tourigny. 
Les bâtiments de la ferme familiale furent donc construits après 1902, 
soit par Joseph Desrochers aidé vraisemblablement de son fils William 1 . 

2° Que Joseph Desrochers était propriétaire, en 1902, de la moitié sud-est 
du lot 431. Il avait acquis ce terrain de Charles Demers le 26 août 
1886. La vieille grange, sur ce terrain avait probablement été cons¬ 
truite avant 1900. 

3° Que Félix Croteau était propriétaire du lot 433 en 1902. 

4° Qu’il y avait le matériel nécessaire à l’exploitation de la sucrerie. 

Le 25 août 1914, Joseph Desrochers vend, à son fils aîné, Wil¬ 
liam, la terre qu’il possédait dans le rang 11. Voici l’acte de cette vente: 

Devant Charles Robert Garneau, notaire public pour la Province de 
Québec, résidant et pratiquant dans la ville d’Arthabaska: A com¬ 
paru Monsieur Joseph Desrochers, cultivateur, demeurant dans la 
paroisse de Saint-Paul-de-Chester, lequel a par les présentes vendu et 
cédé avec garantie contre tous troubles et évictions et comme libre de 
toutes dettes et hypothèques à Monsieur William Desrochers, son fils 
majeur, cultivateur du même lieu, à ce présent et acceptant acqué¬ 
reur, savoir: une terre étant la partie sud-ouest du lot numéro quinze 
du onzième rang du Canton de Chester, contenant environ dix 
arpents de front, plus ou moins, sur la profondeur qu’il y a depuis le 
Canton de Tingwick jusqu’à la rivière Nicolet, connue et désignée au 
Cadastre officiel de la paroisse de Saint-Paul-de-Chester comme étant 
la partie sud-ouest du numéro quatre cent trente deux (p.s.o. 432) et 
la partie sud-ouest du numéro quatre cent trente et un (p.s.o. 431), 
prenant d’un bout au Canton de Tingwick, de l’autre bout à la rivière 
Nicolet, d’un côté au nord-ouest à Félix Croteau et de l’autre côté au 
sud-est à Arsène Vallière, avec maison, grange et autres bâtisses des¬ 
sus construites et de plus tout le roulant d’agriculture qu’il y a sur la 
dite terre et dans les bâtisses, comprenant animaux, voitures, instru¬ 
ments aratoires et tout ce qui s’y trouve, le vendeur ne réservant que 
son ménage de maison et ses habits et linges de toutes sortes. Le ter¬ 
rain ci-dessus décrit appartient au vendeur pour l’avoir acquis partie 


1 Selon l’abbé Charles-Edouard Mailhot, historien des Bois-Francs, l’industrie laitière fut 
introduite dans la paroisse vers le début des années 1880, le commerce du bois et des 
animaux étant les seules sources de revenu des cultivateurs avant cette époque. Ceci 
peut partiellement expliquer l’absence de bâtiments sur la terre de Médéric Tourigny. 
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de Médéric Tourigny suivant acte de vente reçu devant le notaire 
soussigné le 15 mai 1902, enregistré à Arthabaska le 27 mai 1902, 
sous le no 37367 et partie de Charles Demers il y a environ 29 ans. 
Cette vente est faite à charge par l’acquéreur de payer les taxes aux¬ 
quelles le dit terrain sera assujetti à l’avenir, et en outre pour le prix 
de quatre mille cinq cents piastres, sur quelle somme le vendeur 
reconnaît avoir reçu cinq cents piastres, dont quittance pour autant. 
À compte encore l’acquéreur promet et s’oblige de payer au vendeur 
une somme de mille piastres à demande après le vingt cinq août mil 
neuf cent quinze, avec intérêt à cinq pour cent par année payable 
annuellement à compter du vingt cinq août mil neuf cent quinze, 
sans intérêt jusqu’à cette dernière date. Et quant à la balance de trois 
milles piastres, l’acquéreur promet et s’oblige de la payer à l’ordre du 
vendeur comme suit: deux cents piastres en novembre mil neuf cent 
quinze, cent piastres en mai mil neuf cent seize, cent piastres en 
novembre mil neuf cent seize et ensuite pareille somme de cent pias¬ 
tres tout les six mois jusqu’au parfait paiement, sans intérêt jusqu’aux 
termes. Lacquéreur reconnaît avoir reçu avant ce jour la somme de 
mille piastres et les effets mentionnés dans une donation que lui a 
consentie son père, le vendeur, devant le notaire soussigné, le onze 


3.2 Cadastre 

Le cadastre situe les différents espaces occupés, à Saint-Paul, de 1849 à 1964, par Charles 
Desrochers et ses descendants, Nazaire Borromée, Joseph, William et Ovide. Pendant 115 
ans, les Desrochers cultivèrent la terre à Saint-Paul. En 1964 ils quittèrent définitivement 
Saint-Paul et seul un monument funéraire, dans le cimetière, rappelle leur présence dans 
cette paroisse. 

En mesurant sur une carte moderne, on arrive à un canton de 10.6 mi en direction N-E/S- 
O par 10.25 mi en direction S-E/N-O, donnant une surface de 109 mi z soit 69 539 acres. 
Le cadastre du canton de Chester est en rangées dans le sens S-E/N-O. Un lot type a une 
profondeur de 1 mille et une largeur de 10 arpents, donnant une surface de 232.5 acres. 
Le chemin de desserte, c’est-à-dire le rang, est normalement tracé en fonction de la rangée 
de lots desservis. Ces rangées sont identifiées de I le long du canton de Halifax au nord- 
est à XI le long du canton de Tingwick au sud est. Ainsi, le rang no 11 signifie que les lots 
de la terre de William Desrochers se situaient dans la rangée no XI, c’est-à-dire adjacents 
au canton de Tingwick. Dans chaque rangée, en l’absence de contrainte topographique, 
on découpait 29 lots, le lot no 1 étant le long du canton de Ham-Nord. Ainsi, la terre de 
Charles est à cheval sur les lots 17 et 18 alors que la terre de William est entièrement dans 
le lot 15. 

Les lots sont eux-mêmes subdivisés. Les actes notariés réfèrent aux numéros de 
subdivisions en termes de lots du cadastre municipal. 

On retrouve, au canton de Tingwick, un découpage de lots identiques à celui du canton de 
Chester mais orienté à 90° de celui-ci. 
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novembre mil neuf cent onze, et il donne quittance finale pour ce 
que dû en vertu de la dite donation. Fait et passé sous le numéro 
neuf mille onze des minutes du notaire soussigné, dans la ville 
d’Arthabaska, Lan mil neuf cent quatorze, le vingt cinq août. Et 
après lecture faite les vendeur et acquéreur ont signé avec moi, 
notaire. (Signé) Joseph Desrochers, William Desrochers, C.R. Gar- 
neau, N.P. 

C’est sur cette ferme que William et Marie-Louise ont élevé douze 
enfants. Un treizième mourut à l’âge de cinq mois. C’était une fille bapti¬ 
sée Marie-Marthe Françoise. 

La ferme large de 10 arpents s’étendait de la rivière Nicolet au 
nord au Canton de Tingwick au sud. Elle occupait donc la rive gauche de 
la rivière Nicolet. Ferme en terrain côteux, même très pentu à certains 
endroits, elle exigeait de grands efforts aux humains et aux bêtes pour être 
mise en valeur. La dénivellation de la rivière au Canton de Tingwick est 
d’environ 150 mètres (m). La maison était située à 30 m au-dessus du 
niveau de la rivière. La côte pour aller de la maison à la rivière est très 
raide et il fallait de bons mollets pour faire le trajet aller retour deux ou 
trois fois par jour. Il fallait également être en forme pour aller cri (quérir), 
au pas de course, les vaches en haut du pacage près de la sucrerie. 

Deux ruisseaux coulaient sur la ferme vers la rivière. Le premier, 
appelé petit ruisseau était à environ un arpent et demi à l’est de la maison. 
Alimenté par des sources au milieu de la ferme, il passait près du cap, tra¬ 
versait le rang 11 et descendait dans le petit bois pour se jeter dans la 
rivière. Le débit de ce ruisseau était intermittent. Par temps sec il était 
quasiment tari. 

Le deuxième ruisseau prenait sa source dans l’érablière, coulait en 
diagonale sur le lot 431 en direction du lot 430, transversait, en amont de 
la route, la ligne de séparation entre les deux lots et se jetait dans la rivière 
chez le voisin, Étienne Flince à l’époque. Ce ruisseau était plus gros que 
le premier, et son débit plus régulier. Les abords de ce ruisseau était 
boisés sur une grande partie de sa longueur. À certains endroits les rives 
étaient escarpées et on y basculait les roches ramassées, au tombereau, 
dans les champs labourés et hersés, au printemps. 

3.3 La terre 

On a tenté de combiner sur cet agrandissement de photo aérienne les principales 
caractéristiques physiques de la terre. Les lignes de niveau nous indiquent une dénivelée 
de près de 150 mètres sur une distance d’un peu plus d’un kilomètre. Les prairies, les 
pacages et l’érablière qu’on appelait la sucrerie s’y retrouvent. On a illustré les bâtiments et 
leurs alentours. La photo aérienne utilisée date de 1950. 
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Lérablière occupait la partie sud de la ferme près du Canton de 
Tingwick. Elle couvrait toute la largeur de la ferme et s’étendait sur 6 
arpents de profondeur. 

La partie défrichée de la terre n’était pas partout propice à la cul¬ 
ture. Certaines parties ne pouvaient servir qu’au pâturage. Par exemple, 
le terrain entre la route 11 et la rivière Nicolet n’était cultivé que dans sa 
partie est autour de la vieille grange. Le reste servait de pâturage ou était 
boisé. C’était le petit-bois. 

Des effleurements rocheux, de nombreux tas de roches, des clô¬ 
tures de roches et d’arbustes diminuaient encore l’étendue cultivable. Il y 
avait cependant des prairies fertiles lesquelles donnaient un bon ren¬ 
dement. 

Les bâtiments de la ferme 

Les bâtiments comprenaient la maison, le hangar, la grange principale, la 
petite grange, la vieille grange et la cabane à sucre. Ces diverses cons¬ 
tructions dataient du début du siècle et étaient caractéristiques de cette 
période. En se promenant à la campagne, dans les Bois-Francs, on y voit 
encore des petites maisons et des granges très semblables à celles de nos 
parents. Il y avait sûrement, à cette époque, des plans de construction ou 
des normes qui se transmettaient et circulaient dans les populations 
rurales. En effet les maisons sont bien proportionnées, ont fière allure 
malgré leur taille modeste et on y décèle un souci du travail bien fait. On 
n’a qu’à observer les cadres des fenêtres et les deux petites corniches à 
chaque bout de la maison pour s’en convaincre. 

La maison 

La maison était une construction rectangulaire au toit à pignon, à deux 
versants, recouvert de bardeaux. Construite en poutres de bois, pièce sur 
pièce, elle était, à l’origine, recouverte de planches à déclin. 

Dix fenêtres, six au rez-de-chaussée et quatre à l’étage en plus 
d’un soupirail éclairaient les diverses pièces de la maison. Trois portes 
donnaient accès aux diverses pièces: une porte en avant, rarement utili¬ 
sée, s’ouvrait dans le salon, une autre à l’arrière, toujours utilisée, s’ouvrait 
dans la cuisine et enfin une porte de cave, percée au coin nord-ouest de la 
maison, servait à entrer le bois de la fournaise, en été et en automne, les 
patates et les légumes pour l’hiver. 
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Le rez-de-chaussée 

Au rez-de-chaussée on retrouvait la cuisine - salle de séjour, la chambre 
des parents et le salon. En entrant dans la cuisine, par la porte arrière, on 
voyait, sur la droite, l’évier de fonte posé sur une petite armoire et entre 
l’évier et la porte, le rouleau pour s’essuyer les mains. À gauche se trou¬ 
vait la porte de l’escalier pour mener à l’étage. C’était un escalier fermé. 
Une petite marche sous la porte permettait aux enfants d’atteindre la 
poignée de la porte et de l’ouvrir. Cette marche servait également de banc 
sur lequel on s’assayait pour mettre nos claques (bottes). En avançant on 
voyait, à droite, sur le mur de la chambre des parents, près de l’évier, le 
miroir et sous le miroir, pendue à un clou, la strappe (lanière de cuir) à 


r 



3.4 La maison 

Vue de l’arrière de la maison. Tout à 
droite, on remarque la dépense. Par rap¬ 
port à la photo 1-1, on remarque que la 
cheminée a été déplacée au centre de la 
maison. C’est le printemps 1943. 
Thérèse qui est avec Benoît, n’est pas 
particulièrement frileuse. 

Cette maison fut détruite par le feu une 
nuit de grand froid le 3 février 1961. 
Un système de chauffage au bois 
défectueux fut la cause du sinistre. Les 
autres bâtiments ont été épargnés. 
Ovide, son épouse Marie-Jeanne et leurs 
quatre enfants en bas âge se retrouvèrent 
dehors à grelotter mais tous furent 
indemnes. Un cinquième enfant, en 
visite chez des parents fut épargné du 
traumatisme. 

Ovide se rappelle que le chien avait 
aboyé et donné l’alerte vers 1 h 30 du 
matin. Le plancher était alors défoncé 
au-dessus de la fournaise et les flammes 
étaient dans la cuisine. Ovide s’était 
empressé de sonner l’alarme télépho¬ 
nique. Roméo Beaudette avait répondu. 
Le voisin Armand Croteau était arrivé le 
premier au secours. Marcel Leblanc qui 
avait vu les flammes en revenant du 
village, ainsi que d’autres, étaient accou¬ 
rus par la suite. 
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aiguiser le rasoir droit. Lorsque nous étions tannants (turbulents) père 
disait «si vous ne restez pas tranquilles je vais sortir la strappe». Celle-ci a 
toujours servi de moyen de dissuasion mais jamais d’instrument de 
correction. 

À côté du miroir s’ouvrait la porte de la chambre des parents. À 
gauche de celle-ci, accrochée au mur, la croix noire de la tempérance et, à 
côté de cette dernière, le permis de fabrication de bière domestique. Puis, 
toujours à droite, le poêle. 

Sur la gauche, dans le mur sous l’escalier, la porte pour l’escalier 
de cave. Après la cage de l’escalier, on voyait la fenêtre du bout de la mai¬ 
son, puis la table, et enfin la grande armoire pour la vaisselle, les articles 
et les produits pour la cuisine. 

Après le poêle, sur la droite, la porte du salon, toujours fermée. 
On arrivait à la fenêtre d’en avant d’où on avait une belle vue sur le vil¬ 
lage. Une horloge à pendule, posée sur une tablette, sur le mur près de la 
fenêtre, sonnait les heures et les demies. Les jeunes qui commençaient à 
sortir auraient bien aimé que l’horloge se taise la nuit. Souvent, le matin, 
le père disait «t’es rentré tard hier soir, j’ai entendu sonner deux heures 
quand t’es rentré». 

On avait de l’eau courante dans la cuisine car un aqueduc amenait 
l’eau, par gravité, de la source à la maison et à l’étable. C’était un des 
avantages d’habiter un terrain côteux. On n’avait qu’à ouvrir le robinet et 
l’eau coulait. Le débit n’était pas très fort mais il suffisait à nos besoins. 
On était toujours surpris de voir les cousins obligés à pomper pour tirer 
de l’eau. On n’a donc jamais connu les inconvénients de la pompe. La 
conduite d’eau n’était pas très profonde dans le sol. Il arrivait parfois que 
l’eau gèle dans les tuyaux lors de grands froids, surtout si le sol n’était pas 
recouvert de neige ou si on avait oublié de laisser couler le robinet à 
l’étable. Les jeunes se souviennent qu’un après-midi père arriva à la 
maison, en colère, parce que l’eau avait gelé dans les tuyaux. Il sacrait, lui 
qui sacrait rarement, et disait que le diable lui avait chié sur la tête etc... Il 

3.5 Plan de la maison 

Le plan de la maison est typique des intérieurs de cette époque. La charpente était faite de 
pièces équarries à la hache et posées l’une sur l’autre. De l’étoupe insérée dans les fentes 
entre les pièces servait de calfeutrage. Les pièces allaient jusqu’au comble. Dans les bouts, 
au niveau du pignon, des montants permettaient de clouer le déclin à l’extérieur et les 
planches de revêtement intérieur. Lespace entre deux était rempli de bran de scie servant 
d’isolant. 

Des planches embouvetées recouvraient l’intérieur. 

Dans notre illustration, la cheminée est toujours au bout du pignon. 
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était vraiment furieux. Une fois qu’il fut sorti de la maison, notre mère 
nous demanda tous de monter à l’étage, en haut, comme on disait. Là, on 
se mit à genoux et elle récita le chapelet avec nous. On n’avait pas 
terminé le chapelet que père rentrait à la maison, sa colère apaisée. Leau 
avait recommencé à couler. 

Le mobilier du salon était assez simple: un divan, quelques 
chaises, une table au centre. Les fenêtres étaient décorées de rideaux et 
quelques photos ornaient les murs. Un gros fuchsia et une grande fougère 
occupaient chacune une fenêtre. Le téléphone était fixé au mur près de la 
porte d’en avant. 

Lameublement de la chambre des parents comprenait un set 
(mobilier) de chambre, le berceau près du lit, deux chaises et un pot de 
chambre sous le lit. Une garde-robe occupait le coin sud-ouest de la 
chambre. On installera, plus tard, une toilette dans cet espace. 

L’étage 

À l’étage, trois pièces correspondaient aux pièces du rez-de-chaussée. Le 
grand’bord, où débouchait l’escalier, au-dessus de la cuisine, et deux 
chambres respectivement au-dessus du salon et de la chambre des 
parents. Lameublement de ces pièces était réduit: deux lits doubles dans 
le grand-bord et un lit double dans chaque chambre. Ces lits étaient en 
métal avec des boules vissées au bout des quatre poteaux du lit. Un petit 
meuble, dans le grand-bord, servait à remiser les vêtements. Les deux 
chambres avaient chacune une garde-robe et aussi un meuble pour les 
vêtements. Un pot de chambre complétait l’ameublement de la chambre 
des filles. Dans un coin du grand-bord, il y avait, non pas un pot de 
chambre, mais un seau de chambre en émail blanc, car nous étions plu¬ 
sieurs à l’utiliser. On le vidait chaque matin, on le lavait et on le remplis¬ 
sait au-tiers d’eau. Un couvercle au bord enveloppant fermait ce seau. 

La cave 

La cave, au plancher de terre, haute d’un peu moins de six pieds abritait 
en son centre la fournaise à air chaud d’où partaient les tuyaux pour 
réchauffer les pièces du rez-de-chaussée. Les pièces, à l’étage, étaient 
chauffées par l’air chaud montant du rez-de-chaussée et par la chaleur 
radiante du tuyau. 

Le tuyau de la fournaise passait dans le coin du salon, montait 
dans la chambre nord-est, traversait dans la chambre sud-est, puis reve¬ 
nait se fixer à la courte cheminée assise sur une plate-forme au bout est de 
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la maison dans la chambre nord-est (voir plan 3.5). La cheminée centrale, 
visible sur la photo 3.4, n’est pas d’origine. Elle fût installée après 1935. 

Plusieurs cordes de bois de fournaise occupaient le coin nord-est 
de la cave. 

Les carrés pour les patates et pour les légumes, un baril pour les 
pommes, le quart (baril en bois) à lard salé, un dromme (baril d’acier) 
contenant les réserves de sirop d’érable et de nombreuses tablettes pour 
les pots vides et pour les conserves complétaient le contenu de la cave. 
Père mettait, sur la fournaise, les bouteilles de bière domestique afin que 
la chaleur favorise la deuxième fermentation et la production de gaz dans 
la bière. Si la pression devenait trop forte dans les bouteilles, le fond de 
celles-ci éclatait. De la cuisine, on entendait le bruit de cette petite 
explosion. 

La dépense 

Accolée à la maison, du côté sud-est, la dépense servait à conserver conge¬ 
lées la viande et la charcuterie (saucisse, boudin) préparées lors de la bou¬ 
cherie d’automne. On y conservait également les tourtières et les beignes 
préparés à l’avance pour les repas des fêtes. 

On remisait également, dans la dépense, la baratte à beurre et la 
machine à laver le linge. Durant l’été, c’est là que l’on lavait le linge. Plu¬ 
sieurs se souviennent avoir actionné pendant des heures, à ce qu’il sem- 



3.6 Le hangar 

La chède à bois, photographiée du côté est. On 
remarque le toit en appentis, la porte cochère et 
la balançoire fixée au côté nord. André et 
Médéric, assis en haut du petit talus qui séparait 
la chède de la maison, tenaient chacun un animal, 
André, le chien Pataud, et Médéric, le chat Bis. 
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blait, le grand bras de la laveuse. Après l’acquisition de la canneuse (sertis¬ 
seuse), celle-ci y était installée. 

Sur la photo 3.4, le coin de la dépense est bien visible. 

Les revêtements 

Tout l’intérieur de la maison était lambrissé de planches. Le plancher de 
la cuisine était fait de planches de bois franc. Les cloisons entre les 
diverses pièces étaient faites d’une simple rangée de planches embouve- 
tées. C’est dire que les murs n’étaient pas insonorisés. 

On posait des châssis doubles aux fenêtres du rez-de-chaussée, 
mais il n’y en avait pas pour les fenêtres d’en haut. Les pièces, à l’étage, 
étaient donc très froides en hiver. Les murs du corps de la maison, cons¬ 
truits pièce sur pièce, étaient plus épais que ceux du bout de la maison, 
sous le toit, faits de deux rangs de planches formant un espace rempli de 
bran de scie pour l’isolation. Le haut du mur du corps de la maison for¬ 
mait, à l’intérieur, une tablette à chaque bout, sous les fenêtres de l’étage. 
Cette tablette s’appelait le ravalement. 

Le hangar 

Le premier hangar, de forme rectangulaire au toit à pignon à deux ver¬ 
sants comme la maison, se dressait un peu en retrait de celle-ci du côté 
sud-est. Des portes à chaque bout permettaient de le traverser facilement. 
On y remisait la voiture fine, les outils et le bois. Par temps de pluie, les 
jeunes (Benoît et moi), nous nous amusions beaucoup dans le hangar à 
bricoler ou encore à faire des coups pendables. 

Ce hangar fût démoli à la fin des années 20 et un autre construit 
entre la maison et la grange mais un peu plus haut, plus au sud que ces 
deux bâtiments. Ce hangar au toit en appentis, était divisé en deux par¬ 
ties d’inégales grandeurs. La partie ouest, du côté de la grange, au plan¬ 
cher en béton, abritait l’écrémeuse et les outils manuels de la ferme. Une 
porte pour les personnes y donnait accès. 

La grande partie du hangar, du côté est, au plancher de terre, 
ouverte sur l’extérieur par une porte cochère servait à remiser le bois de 
poêle, les gros outils et les voitures fines. Ce dernier hangar apparaît à la 
photo 3.6. Malheureusement nous n’avons pas de photos du premier 
hangar. 

La grange 

Ce bâtiment se composait d’un corps principal de forme rectangulaire au 
toit à pignon à deux versants recouvert de bardeaux (voir photo 3.7). Ce 
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bâtiment mesurait environ 75 pieds par 30 pieds. Du côté nord, une aile 
d’environ 15 pieds de longueur, au toit à pignon comme le corps principal 
mais un peu plus bas que ce dernier prolongeait et augmentait la capacité 
de l’étable où logeaient les gros animaux, vaches et chevaux. Deux portes, 
du côté sud, donnaient accès l’une à l’étable, l’autre à la batterie, donc 
dans la partie grange du bâtiment. Cette dernière porte à deux battants 
était une grande porte dite, proprement, porte de grange. Une autre 
porte, identique à la précédente et localisée du côté nord de la batterie, 
permettait d’en sortir avec les attelages (voir plan 3.8). 

Lorsqu’on entrait dans l’étable on voyait, à droite, une série de 
ports (stalles) pour les vaches, deux vaches par port , et du côté gauche, des 
stalles pour les chevaux. Face aux vaches, au-delà de l’allée servant à les 
nourrir, on apercevait un grand espace à fonctions multiples. Cette partie 
de l’étable servait de poulailler, de soue, et contenait le carré à choux de 
Siam. 

En continuant tout droit, on arrivait à un carrefour. Dallée de 
droite menait à l’espace multifonctionnel. Avant d’entrer dans cet espace, 
on voyait le quart à eau ainsi que la tranche à choux de Siam (navets). 
Dallée de gauche menait à la porte de la grange. Une allée transversale, 
avant la porte, longeait le mur ouest de l’étable. 

Toujours dans l’étable, si, au lieu de prendre à gauche ou à droite, 
on continuait tout droit, on entrait dans la partie de l’aile nord. Une mar¬ 
che donnait accès à cette partie de l’étable. Cette marche laissait une 
ouverture (pas de contre-marche) par où on poussait le fumier dans le 
sous-sol de l’aile nord. 

Deux rangées de ports à vaches occupaient l’aile nord. En avant 
de chaque rangée il y avait une allée pour nourrir ces animaux. Une 
échelle, au bout de l’allée de gauche, permettait de monter les sacs de 
grains dans le grenier situé sous les combles de l’aile nord. 

Da partie grange proprement dite du bâtiment était divisée en 
trois: deux tasseries (endroit de la grange où l’on entasse le foin) séparées 
par la batterie (aire où l’on battait les céréales au fléau et où l’on entrait les 
charges de foin) centrale. 

De fenil occupait le dessus de la partie étable du bâtiment. Un rail 
accroché au faîte de la grange permettait d’y faire circuler le chariot de la 
grande fourche pour décharger les voyages (chargements) de foin, soit 
dans le fenil ou dans l’une ou l’autre des tasseries. 

Sous l’aile nord se trouvait le carré à fumier. Une grande porte à 
deux battants permettait de sortir ce fumier utilisé pour fumer les champs. 
Sous la grange, du côté nord (côté d’en bas) à l’ouest de l’aile, un espace 
servait de bergerie. 
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Lexamen du plan 3.8 permet de visualiser l’utilisation des espaces 
dans la grange. 

La grange d’en bas 

Ce bâtiment rectangulaire au toit à pignon était situé au nord-ouest de la 
grange principale. Cette petite grange servait à entasser le foin et la paille 
obtenue lors du battage de l’avoine dans l’aire comprise entre les deux 
granges. Elle comprenait une batterie et deux tasseries. Il n’y avait une 
porte qu’à un bout de la batterie , de sorte que les charrettes à foin devaient 
reculer pour en sortir. À l’arrière, on retrouvait une petite étable où l’on 
mettait d’abord les taures et ensuite les poules et une truie (plan 3.8). 

La vieille grange 

Celle-ci, construite sur la partie est du lot 431, au nord du chemin du 
onzième rang, datait probablement d’avant 1900. C’était le seul survivant 
d’un ensemble de bâtiments comprenant grange, maisons et dépendances. 



3.7 Le retour de la messe 

Cette photo est intéressante pour plusieurs raisons: 

1° On y voit bien la grange photographiée du côté est. Ce bâtiment est caractéristique des 
constructions du début du siècle. 

2° On remarque le type de voiture à un cheval, la voiture fine, utilisée pour les sorties et 
les visites à l’église. 

3° On y voit aussi huit membres de la famille qui sont, de gauche à droite, Paul-Henri, 
Gabrielle, Ovide. En avant, Marie-Marthe, Jean-Charles et derrière lui et devant 
Gabrielle, Thérèse. Joseph-Étienne a une boucle de communiant et Benoît est assis 
dans la voiture. Jim est attelé sur la voiture et le vieux mousse complète le décor. 
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Ce bâtiment rectangulaire au toit à pignon comprenait une batterie et une 
grande tasserie pour le foin. 

Un rail au faîte permettait l’utilisation de la grande fourche pour 
décharger les voyages de foin. 

La cabane à sucre 

Lorsque Joseph Desrochers a acheté le lot 432 et la moitié ouest du lot 
431, en 1902, il y avait «le matériel servant à l’exploitation de la sucrerie». 
Est-ce que la première cabane à sucre et le premier évaporateur dataient 
d’avant 1900? Je l’ignore. 

Dans les années 20, la cabane à sucre était assez détériorée. Le 
toit coulait et, de plus, l’évaporateur avait une capacité d’évaporation assez 
limitée. William acheta un nouvel évaporateur, de marque Grimm , dont la 
capacité d’évaporation était supérieure à celle du Champion (évaporateur). 
Il démancha (démonta) le vieil évaporateur et coula un socle de béton 
pour y asseoir le foyer du nouvel évaporateur. Le vieux Champion fut 
échangé lors de cet achat. Une fois installée, la nouvelle bouilleuse (évapo¬ 
rateur) occupait presque toute la longueur de la cabane. Il restait seule¬ 
ment un espace étroit entre la cheminée et le mur ouest, et il fallait ouvrir 
la porte de la cabane pour chauffer le Champion avec les longs rondins. 

Robert a partagé son souvenir de l’achat de la nouvelle bouilloire. 

Papa reçut un appel du chef de gare l’informant de l’arrivée de la 
bouilloire et lui demandant s’il était possible d’aller la chercher le 
jour même, ce qui leur permettrait de la livrer directement du 
wagon. Papa, Paul-Henri et moi prenions la route. 

Papa prit livraison du matériel sur la fin de l’après-midi. C’était 
l’automne. Au pas de cheval, le retour se fit dans l’obscurité. Il y 
avait un pont couvert et étroit qui inquiétait papa. Peu avant d’arri¬ 
ver au pont on fut rejoint par une auto. 

La route étroite permettait difficilement le dépassement. Papa gardait 
le centre du chemin malgré la sirène de l’auto et put ainsi traverser le 
pont en toute quiétude. 

Arrivé de l’autre côté, il céda le chemin et ne parut pas offensé par les 
injures du chauffeur. 

Nous aimons bien cette histoire mais nous avons du mal à situer 
le pont couvert sur la route entre Arthabaska et Saint-Paul. 

William réorganisa la disposition des bacs à eau d’érable à l’exté¬ 
rieur, recouvrit de tôle ondulée le toit de la cabane afin de le rendre étan¬ 
che et aussi d’empêcher la neige de s’y accumuler. Il agrandit aussi la 
chède (hangar) à bois en appentis à la cabane. 
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L’ameublement de la cabane 

À côté de l’évaporateur se trouvait le poêle à tire. C’était un petit fourneau 
de 24 pouces par 40 pouces (à peu près) sur lequel on faisait bouillir, 
dans une panne (bac), le sirop pour le transformer en tire ou en sucre. À 
côté de cette panne à tire, un vieux poêle de maison servait à la cuisson 
des repas. Une table rustique avec deux bancs et deux vieilles chaises, au 
centre de la pièce et un grabat près du mur est complétaient l’ameuble¬ 
ment de la cabane. Une armoire, fixée au mur nord, renfermait les usten¬ 
siles de cuisine et les fameuses palettes (spatule de bois pour lécher la tire). 
(Voir le plan de la cabane - 3.10). 

Léquipement de l’érablière se composait des chaudières (réci¬ 
pients), des chalumeaux , de la tinque (citerne) pour ramasser l’eau d’érable 
et de la traîne spéciale tirée par deux chevaux et servant au transport de la 
tinque. 

Pour la cueillette de l’eau, les hommes utilisaient des seaux de 
cinq gallons. Transporter, du matin au soir, dans la neige jusqu’aux 
genoux, un seau de 50 livres était un travail d’homme. 

La bécosse (latrine) 

Cette petite cabane située en haut de la maison, un peu en retrait, dis¬ 
parut au début des années 40. Ce lieu de solitude n’était utilisé qu’en été, 
et pas par tous, plusieurs préférant se soulager à l’étable. Linstallation de 
la toilette à l’eau, dans la chambre des parents, vers 1942, sonna le glas de 
cette relique du passé. 

La réguine (le roulant) 

Les instruments de la ferme de William étaient semblables à ceux rencon¬ 
trés dans toutes les fermes de l’époque de la traction animale. Ces instru¬ 
ments étaient les suivants: charrue à un sillon, herse à disques, herse à 
ressorts, semeuse, rouleau, cultivateur, faucheuse, râteau à bascule, 
quatre-roues avec plate-forme ou rack à foin, tombereau ( banneau ), traîne, 
batteuse, engin stationnaire, épandeur d’engrais, express, voiture fine, slé 
double (traîneau tiré par deux chevaux), slé fine (traîneau tiré par un 


3.8 Plan de la grange 

La grange comprenait un corps principal de 75 pieds par 30 pieds auquel se sont ajoutés 
une extension pour l’étable, et deux autres petits bâtiments, l’un pour le foin et l’autre 
pour les animaux (taures, entre autres) qu’on ne pouvait loger dans l’étable. On pouvait 
garder 16 vaches dans cette étable, des cochons, des taures, trois chevaux et des moutons. 
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cheval), banc de scie à bascule ( botteur), galendor (godendart) mécanique, 
charrue à neige, écrémeuse, tranche à choux de Siam, grande meule circu¬ 
laire, scrépeur (pelle excavatrice). 

En plus, tous les petits instruments de mains et les outils néces¬ 
saires à l’opération d’une ferme: faux, râteaux, fourches, pelles, grattes 
(houes), pics, barre de fer (pince), bagnedeur (binder, tendeur), masse en 
bois, masse en fer, forces, marteaux, sciotte (scie manuelle pour l’abattage 
des arbres), galendor (godendart), haches, cannedogue (levier pour tourner 
les billots), égoïne, rabots, vilebrequin - mèches, tarière, plane, seaux, 
canisses (bidons de grandes capacités), bidons, licous, brides, attelages, 
etc. 

Le troupeau 

Le nombre de têtes de bétail changea au cours des années vingt et trente. 
Mais, en général, il se composait comme suit: deux chevaux de trait et un 
cheval de voiture, plus petit et plus rapide que les chevaux de trait, de 12 
à 18 vaches laitières, quelques génisses, un taureau et en été plusieurs 
veaux, selon le vêlage, vu qu’à cette époque, les vaches vêlaient au prin¬ 
temps. On possédait aussi une ou deux truies pour la reproduction et 
quelques cochons en élevage. On n’avait pas de verrat. Pour la saillie, 
William transportait, dans une botte spéciale proprement appelée botte à 
cochon, la truie chez le voisin, propriétaire d’un verrat. Deux à trois dou¬ 
zaines de poules, accompagnées d’un coq, picoraient, en liberté, autour 
des bâtiments. Le coq, en plus de monter les poules à satiété, faisait office 
de réveille-matin. De six à huit moutonnes (brebis), un bélier et, en été, 
quelques agneaux, complétaient le troupeau. La laine des brebis, cardée 
et filée, servait à tricoter divers vêtements: sous-vêtements, chandails, 
bas, mitaines, tuques, foulards, etc. 

Les jeunes faisaient l’élevage de quelques lapins qu’ils vendaient 
pour se faire des sous. On mangeait rarement du lapin. 

Quelques chats habitaient la grange et la maison. Certains, pres¬ 
que sauvages, vivaient toujours dans la grange, d’autres, plus pantou¬ 
flards, préféraient la chaleur de la maison et les restes de table à la vie sau¬ 
vage et aux souris. 

Il y avait toujours un chien sur la ferme. Nos chiens successifs 
étaient des chiens bâtards, intelligents et bien dressés surtout pour ras¬ 
sembler les troupeaux de vaches. Lun de ces chiens était un excellent 
chasseur de siffleux (marmotte). Il chassait chez nous et également chez 
les voisins, sans permission. La vue d’un siffleux le rendait fébrile et 
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impatient. Souvent, les siffleux se cachaient dans des tas de roches et le 
chien ne pouvait pas les attraper. Alors nous, les jeunes, aidions le chien. 
On déplaçait les roches et le chien, à l’affût, surveillait l’opération et 
aussitôt qu’il apercevait la tête de l’animal, il s’élançait et l’attrapait 
rapidement. 

Les chiens étaient de bons compagnons qui suivaient les hommes 
aux champs et au bois. 

La production et l’économie de la ferme 

William et Marie-Louise élevèrent leur famille sur cette ferme pas très 
productive. Ils eurent des difficultés financières. La famille Desrochers 
était considérée comme une famille pauvre. Les survivants de cette 
période, lorsqu’on leur parle de notre famille, se rappellent que nous étions 
pauvres. D’abord, il fallait payer l’achat de la ferme. Puis, William s’occu¬ 
pait beaucoup de son père et de son frère infirme installés au village. Il 
s’en occupait trop au dire de Marie-Louise. À l’occasion d’une boucherie, il 
leur portait toujours les meilleurs morceaux. Ensuite, le malheur frappa la 
ferme: dix vaches furent tuées par un même coup de foudre. 

William tomba malade et il dut avoir un engagé (employé) pen¬ 
dant un an, pour s’occuper de la ferme. Sa santé demeura toujours fragile 
par la suite. Marie-Louise eut des problèmes cardiaques au moins à deux 



3.9 La cabane à sucre 

Photo de la cabane, en opération, au début du printemps car l’appentis était plein de bois 
et il y avait beaucoup de neige. Cette photo est antérieure à la construction de la rallonge 
pour protéger le bac d’en bas des intempéries. Le vent venait du mauvais bord car la porte 
de la cabane, face au foyer du champion, était fermée. 





10 pieds 


Cabane à sucre 


3.10 Plan de la cabane à sucre 

Les éléments principaux de la cabane étaient l’évaporateur, le champion, comme on disait, 
le bac pour emmagasiner l’eau d’érable, la canisse pour recueillir le sirop et le bois servant à 
chauffer le champion. La charpente en bois était recouverte d’un seul rang de planches. Le 
plancher de terre battue était toujours bien sec. 
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reprises. Elle fut immobilisée au lit pendant plusieurs jours et s’en remit 
lentement. Gabrielle aida beaucoup nos parents pendant cette période. 
D’ailleurs, tous les enfants travaillèrent sur la ferme. Les plus vieux, 
garçons et filles, sauf Robert et moi qui avons quitté la maison à 14 ans 
pour aller au collège, travaillèrent plusieurs années sur la ferme après 
avoir abandonné l’école et avant d’aller travailler ailleurs. 

Le nombre d’enfants augmentait mais les revenus n’augmentaient 
pas au rythme des obligations. William dut donc emprunter. En juillet 
1924, il emprunta 1 500 $ de Placide Beauchesne pour 5 ans (échéance le 
9 juillet 1929) à 6 '/ 2 % d’intérêt. Il hypothéqua la ferme lors de cet 
emprunt. Il dut également emprunter, plus tard, de petites sommes à 
Astey Roberge et à d’autres. 

Après 1929, les cultivateurs, comme tous les citoyens , souffrirent 
de la crise. Les prix des produits agricoles baissèrent beaucoup. Par 
exemple, la livre de boeuf , vendue au détail 19<t en 1929, se vendait 99 en 
1934; la livre de beurre passa de 469 en 1929 à 259 en 1934. On imagine 
que les prix payés aux fermiers étaient proportionnels aux prix de vente. 
William ne pouvait rencontrer ses obligations comme c’était le cas pour 
plusieurs autres fermiers. Les créanciers en profitaient pour saisir les 
fermes . Plusieurs cultivateurs en furent ainsi expulsés. 

Placide Beauchesne, en 1935, s’apprêtait à saisir la ferme de 
William. Il avait déjà choisi un fermier pour cultiver la terre pour lui. Il 
était même venu visiter la maison avec le futur fermier et sa femme. Cette 
dernière ne se gênait pas pour discuter, avec son mari, de l’occupation des 
diverses pièces de la maison, et ce, en présence de nos parents et des 
enfants. Ce fut un moment très pénible. 

Devant les difficultés des fermiers, le gouvernement fédéral fit 
voter une loi, sanctionnée le 3 juillet 1934, sous le titre: Loi d’arrangement 
entre cultivateurs et créanciers, 1934. 

Cette loi contenait une proposition de concordat, laquelle «peut 
prescrire un compromis, une prorogation de délai ou un projet de traité 
concernant une dette envers un créancier garanti» etc. 

Dès le dépôt d’une proposition entre les mains du séquestre officiel, 
nul créancier, garanti ou non, n’a de recours contre les biens ou la 
personne d’un débiteur, et il ne peut instituer ou continuer des 
procédures sous le régime de la loi de faillite, ni d’action, exécution 
ou autres procédures pour le recouvrement d’une dette etc... 

William était au courant de la loi de 1934, puisqu’il recevait un 
journal et le lisait attentivement. À la demande pressante de Marie- 
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Louise, il se rendit à Arthabaska et déposa, suite à une recommandation 
du député Perreault, une proposition entre les mains du séquestre officiel 
ce qui stoppa toutes les procédures de saisie et permit à William et à 
toute la famille de respirer. 

Il partit de la maison, le matin, déprimé et très inquiet et revint, le 
soir, soulagé et de bonne humeur. Il raconta qu’ils étaient plusieurs à faire 
pareille demande et que les procédures se déroulaient rondement. 

En 1936, Duplessis créa l’Office du crédit agricole du Québec. Wil¬ 
liam fit application et obtint, le 23 septembre 1937, de cet Office, la somme 
de 3 600 $ remboursable en 79 versements semi-annuels de 72,00 $. 
Placide fut payé ... et les autres créanciers itou. 

La guerre amena une grande demande des produits agricoles et 
les prix de ceux-ci augmentèrent, ce qui soulagea les fermiers. Cepen¬ 
dant, la modernisation des fermes ne se fit pas avant la fin de la guerre car 
toute l’industrie tournait en fonction de la guerre. 



3.11 La terre à Bernard Boucher 

Photo qui donne une très bonne vue de l’ensemble de la terre à Bernard Boucher que nous 
avons achetée en 1947. À gauche, il y a notre grange, ensuite, la maison du voisin 
Armand Croteau et, dans le lointain, une petite maison; c’était la maison de Bernard 
Boucher. En bas de la maison de Bernard, il y a un boisé qui se change en une fine ligne 
d’arbustes en diagonale vers la droite. Cette ligne correspond à la route entre Arthabaska 
et Saint-Paul et à la limite sud de la terre à Bernard, Une ligne d’arbres, à droite, définit la 
limite est de la terre, alors que la rangée d’arbres, à la gauche de la maison de Bernard, 
définit la limite ouest. Tout en haut de la photo, une clôture et une ligne de végétation 
définissent la limite nord de la terre. Côté nord-ouest, il y a un décroché. 
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La Terre de Bernard Boucher 

William obtint, le 22 août 1947, un prêt, de l’Office du Crédit 
Agricole, au montant de 1 100 $ remboursable en 40 versements de 
35,00 $. Le 5 septembre 1947 il acheta la ferme de Bernard Boucher au 
prix de 1 800 $. Payée comptant. 

On peut se demander pourquoi William décida, pour agrandir sa 
ferme, d’acheter la terre de Bernard Boucher, en terrain fortement en pente 
et de culture difficile. Peut être parce que c’était la seule ferme à vendre 
près de chez-nous. William disait que la ferme de Boucher avait l’avantage 
d’être en face de chez nous, sur l’autre versant de la rivière, ce qui lui 
permettait de voir, par la fenêtre, les vaches brouter sur cette ferme. 

Lacquisition de la ferme de Bernard, la réfection de la grange, la 
venue de l’électricité et l’installation d’une toilette à l’eau dans la chambre 
des parents améliorèrent la qualité de vie sur la ferme au cours des der¬ 
nières années de William. Sa santé, toujours précaire, se détériora lente¬ 
ment et il mourut, dans la maison de la ferme, le 28 juillet 1951 à l’âge de 
64 ans et 4 mois. 

Jusqu’à la fin, William fut obsédé par le manque d’argent et il crai¬ 
gnait ne pas avoir assez de sous pour se payer une sépulture décente. 

Depuis plusieurs années, Ovide cultivait la terre et assurait la sub¬ 
sistance des parents. 

Marie-Louise mourut le 19 juillet 1954, dans la maison où elle 
avait mis au monde ses treize enfants. Elle avait 61 ans et 9 mois. 

Pour clore ce chapitre j’ajoute deux réflexion: 

1) William et sa famille vécurent pauvrement sur la terre de Saint- 
Paul. Pourtant, la superficie de la ferme, 190 acres, était de beaucoup 
supérieure à la superficie moyenne, 125 et 127 acres, des fermes québé¬ 
coises en 1921 et 1931 (Linteau et al.). La faible étendue de la zone culti¬ 
vable et la pauvre fertilité du sol expliquent, en partie, les difficultés 
vécues par William et sa famille sur sa terre. 

2) William et Marie-Louise moururent dans leur maison de ferme. 
Ils ne furent pas des exceptions à cet égard. La plupart de nos voisins, 
Félix Croteau, Grégoire Hince, Roméo Hince, Joseph Beaudette etc 
finirent leurs jours sur la ferme. Pour ces habitants, la terre léguée par 
leurs parents constituait un patrimoine dont ils étaient fiers et qu’ils 
voulaient garder et gérer jusqu’à leur mort. 


K a ^ t/ j 

Raymond 
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Chapitre 4 
Les saisons 

par Raymond 


Les travaux des habitants sur les fermes, au cours des années 20-30, étaient 
consacrés à l’entretien d’un troupeau, lequel constituait la principale source 
de revenus et d’aliments. Les cultures servaient à nourrir le bétail et pour 
une faible part, pommes de terre, légumes, sarrasin, à nourrir également les 
humains. Lexploitation de l’érablière, le sirop, le bois d’oeuvre et de 
chauffage fournissait des revenus d’appoint non négligeables. 

La reproduction des animaux et la croissance des plantes suivent 
le cycle des saisons. Le fermier doit donc planifier et exécuter ses travaux 
en fonction de ces cycles. 

Les familles comptaient un grand nombre d’enfants et tous, gar¬ 
çons et filles, selon leurs âges et leurs capacités, participaient aux travaux 
de la ferme. 

Les voisins, dans notre rang, étant éloignés, les enfants de notre 
famille, de façon générale, s’amusaient entre eux sans le concours des 
petits voisins. Nous ne vivions pas isolés pour autant. Les relations avec 
les voisins étaient bonnes et nous les fréquentions régulièrement. 
D’ailleurs ils étaient tous des cousins et cousines soit du côté paternel 
(Hince) ou maternel (De Serre). 

LE PRINTEMPS 

Les sucres 

Après la période plutôt tranquille de l’hiver, les durs labeurs recommen¬ 
çaient au printemps, soit après la fête de St-Joseph, le 19 mars. Lérablière 
étant orientée vers le nord, la montée de la sève ne commençait pas beau¬ 
coup avant la fin de mars. 
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Les travaux préparatoires aux sucres étaient durs pour les 
hommes et les chevaux. On devait d’abord tracer, dans la neige souvent 
épaisse, les chemins des diverses tournées. Pour ce faire, le time (couple) 
de chevaux, tirant un traîneau, passait dans tous les chemins des diverses 
tournées afin de taper (fouler, damer) la neige et tracer des chemins facile¬ 
ment praticables. Il fallait parfois repasser plusieurs fois au même endroit 
pour tracer un bon chemin. Circuler toute une journée, dans la neige 
jusqu’au poitrail, exigeait beaucoup d’efforts aux chevaux peu entraînés, 
après avoir passé une partie de l’hiver à l’écurie. 

Les chemins tracés, on les utilisait pour distribuer les chaudières 
(seaux) auprès des érables puis on entaillait ceux-ci. Pour l 'entaillage, on 
travaillait par équipe de deux: l’un perçait les érables à l’aide d’un vile¬ 
brequin muni d’une mèche à entailler et l’autre, habituellement un jeune, 
enfonçait, au marteau ou à la masse de bois, le chalumeau dans le trou fraî¬ 
chement percé, puis accrochait la chaudière au chalumeau. Entailler était 
un travail dur, car on se promenait d’érable en érable, dans la neige jus¬ 
qu’au califourchon (aine), pendant toute la journée, les pieds trempés. On 
utilisait peu les raquettes chez nous. On avait deux paires de vieilles 



4.1 Le ramassage 

Ovide et Benoît ramassent. Il a gelé la nuit et 
on retrouve des glaçons dans les chaudières. 
Ces glaçons sont recueillis et s’accumulent sur 
le dessus de la tinque. On les apportera et 
souvent on en jettera une partie dans le bac 
d’en haut et une partie à côté. À noter la taille 
des seaux utilisés par les ramasseurs, ainsi que 
les chapeaux de ces derniers. Cette photo fut 
prise au début des sucres, ou après une bordée 
de neige car il y a de la neige partout sur le sol, 
même autour des érables. 
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raquettes dont une partie de la babiche (lanière de cuir) avait été renforcée 
avec de la broche. 

Les jeunes aidaient souvent à entailler: ils étendaient les chau¬ 
dières, fixaient les chalumeaux aux érables et y accrochaient les chaudières. 
Après une journée à se promener dans la neige jusqu’au ventre ils redes¬ 
cendaient à la maison exténués. 

L entaillage terminé, on préparait les bacs, la bouilleuse et tout le 
gréement de la cabane à sucre en vue de la première vraie coulée. Celle-ci 
était bienvenue et on s’empressait de cueillir l’eau d’érable. Ramasser l’eau 
d’érable, au début des sucres, était un travail ardu à cause de l’épaisseur 
de la neige au sol. À mesure que le printemps progressait, la neige fondait 
et la ramasse était de plus en plus facile. À la fin des sucres, les hommes, 
entraînés, couraient sur le sol découvert. 

On ramassait l’eau d’érable dans une tinque cylindrique posée sur 
un traîneau tiré par un time de chevaux. Une fois la tinque pleine ou la 
tournée terminée, on faisait couler son contenu dans le bac d’en-haut d’où 
l’eau s’écoulait dans celui d’en-bas et de ce dernier dans la bouilleuse. 

Il arrivait assez souvent qu’une baisse de température fasse geler 
l’eau dans les chaudières. Il fallait enlever les glaçons formés dans les 
chaudières pour éviter que celles-ci ne s’ouvrent sous la pression de la 
glace. Les premières chaudières étaient faites de deux pièces de tôle assem¬ 
blées par des joints repliés, plats et soudés. Ces joints lâchaient sous la 
force de l’expansion de la glace. 

Pendant qu’une équipe de deux hommes ramassait l’eau, un 
bouilleur, dans la cabane, chauffait l’évaporateur, s’assurait de son bon 
fonctionnement puis coulait le sirop au bon moment. Un bon bouilleur 
devait produire un sirop de la bonne densité et de bonne qualité. 

Le temps des sucres durait environ un mois. À la fin d’avril, la 
saison terminée, on dégréait: on ramassait les chaudières, enlevait les 
chalumeaux, etc... 

On attendait une belle journée ensoleillée pour laver les chau¬ 
dières, les chalumeaux, les pannes et les bacs. C’était une grosse corvée à 
laquelle participaient tous les membres de la famille. On faisait sécher, au 
soleil, tout le matériel lavé. Le soir, on ramassait tout ce matériel et on le 
remisait dans la cabane jusqu’au printemps suivant. 

La débâcle 

La débâcle se produit à la fin de mars ou au début d’avril. Sous la forte 
pression de l’eau de la rivière grossie par la fonte des neiges, la glace se 
brise, est arrachée à la rive et les morceaux sont entraînés par les eaux 
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impétueuses. Les blocs de glace s’entrechoquent, se chevauchent, certains 
gênés dans leur course se dressent à la verticale sous la pression de l’eau et 
retombent avec fracas. La débâcle se produit dans un très grand tumulte. 
Lorsqu’elle avait lieu la nuit, le grondement de la rivière nous réveillait. 
On sortait tous pour assister à cet événement spectaculaire et effrayant. 

La débâcle de la rivière Nicolet a causé de sérieux dégâts à 
maintes reprises: ponts arrachés, moulins endommagés etc. La débâcle 
du 21 mars 1913 détruisit le pont du chemin Craig et fit d’autres ravages 
comme nous l’apprend l’entrefilet paru dans l’édition du 28 mars de 
l’Union des Cantons de l’Est, sous le titre «La débâcle». 

La débâcle de la rivière Nicolet a causé de nombreux dommages cette 
année. Le 21, Vendredi-Saint, le grand pont de St-Paul, sur le 
chemin Craig, était emporté à la dérive. 

Le moulin à scie et à farine, appelé moulin Dubois, était aussi 
emporté par la débâcle et le pont aussi. 

À Arthabaska, la chaussée du moulin des Messieurs Baril subissait 
pour 200 $. de dommage, et hier l’eau était (sic) haute que l’on 
craignit et pour le moulin et pour le pont. 

Suite à la destruction du pont, les résidents de la rive sud (gau¬ 
che) de la rivière Nicolet, à Saint-Paul, devaient traverser ce cours d’eau 



4.2 La débâcle sur la rivière Nicolet 

C’était toujours un spectacle impressionnant. Il était défendu d’aller voir de trop près. 
Sur la photo on ne voit pas le village mais on aperçoit le clocher de l’église. Cette photo 
doit avoir été prise de l’autre bout (extrémité sud-est) du rang no 11. 
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en chaloupe pour se rendre au village. Le vingt-cinq avril 1913, William, 
son père Joseph et sa belle mère Amanda Morin portant le bébé, ont tra¬ 
versé la rivière en chaloupe pour aller faire baptiser Gabrielle, l’atnée de 
notre famille, née la veille. 

Le moulin Dubois fut emporté deux fois par la crue des eaux. M. 
Alphonse Dubois le rebâtit près de la route du rang dix et le fit fonction¬ 
ner à la vapeur. 

Des embâcles se forment parfois au moment de la débâcle. Des 
barrages de glace empêchent l’écoulement normal des eaux, lesquelles 
s’accumulent en amont des barrages et inondent les rives. À plusieurs 
reprises, la route entre Saint-Paul et Arthabaska fut recouverte d’eau à cer¬ 
tains endroits. Après le retrait des eaux, de nombreux blocs de glace 
demeurent échoués sur place, témoins d’un embâcle récent. Une photo, à 
la une de l’Union des Cantons de l’Est du 27 mars 1968 et que nous 
reproduisons, est un témoignage éloquent de ces embâcles. 

De notre maison, nous avions un point de vue privilégié pour 
profiter du spectacle de la débâcle. Le bruit, le gonflement des eaux et le 
passage des blocs de glaces concourraient à donner une impression de 
puissance à cet événement. Étienne aurait, à quelques reprises, raté 
l’école pour admirer ce spectacle. 

Les signes du beau temps 

Pendant la période des sucres, les vaches, arrivées à terme, vêlaient, ce qui 
faisait augmenter le travail à l’écurie: plus de vaches à traire, des jeunes 
veaux à faire boire, et un volume accru de lait à écrémer. 



4.3 Les embâcles 

La débâcle, c’était aussi les embâcles. Celle-ci a eu lieu vers le 27 mars 1968 un peu à 
l’aval de l’ancien pont de fer. La maison entourée de blocs appartenait jadis à Charles 
Leblanc. Les piquets à l’avant plan longent le chemin du rang no 10. La rivière Nicolet est 
en arrière de la maison. Cette année là la rivière s’était fâchée plus que d’habitude. 
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Les jeunes aidaient à faire le train (soin des animaux): ils faisaient 
boire les veaux, descendaient le foin pour nourrir les vaches, soignaient 
(nourrir) les poules, les cochons, et écrémaient le lait etc... 

À la maison, Marie-Louise préparait les semis en prévision de son 

jardin. 

À la fin des sucres, on rapportait les premiers bouquets de minons 
(chatons, fleurs de saule) à la maison. Les petites filles en apportaient à la 
maîtresse. 

Aussitôt le beau temps arrivé pour de bon, on mettait les vaches, 
les taures et les veaux aux clos. À la sortie de l’écurie, en recouvrant leur 
liberté, les animaux, surtout les plus jeunes, taures et veaux, couraient 
dans toutes les directions, sautaient, gambadaient et il fallait bien les 
surveiller pour les diriger vers le pacage. 

Nous, les enfants, enlevions nos claques et nos bas à cette période 
et commencions à marcher nu-pieds. Comme les animaux, nous sautions 
de joie, mais nous arrêtions vite nos ébats car la plante des pieds était très 
sensible au début. La peau des pieds s’endurcissait rapidement, la plante 
devenait cornée et on courait allègrement sur les chemins de gravier pour 
aller à l’école. 

Au printemps, notre père décidait du sort des veaux: les plus 
belles femelles, issues de bonnes vaches laitières, étaient élevées en vue du 
renouvellement du troupeau; les autres veaux étaient engraissés pour être 
vendus. Le régime alimentaire des veaux était fonction de leur sort. 

Les semences 

Il fallait attendre que le sol soit bien sec pour faire les travaux prépara¬ 
toires aux semences: épandage du fumier, finition des labours si néces¬ 
saire, hersage et ramassage de la roche. 

On ramassait des roches (cailloux) dans les champs labourés et 
hersés. Les jeunes participaient au ramassage. On se promenait dans les 
champs à ensemencer, à côté d’un tombereau tiré par un cheval. On y 
jetait les roches puis on allait basculer le tombereau sur un tas de roches 
ou dans les écores du ruisseau. Les roches étaient abondantes sur notre 
ferme comme en attestaient les nombreux tas épars sur la terre. 

Lensemencement se faisait à la semeuse tirée par deux chevaux. 
On ensemençait un mélange d’avoine ou d’orge avec du mil et du trèfle. 
Le premier été, l’avoine ou l’orge poussaient et, après la récolte de ces 
céréales, le mil et le trèfle commençaient à pousser pour fournir une 
bonne récolte l’année suivante. On roulait les champs ensemencés quel¬ 
ques jours après l’ensemencement (voir photos 4.6 et 4.7). 
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Le sarrasin, à croissance rapide, se semait en juin, quelque temps 
après les autres céréales. 

On ensemençait un champ de blé d’Inde à vaches et un champ de 
choux de Siam. Ces deux cultures servaient de nourriture au bétail. 

On semait, au printemps, un grand champ de pommes de terre 
pour la consommation humaine. C’était un ensemencement sous l’oreil¬ 
ler. Père faisait, à la charrue, un sillon dans lequel on déposait, à la main, 
à tous les pieds, un morceau de patate porteur de germes. Puis père tra¬ 
çait, à la charrue, trois sillons voisins du premier. On déposait de nou¬ 
veau des morceaux de patates dans le troisième sillon et ainsi de suite 
pour tout le champ. Le sillon tracé près de celui ensemencé recouvrait les 
pommes de terres à la manière d’un oreiller. Tous les enfants participaient 
à l’ensemencement des patates. 

Les autres travaux 

Au cours du printemps, William tondait les moutons avec des forces puis, 
plus tard, à l’aide d’une tondeuse mécanique. 

Au cours du printemps il y avait des jours pendant lesquels on ne 
pouvait travailler aux champs. On en profitait pour faire divers travaux: 
réparation des clôtures, sciage du bois, réparation des bâtiments etc. 

Au printemps, Marie-Louise faisait son jardin dans un terrain 
préparé, à cet effet, près de la maison. Elle le sarclait le matin et le soir 
afin d’éviter la chaleur du jour. 



4.4 Le labour 

Un fermier labourant avec une charrue à un seul soc et tirée par un time de chevaux. À 
noter le nombre et la taille des roches dans ce champ. On labourait une partie des champs 
à ensemencer en fin d’automne et le reste au printemps. 
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Le printemps était aussi la saison du début des bouquets de fleurs 
sauvages sur la table de la cuisine. Après les minons venaient les trilles et 
les violettes de bois. Des bouquets de fleurs sauvages il y en aurait tout 
l’été. 


L’ÉTÉ 


Pour nous, les enfants, l’été commençait après la fin des classes, le 23 juin. 

La récolte des foins commençait vers la deuxième semaine de 

juillet. 

La période entre la fin des semences et les foins servait à faire 
divers travaux sur la ferme, entre autres le sarclage et le repiquage des 
choux de Siam. Tous participaient à cette corvée, laquelle durait quelques 
jours selon l’étendue du champ de choux de Siam. On trouvait pénible de 
sarcler, toute la journée, à quatre pattes et, souvent sous un soleil de 
plomb, à l’aide d’une petite bêche faite d’une dent de faux clouée à un 
court manche de bois. Le travail le plus délicat consistait à repiquer les 
plants de choux. Arracher un plant et le transplanter ailleurs sans en bri¬ 
ser les racines exigeait beaucoup d’application et d’attention. 

Quelques jours après la fin des classes commençait la cueillette 
des fraises des champs. On partait trois ou quatre, chacun avec un videux 



4.5 Herse à disques 

La méthode de traction, Ovide, de même que l’opératrice, Marie-Marthe, sont inusitées. 
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ou casseau (récipient de cueillette), le plus vieux apportant un seau de 
quatre litres pour le groupe. On cueillait les fraises dans les vieilles prai¬ 
ries où notre père nous conseillait d’aller. Avec l’expérience on reconnais¬ 
sait facilement les prairies propices à la croissance des fraises: présence de 
mil court et clairsemé, de nombreuses marguerites et, parfois, d’épervières 
orangées. Les bordures des champs près des clôtures donnaient de bon¬ 
nes récoltes. On allait parfois de l’autre bord du ruisseau, près de la 
sucrerie, du côté de chez Étienne. Il y poussait de la mousse et dans cette 
mousse de belles talles de fraisiers produisaient de gros fruits. 

À trois ou quatre, on réussissait à ramasser quatre litres de petites 
fraises équeutées. Un bon cueilleur ne devait pas manger de fruits pen¬ 
dant la cueillette, car si on commençait à en manger on ne s’arrêtait pas, 
paraît-il. Un ramasseur pris à manger des fraises était aussitôt dénoncé au 
groupe. Les enfants sont souvent sans pitié les uns envers les autres. 

On mangeait une partie de ces fraises, fraîches ou en pouding. 
Marie-Louise faisait également quelques pots de confitures pour l’hiver. 
Plusieurs prairies donnaient de bonnes récoltes de fraises, indice de leur 
pauvreté. 

Au début du temps des fraises et des framboises, il arrivait que 
l’on constate, en allant cri les vaches, qu’il y avait pas mal de fraises ou de 
framboises mûres. Alors on demandait à notre mère: «Maman j’ai vu gros 
des fraises en allant cri les vaches. Si je vas en ramasser nous feriez-vous 
de la poutine (pouding)?» Elle répondait habituellement «va en cri je vas 
préparer la pâte». On repartait vite, stimulé par l’espoir de manger de la 
bonne poutine. Il y avait, en effet, ce soir-là, de la bonne poutine au 
dessert. 

Lorsque la croissance des patates et des choux de Siam était assez 
avancée, on passait le cultivateur entre les rangs de ces plantes. Ce travail 
mobilisait deux jeunes, l’un guidait le cheval, l’autre tenait les manchons 
du cultivateur et le maintenait bien entre les rangs. 

Les foins 

Le temps des foins commençait à la fin de la floraison du mil. Lépi de 
cette graminée est long et ne fleurit pas sur toute sa longueur en même 
temps. La floraison dure donc quelques jours. Les foins commençaient 
lorsque la floraison était déjà avancée, ce qu’on appelait la deuxième fleur. 

Les foins étaient l’activité de l’année à laquelle participaient, pen¬ 
dant plusieurs semaines, tous les membres de la famille. 

Gabrielle portait un chapeau de paille et de longues manchettes 
pour aller travailler aux champs, dans le temps des foins. Elle voulait 
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conserver son teint clair comme celui des filles du village et de la ville. Le 
teint basané était le lot des filles de la campagne qui besognaient dur aux 
champs. Coquette Gabrielle! 

Un des hommes fauchait pendant la matinée. On râtelait ce foin, 
au râteau à bascule, à la fin de la journée ou le lendemain avant-midi. 
Puis, plusieurs faisaient des vailloches (veillottes). Faire des belles 
vailloches demandait un bon entraînement. On retournait un bout d’un 
ondain (andain) sur un autre bout puis on ajoutait sur le dessus les 
paquets de foin laissés autour. On faisait une vailloches à tous les cinq à 
sept pieds selon la grosseur de 1 ’ondain (voir photo 4.8). 

Rentrer le foin était également une activité de groupe. Deux char¬ 
geurs mettaient les vailloches dans le rack (ridelle) et un fouleur répartis- 
sait et tassait le foin sur la charge. Le chargeur devait pouvoir piquer sa 
fourche en deçà du centre de la vailloche et la charger sans qu’elle ne se 
défasse au moment de la balancer, à bout de fourche, sur la charge de 
foin. Le fouleur, sur la charge, indiquait où il voulait recevoir les vaillo¬ 
ches , les étalait puis les foulait des deux pieds. Garçons ou filles foulaient 
sur la charge. Pendant ce temps, d’autres continuaient à faire des 
vailloches. 

La charge terminée, les chevaux la tiraient jusque dans la batterie 
de la grange. Ce voyage se faisait lentement car souvent on circulait dans 



4.6 La semeuse 

Une herse, fixée à l’arrière de la semeuse, enterrait les graines semées. 
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des prairies en pente, puis sur des chemins cahoteux. Il fallait éviter de 
faire pencher la charge pour empêcher qu’elle ne se renverse, surtout si le 
foin avait été mal réparti et mal foulé, d’où la nécessité d’avoir de bons 
chargeurs et un bon fouleur ou une bonne fouleuse (voir photo 4.9). 

On entrait la charge dans la batterie , et on la déchargeait à la 
grande fourche. Lhomme sur la charge tirait le chariot à l’aide du petit 
câble attaché à la grande fourche. Le chariot s’immobilisait et se fixait à 
un butoir juste au-dessus de la batterie. Au moment de la fixation, la 
grande fourche se décrochait du chariot et descendait vers la charge, sus¬ 
pendue par le câble. Lhomme, sur cette charge, plantait la grande fourche 
profondément dans le foin. Puis il relevait deux leviers situés dans le haut 
de la grande fourche et auxquels le petit câble était attaché. Ces leviers 
actionnaient les deux pointes mobiles de la grande fourche, lesquelles se 
redressaient vers l’intérieur de la fourche, à l’horizontale, en position 
perpendiculaire aux côtés de la fourche. Ces pointes retenaient le foin 
dans la fourche. À l’extérieur, on avait attelé un cheval à un bacul 
(palonnier) au bout du grand câble fixé au chariot et passant dans trois 
poulies, une au faîte à l’intérieur, la deuxième, aussi à l’intérieur, au 
niveau du plancher du fenil et la dernière, à l’extérieur, au bout de la 
grange, au ras du sol (voir photo 4.10). 

Le préposé à la grande fourche s’éloignait de celle-ci et criait pra 
(prêt). Le conducteur du cheval le faisait avancer, puis tirer le câble et la 
fourchée s’arrachait de la charge de foin, montait jusqu’au chariot, s’y 
fixait et le chariot, ainsi dégagé du butoir, roulait sur le rail, en direction 
du fenil. Pendant ce temps, un homme distribuait et foulait le foin sur le 
fenil. Lorsque la fourchée était à l’endroit désiré il criait «WÔ». Le 
préposé à la fourche tirait alors énergiquement le petit câble, rabaissant 
ainsi les deux leviers. Les pointes de la fourche se redressaient vers le bas, 
à la verticale et le foin tombait sur le fenil avec un bruit sourd de dépla¬ 
cement d’air. 

Le conducteur du cheval décrochait le câble du bacul et souvent 
un enfant le tirait jusqu’à la grange pour faciliter le retour du chariot jus¬ 
qu’au dessus de la batterie et préparer une autre fourchée. On déchargeait 
ainsi un gros voyage de foin en quatre à six fourchées. 

Le conducteur du cheval devait bien contrôler sa bête car après 
les efforts, souvent assez grands, pour arracher la fourchée de la charge et 
la monter jusqu’au chariot, le cheval se sentait soulagé lorsque le chariot 
roulait en direction du fenil et il avait alors tendance à s’emballer. 

Lorsqu’on avait fini d’engranger le foin d’un champ, on râtelait de 
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nouveau ce champ pour y faire les râtelures , c’est-à-dire ramasser le peu 
de foin laissé sur le champ lors des opérations de chargement et de 
transport. 

La durée des foins et la qualité de ce fourrage dépendaient de la 
température. Plusieurs jours ensoleillés de suite permettaient de faire 
rapidement une récolte de bonne qualité alors que des jours de pluie 
retardaient cette opération et souvent augmentaient le travail, car il fallait 
retourner le foin pour le faire sécher. Les orages subits, en plein milieu du 
jour, étaient très appréhendés. Il est arrivé qu’un gros orage tombe chez 
nous arrêtant les travaux alors que le voisin d’en face, sur l’autre versant 
de la rivière, était épargné. 

À la fin des foins, les framboises étaient mûres, et, comme pour 
les fraises, on allait les cueillir en groupe. On en cueillait autour des tas 
de roches, près des clôtures, dans le pacage près de la sucrerie. Il nous 
arrivait d’aller en cueillir dans la montagne, près de la sucrerie de chez 
Croteau. Là, on risquait de rencontrer Maria, Madame Félix Croteau. On 
craignait qu’elle nous chasse, mais elle était gentille et nous laissait en 
paix. On partait aussi en excursion d’une journée pour aller cueillir des 
framboises, près de l’école, au nord de la route 11, à l’est du ruisseau de 
l’école. Les framboises y étaient abondantes et on revenait avec un seau 
de 10 litres de framboises. 

Pour souligner la fin des foins, on faisait habituellement une veil¬ 
lée et on y servait la bière préparée à la fin du printemps. On en buvait 
aussi durant le temps des foins. Après une journée chaude, les hommes 
buvaient un verre de bière mise à refroidir, le matin, dans la boîte à l’eau 
(bac rectangulaire, en béton), près du bout est de la grange, beau de 
l’aqueduc y coulait constamment en été. 

Lors de journées très chaudes, notre père travaillait, sans chemise, 
en camisole de laine du pays. Ce vêtement absorbait la transpiration et 
père se sentait bien. De plus, à la fin de la journée, le vent frais ne le 
refroidissait pas, disait-il. 

À la fin du mois d’août, on donnait des tiges de blé d’Inde vert à 
manger aux vaches. On en coupait chaque jour pour nourrir ces ani¬ 
maux. Ce maïs, appelé blé d’Inde à vaches, atteignait une grande taille 
mais ne produisait pas d’épis pour la consommation humaine. On le cou¬ 
pait avant maturité. 

Les récoltes commençaient au mois d’août. Étant donné la faible 
étendue des champs de céréales, la récolte de l’orge et de l’avoine faisait 
appel à moins de main-d’oeuvre que les foins et les jeunes participaient 
peu à cette activité. 
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L’AUTOMNE 

Le début de septembre marquait la fin de l’été pour les jeunes car ils 
retournaient à l’école. Le retour à l’école demandait un surcroît de travail à 
Marie-Louise car elle faisait une grande partie des vêtements portés par les 
enfants, garçons et filles: robes, chemises, pantalons en overall et sacs à 
dos pour l’école, aussi en overall et munis de deux bretelles. 

Le début de septembre était la période des départs de la maison. 
En 1931, Robert partit pour le collège. En 1935, début septembre, ce fut 
mon tour. Le même jour, Paul-Henri partit pour les chantiers. Ces 
départs étaient précédés d’une grande activité dans la maison: prépa¬ 
ration des vêtements et des articles requis pour le collège ou le chantier. 

Les chantiers 

Le chantier était, pour les fils de fermiers, l’initiation à la vie d’adulte, le 
passage du statut d’adolescent à celui d’homme. Le chantier jouait un peu 


4.7 Le rouleau 

Rouleau pour tasser la terre d’un 
champ ensemencé. Noter la lame de 
fer servant à enlever la terre collée au 
rouleau. Le rouleur est Marcel Leblanc, 
fils de Charles Leblanc du rang no 10. 
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le rôle du service militaire dans certains pays: le départ de la maison pour 
la vie ailleurs. 

Les chantiers étaient un milieu d’hommes, milieu de grande pro¬ 
miscuité où les travailleurs devaient suivre un certain nombre de lois, de 
normes ou de règlements clairement exprimés ou tacites. Il y avait 
d’abord les règlements du camp dictés par les foremen (contremaîtres) et la 
compagnie: heures des repas, couvre-feu, espèces et taille des arbres à 
abattre, hauteur des souches à respecter, etc. Dans certains chantiers les 
bûcherons devaient manger en silence. Il y avait, en plus, les normes taci¬ 
tes, celles-là imposées par le groupe: on devait ajuster son comportement 
à celui du groupe, lequel était impitoyable. 

C’était un milieu macho qui acceptait difficilement les homos. On 
discutait de sexe, des femmes, des prêtres et de religion. Les opinions 
exprimées différaient de celles entendues dans la famille. Un jeune qui 
sortait pour la première fois de chez-lui subissait sûrement un choc 
culturel. 

Il y avait deux types de bûcherons, les occasionnels et les habitués 
ou professionnels. Les premiers faisaient une ou deux runs (campagnes 
de chantier) pour se ramasser de l’argent en vue d’un mariage ou (et) de 
l’achat d’une terre. Ces travailleurs étaient sérieux, économes et retour¬ 
naient chez-eux aussitôt la run terminée. Les bûcherons d’habitude 
gagnaient leur vie à bûcher. Plusieurs faisaient un peu d’argent, descen¬ 
daient au bord (en ville) pour une fin de semaine, bambochaient dans des 



4.8 Les vailloches 

Françoise Croteau, à droite, notre deuxième voisine, et sa cousine Yolande Levasseur 
occupées à faire des vailloches. Tous les enfants, garçons et filles, travaillaient au foin. 
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hôtels minables et retournaient au chantier cassés (sans le sou) et fatigués. 
Ils étaient souvent d’excellents bûcherons, connaissaient leur métier et, à 
cause de leur compétence, étaient tolérés par les foremen. 

À notre demande, Robert nous a livré ses souvenirs de chantier. 
Les voici. 

La vie aux chantiers dans les années 30. 

Pour le garçon de la campagne, le chantier c’était chose normale. Il 
en avait entendu parler souvent. 

Dans les années ‘30 la vie au chantier avait subi une évolution 
certaine. 

Fini le campement où le même toit abritait chevaux, hommes, et 
cuisine. Une cloison séparait les chevaux des hommes et une autre 
isolait la cuisine. 

Un camp de bûcherons comprenait, dans les années 30, plusieurs 
constructions en bois rond: la résidence du chaudron (maître du 
chantier) laquelle servait aussi de bureau, le pavillon de la cuisine et 
de la salle à manger, le ou les camps des hommes, et, enfin l’écurie. 
Il y avait aussi, dans certains camps, l’atelier du forgeron. 

Le cuisinier se devait d’être compétent. Au menu, de la soupe, des 
bines bien sûr, de la viande (souvent de l’orignal), des patates. 
Comme dessert des tartes, tartes au sucre surtout et à volonté. Il 
était reconnu que les pâtisseries étaient des aliments dont le prix de 
revient était le plus bas. Au déjeuner, il y avait du gruau, des galettes 
(genre de crêpe) à volonté, du thé et du lait reconstitué. Les repas se 
prenaient en silence, sauf à la visite du curé. 

Les lits, à doubles étages, étaient bâtis en planches. Le fond était 
également en planches, pas de sommiers à ressorts. Les hommes se 
fabriquaient des matelas de bouts de branches de conifères, surtout 
de sapin. 

À la première année d’un campement, les poux n’avaient guère le 
temps de s’installer. Les camps utilisés plus d’une saison avaient 
cependant des problèmes de poux. 

Lévier et aussi le baril d’eau étaient partiellement isolés du camp par 
une cloison. Il arrivait que le matin, on ait à briser la glace pour faire 
son brin de toilette. 

Pour se rendre au chantier, on passait par le dépôt, où se faisaient les 
engagements. Ensuite pour se rendre au camp il n’y avait pas de 
moyen de transport. On devait marcher jusqu’à 10 milles, parfois 
davantage. 

On utilisait des chevaux pour haler les billots du terrain de coupe 
jusqu’à un chemin où ils étaient empilés. Au cours de l’hiver on 



98 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


chargeait ces billots sur des slé-doubles et on les transportait près 
d’une rivière où sur un lac gelé, d’où ils seraient acheminés aux 
moulins à scie ou à papier, par flottage. Les chevaux de hâlage 
étaient dressés à obéir à la parole. Il n’y avait pas de guides, ou si 
peu, juste assez longues pour les attacher sur la croupe. Les 
commandements étaient hue ! pour faire tourner les chevaux à droite 
et dial... pour les faire tourner à gauche, et jarrier ou back pour les 
faire reculer. Les hommes de chevaux devaient se lever tôt, soit à 5 
ou 6 h du matin. Chaque préposé au hâlage était responsable de son 
cheval. 

Au sortir de l’écurie, les chevaux étaient poussés en avant, les 
conducteurs suivaient. Arrivés à la croisée des chemins, tous les 
conducteurs criaient des ordres en même temps. Il fallait voir les 
chevaux se rouler les oreilles à la façon d’une antenne pour capter la 
voix de leur maître. 

La vie au chantier était sans histoire. Le dimanche, les hommes 
affûtaient leurs outils, lavaient leur linge, faisaient leur corres¬ 
pondance et relaxaient. 

Les amateurs de jeux de cartes utilisaient des allumettes comme 
enjeu. C’était au temps des longues allumettes en bois. 

Les latrines étaient dans un abri plus que rudimentaire. Les rares fois 
qu’on devait s’y rendre, la nuit, on y allait pieds nus même quand il y 
avait de la neige: c’était la norme. 



4.9 La rentrée du foin 

Photo de la famille de l’oncle Alfred Plante, de Warwick, en train de rentrer le foin. Le 
quatre-roues sur les bandages de fer est bien apparent. Nous avons eu un tel quatre-roues 
jusqu’en 1943. 
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Plusieurs histoires circulaient dans les chantiers. En voici quelques- 
unes. 

Cuisinier incompétent 

Un cuisinier dont la nourriture ne plaisait pas aux bûcherons fut 
chassé par les travailleurs. Deux ou trois hommes se rendirent dans 
la cuisine et forcèrent le cuisinier à faire ses bagages et à quitter les 
lieux. Plusieurs bûcherons, massés à la porte, scandaient, à sa sortie: 
poche, poche, poche. 

Mesureurs «trop près de la compagnie» 

Les travailleurs étaient payés à la corde bûchée. Certains mesureurs, 
trop près de la compagnie, ne donnaient pas une mesure satisfaisante 
et ils furent chassés, de façon brutale, par les bûcherons. 

Jeunes déserteurs 

Des jeunes de 15 ou 16 ans désertaient la maison pour se rendre aux 
chantiers. Ils donnaient quelques fois des nouvelles à leur famille, 
seulement après une bonne quinzaine et sous la pression des autres. 

Les scribes ratoureurs 

Les illettrés faisaient appel à un tiers pour leurs correspondances. 
On racontait que certains scribes n’écrivaient pas toujours ce que le 
client dictait. 

Les chantiers de Robert, c’était ça. (voir photos 4.11 à 4.14). 
Benoît, qui est allé aux chantiers de 1938 à 1941, nous a livré 
quelques souvenirs. Il allait au chantier dans la région du lac Saint-Jean. Il 
se rappelle de chantiers près de la rivière La Lièvre, une rivière différente 
de La Lièvre de l’ouest du Québec et qu’on n’a pu identifier sur les cartes. 
Il allait aussi sur la Windigo. Agénor Fréchette, le commerçant au détail 
du village Saint-Paul, était aussi chauffeur de taxi. Il avait des contacts avec 
les djobeurs (contracteurs) de la compagnie Consolidated et de l’Anglo 
Pulp. Agénor faisait passer le mot qu’il ferait des voyages à Roberval au 
début de septembre. Chacun s’entendait avec lui. Il transportait alors les 
bûcherons recrutés, dont Benoît, chacun apportant sa poche de lumberjack. 

Sur place, tous recevaient un sciotte, une hache et quand on 
bûchait à deux, un galendard (godendart). Les bûcherons devaient acheter 
les lames de sciottes et payer pour le remplacement de manches de hache 
brisés. Un magasin du camp les approvisionnait aussi en chaussettes de 
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rechange, en bottes et autres articles de vêtements. Une fois leur place de 
dortoir retenue, ils étaient prêts à bûcher. L eforeman (contremaître) allait 
alors reconduire chaque bûcheron dans son aire de coupe. C’était une 
lisière de bois de un à deux milles de long et d’environ trois cents pieds de 
large. On avait la possibilité de couper le bois en pitounes de quatre pieds, 
ou en billots de douze pieds et six pouces de long. 

En automne et pratiquement jusqu’à Noël, avant les grosses nei¬ 
ges, Benoît préférait bûcher la pitoune. Dans une journée il pouvait en 
couper et en corder de deux à deux cordes et demie, une corde ayant qua¬ 
tre pieds de hauteur et huit pieds de longueur, les billes ayant quatre 
pieds de long. Un mesureur passait une fois la semaine et calculait les 
montants dus à chacun, une corde de bois étant payée environ $2.50 en 
1941. 

Certains bûcherons retournaient chez-eux à Noël alors que d’au¬ 
tres continuaient jusqu’en mars, rentrant à la maison pour les sucres. 
Après le début des grosses neiges, Benoît rentrait à Roberval et passait aux 
chantiers de la Windigo, exploités par la compagnie International Paper. 
Il bûchait alors les billots qui lui étaient payés à l’unité, sur la base de leur 
diamètre. Benoît se rappelle d’une année où il avait bûché avec Paul- 
Henri. Pour le petit bois ils utilisaient chacun leur sciotte et pour les gros 
arbres ils utilisaient un galendard à deux. Ils avaient une technique pour 
faire tomber un arbre en travers et de s’en servir comme support pour 
faire glisser et regrouper les billots coupés par la suite. Après l’abattage, un 
mesureur venait contrôler les volumes de bois coupés et un skideur 
(haleur) avec un time de chevaux en faisait le transport. 

Benoît estime qu’après avoir payé les dépenses, il lui restait envi¬ 
ron 300 dollars au printemps. C’était une somme non négligeable pour le 
temps. À sa première run (campagne) de chantier, Paul-Henri avait utilisé 
ses gains pour s’acheter une voiture sur les robétailles et un cheval, le Jim, 
pour jeunesser (courtiser les filles). Paul-Henri a terminé sa vie de jeunesse 
à Montréal et le vieux Jim a fini sa carrière à tirer le râteau à bascule et 
l’express. 

Les récoltes 

Trois activités automnales requéraient le concours de plusieurs membres 
de la famille: le battage du grain, la récolte des patates et celle des choux 
de Siam. 

Le battage se faisait en bas de la grange, dans l’aire de battage 
(voir le plan 3.8). Plusieurs personnes y travaillaient: une pour donner à 
manger, i.e. pousser l’avoine dans la batteuse, une autre pour fournir celui 
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qui donnait à manger, deux jeunes aux minots (récipient pour recueillir 
l’avoine) et à 1 ’empochage (ensachage), et un dernier, au bout de la 
batteuse, préposé à la paille, (voir photo 6.7). 

À la fin de la journée, on montait les poches de grains, par 
l’échelle, au grenier où on les vidait dans le carré aux grains. 

La récolte des patates demandait le concours des jeunes, surtout. 
Si la récolte avait lieu un jour de semaine, on faisait faire notre école pour 
ne pas manquer un jour de classe et avoir le prix d’assiduité à la fin de 
l’année. Pour faire faire l’école on se rendait à l’école le matin, les devoirs 
bien faits, les leçons apprises et on demandait à la maîtresse de faire faire 
notre école. Elle corrigeait rapidement nos devoirs, posait quelques ques¬ 
tions sur nos leçons, nous donnait devoirs et leçons pour le lendemain et 
nous autorisait à partir. On était toujours un peu inquiet, car si on ne 
savait pas nos leçons elle pouvait nous demander de rester quelque temps 
pour les apprendre avant de partir. 

Pour récolter les patates, notre père faisait, à la charrue, un sillon 
sur un rang de patates. Il déterrait ainsi la plupart des patates. Les 
jeunes, chacun avec un seau, ramassaient les patates visibles, fouillaient 
dans le sol pour s’assurer qu’ils les ramassaient toutes et, lorsque le seau 
était plein, ils le vidaient dans une poche. On enlevait les petites patates 
et on les mettait de côté. On les faisait cuire dans le grand chaudron de 



4.10 Le déchargement du foin 

Contrairement à ce qui passait chez 
William, ici le déchargement se 
faisait de l’extérieur de la grange. 
On voit très bien le petit troque et la 
poutre de roulement qui sont 
identiques à ceux de William. À la 
taille du tas de foin arraché à la 
charge, on devine la dimension de 
la grande-fourche. (ANC, PA- 
21313). 
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fonte, à l’extérieur, pour ensuite les donner aux cochons. Les belles pata¬ 
tes étaient conservées dans le carré à patates dans la cave. 

On arrachait les choux de Siam à la main, au broc (fourche à 
fumier) ou au crochet, puis on les mettait dans le banneau (tombereau). 
Lorsque celui-ci était plein, on allait le vider, à la main, dans le carré à 
choux de Siam dans l’étable. 

Les autres travaux 

Lautomne était la période des labours. William faisait souvent seul ce tra¬ 
vail. Il s’arrêtait pendant son travail afin de se reposer et aussi de donner 
un peu de répit aux chevaux. Il en profitait pour cueillir des noisettes. Le 
soir, il les distribuait aux enfants. Notre mère racontait qu’un automne 
Benoît avait tellement mangé de noisettes qu’il était gras comme un 
voleur. 

À l’automne, on rentrait le bois pour l’hiver. On sciait les grosses 
branches à la scie ronde à bascule, le botteur, et les gros billots au goden- 
dard mécanique c’est-à-dire la scie droite mécanique. William fendait les 
grosses bûches et les jeunes entraient le bois dans la cave ou dans le 
hangar. 

À la fin de l’automne, on faisait boucherie: on tuait un cochon et 
un bovin. Les animaux étaient dépecés et les morceaux mis sur les tablet¬ 
tes, dans la dépense, où ils se conservaient congelés. On salait les fesses 
de cochons en vue de les faire fumer pour le jambon de Pâques. 



4.11 Les bûcherons 

Cette photo nous montre les costumes des bûcherons, bottes lacées, culottes breeches, 
casques à oreilles et chapeaux pour le dimanche ainsi que les principaux outils de ces 
travailleurs de la forêt, la hache et le sciotte. 
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Lorsque le sol était gelé, on entrait les animaux dans l’étable pour 
l’hiver. Les veaux et les agneaux qu’on ne gardait pas pour renouveler le 
troupeau avaient été vendus au cours de l’été. On avait fait de même avec 
les vaches peu productives. 

On ne mangeait pas d’agneau, mais parfois de vieilles brebis. On 
n’aimait pas la viande de brebis, on lui trouvait un goût de laine. 

On installait les châssis doubles (contre-fenêtres) au rez-de-chaus¬ 
sée et on calfeutrait en prévision des froids d’hiver. 

À la fin de l’automne, les vaches donnaient peu de lait, la traite 
était moins abondante qu’en été. Les jeunes aidaient au train, surtout à 
celui du soir. Ils descendaient le foin du fenil, tranchaient les choux de 
Siam et aidaient à écurer (enlever le fumier). Chaque soir l’un des enfants 
était chargé de remplir la botte à bois dans la cuisine, c’est-à-dire «rentrer 
le bois». 

Avant l’hiver, notre père faisait des provisions. Il achetait une 
poche de sucre, une de farine, une autre de petits pois et enfin une de 
fèves. Il se rendait au village remplir une cruche de mélasse chez le mar¬ 
chand général. Ce dernier recevait la mélasse en baril et les clients allaient 
remplir leurs cruches à même le baril. 

L’HIVER 

Les fêtes 

À l’arrivée des froids, on avait hâte de voir tomber la neige. À mesure que 
l’hiver et Noël approchaient, on s’inquiétait si la neige tardait à tomber. 
Un Noël sans neige n’était pas un vrai Noël. Une année, nous étions allés 
à la messe de minuit en voiture d’été sous la pluie: ce fût un Noël 
manqué. 

Noël était, à l’époque, une fête strictement religieuse. On ne fai¬ 
sait pas d’arbre de Noël et on ne recevait pas de cadeaux. Au retour de la 
messe, on mangeait un peu, tourtières et tartes, puis on allait sagement se 
coucher. C’était le temps des fêtes qui commençait. La période des fêtes 
était l’occasion des grandes réunions de familles chez nous où chez les 
oncles et les tantes. Chaque famille devait recevoir la parenté une fois 
pendant cette période. Le petit blanc (Whisky) aidant, c’était une période 
fatigante pour plusieurs. Le travail sur la ferme était réduit au minimum: 
on faisait le train et rien de plus. Parfois, les femmes allaient faire le train 
seules. 
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Nous recevions les étrennes au jour de l’An. Les enfants accro¬ 
chaient un bas, un vrai, la veille, et au premier de l’An ils se précipitaient 
pour regarder ce qu’il contenait. Ils trouvaient une ou deux oranges..., du 
luxe, des pinottes (arachides en écaille), des bonbons clairs, des bonbons 
forts, parfois des balais ou souris en mâchemalo (guimauve) enrobés de 
chocolat, et un cadeau: canif, poupée, articles pour l’école, coffre en bois 
à plusieurs étages, gazoux (petite flûte), harmonicas, yo-yo, ballons, 
toupies, etc... 



4.12 L’abattage 

Cette photo illustre la méthode d’abattage des 
arbres. Le bûcheron a fait une encoche, à la 
hache, d’un côte de l’arbre et il scie, vis-à-vis 
du bas de l’encoche, mais de l’autre côté de 
l’arbre. 


4.13 Paul-Henri aux chantiers 

Cabane de chantier en bois rond. Paul-Henri, 
assis sur un billot, est encadré de deux beaux 
chevaux blancs. Ces chevaux servaient à 
skidder (haler) les billots du lieu de coupe au 
dépôt d’empilement dans la forêt. À noter la 
façon dont les coins du bâtiment sont 
construits. 
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Après le train, lorsque tous étaient à la maison, notre père donnait 
la bénédiction paternelle. Nous nous mettions tous à genoux autour de 
notre mère et notre père debout, sérieux, nous bénissait «Au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit». On se relevait puis on s’embrassait tous. 
C’était souvent la seule fois de l’année qu’on s’embrassait. Les effusions 
étaient rares chez nous, mais on s’aimait bien quand même. 

Le tissage et les tricots 

Après les fêtes, notre mère montait le métier dans la cuisine pour y tisser 
une pièce: draps de laine, catalognes, etc... C’était un métier artisanal, 
assez gros, fait à la main, dont les différentes pièces étaient assemblées à 
l’aide de chevilles. 

Lhiver n’était pas une période de repos pour les femmes, surtout 
les mères de grosses familles. Il y avait toujours quelqu’un qui avait 
besoin de mitaines, de bas, de tuque ou de chandail. La mère tricotait 
tout. En plus de tricoter du neuf, elle réparait le vieux, tricotait le bout ou 
le talon usé d’un bas, un pouce de mitaine etc... Les femmes avaient la 
faculté de travailler en se reposant. Le soir, après une journée bien 
remplie, elles s’assoyaient dans une chaise berçante, pour se reposer et 
elles.tricotaient. 

La coupe du bois 

Notre père, lorsqu’il ne faisait pas trop froid, allait au bois abattre de gros 
arbres: hêtres, merisiers et vieux érables. Il coupait les arbres en billots de 
12 pieds puis transportait, ou plutôt tirait ces billots jusqu’à la maison. Il 
enchaînait solidement le bout d’un ou de plusieurs billes au traîneau avant 
d’une slé double, puis les chevaux tiraient ainsi les billots jusqu’à la maison. 
Les bouts libres des billes traînaient dans la neige, y laissaient un sillon 
arrondi et bien damé. Ces billots étaient, par la suite, chargés sur la slé- 
double et transportés au moulin pour en faire des planches. Les vieux 
érables étaient sciés en bûches pour faire du bois de chauffage. 

Les réparations 

Lorsqu’il faisait très froid ou qu’il n’y avait pas d’arbres à abattre, William 
travaillait dans la cuisine transformée en atelier. Entre autre, il aiguisait 
les dents du godendard et des scies. Il fixait ces outils à la table de la cui¬ 
sine avec des serres, limait et donnait du chemin aux dents (écarter les 
dents alternativement) et aux rakers. Parfois il taillait des manches de 
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divers outils: haches, marteaux, pics etc... Il utilisait beaucoup la plane 
pour dégrossir les pièces de bois pour en faire des manches. 

Un hiver, il avait fabriqué, dans la cuisine, un patin de slé double 
pour en remplacer un brisé. Il avait choisi un arbre courbé et l’avait fait 
scier en madriers. Les fibres de bois de ces madriers avaient à peu près la 
courbure d’un patin de slé. William en tira un patin très semblable à 
l’original. Il le fit lisser par le forgeron et remplaça le patin brisé. Notre 
père réparait, également dans la cuisine, les pièces de harnais. Lorsqu’il 
tuait une vache, il en enlevait la peau, la salait pour la conserver, puis la 
portait chez le tanneur pour en tirer du cuir noir, dit tanné à l’huile. Il 
faisait de même avec la peau des veaux. Notre mère cousait des mitaines 
taillées dans du cuir de peaux de veau. Nous portions des mitaines de 
laine à l’intérieur de ces mitaines de cuir. Elles étaient très chaudes et très 
confortables. 

Notre père achetait un morceau de goudrier (cuir à semelle) de 
son frère afin de réparer les grosses pièces de ses harnais. Il préparait lui- 
même le ligneul et l’enduisait de brai. 

Il réparait, sur le bout de la table de la cuisine, le magnéto du 
moteur à gazoline. Il fallait fréquemment réajuster les pointes afin d’obte- 



4.14 Camp de bûcherons 

Photo fourme par Robert. Vue d’ensemble d’un campement de chantier de la fin des 
années trente. Le camp est en bois rond. À noter la taille des arbres. 
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nir une bonne étincelle. Au lieu d’acheter de nouvelles pointes il en fabri¬ 
quait lui-même de nouvelles pas toujours avec d’excellents résultats. 

Après les grosses tempêtes, les fermiers levaient les chemins (pas¬ 
ser la gratte après un bordée de neige) passant sur leur terrain. 

Conclusion 

La culture de la terre, soumise aux changements des saisons, exigeait des 
fermiers une bonne planification, à la fois à moyen terme, pour une 
année, et à long terme, sur plusieurs années. 

Au cours des années 20 les habitants vivaient en autarcie sur leur 
ferme. Ils exerçaient plusieurs métiers: fermiers, bûcherons, menuisiers, 
charpentiers, bouchers, brasseurs, mécaniciens etc. De plus ils étaient 
débrouillards et bricoleurs. On disait qu’un cultivateur pouvait tout répa¬ 
rer à l’aide d’un bout de broche à foin et d’une paire de pinces. 

Les fermières planifiaient également à moyen et à long terme: elles 
faisaient les conserves pour l’hiver, fabriquaient à l’avance, les vêtements 
pour les saisons à venir etc. 

Elles étaient aussi très polyvalentes: mères, infirmières, cuisi¬ 
nières, couturières, tisserandes, teinturières, beurrières, savonnières etc. 
Elles étaient sage-femmes, elles veillaient au chevet des malades, et fai¬ 
saient la toilette des morts pour l’ensevelissement. Elles prenaient soin des 
gens de leur naissance à leur mort. 


Raymond 





5.1 Jim et Poney 

Le vieux Jim, à gauche et Pony, à droite, attelés à la faucheuse, dans le carré d’en haut de la 
maison. Larbre, juste en arrière des chevaux était un merisier. À la droite de cet arbre il y 
avait un bouquet de cerisiers à grappes qui produisaient de ces cerises plus grosses que 
toutes celles que l’on trouvait ailleurs, mémoire de Desrochers. 



Chapitre 5 

La journée à la ferme et 
les voyages avec mon père 

par Raymond 


LA JOURNÉE À LA FERME 

Les diverses activités, à la ferme, au cours de la journée variaient selon les 
saisons. Certains travaux journaliers étaient récurrents, se répétant de 
jour en jour mais avec les variations propres à chaque saison ou à chaque 
jour de la semaine. 

Je vais relater le déroulement d’une journée sur la ferme, à la fin 
des années vingt et au début des années trente. Il faut se rappeler qu’à 
cette époque nous n’avions pas l’électricité, nous nous éclairions à la 
lampe à l’huile à la maison et au fanal à l’écurie. Les fromagers ne fai¬ 
saient pas la cueillette du lait à domicile. Nous n’avions qu’une voiture 
fine avec roues à bandages métalliques pour l’été et une slé fine pour 
l’hiver. 

Un poêle à deux ponts, en fonte, chauffait toute l’école. (Ancien 
fourneau à bois comprenant un foyer et un étage pouvant servir de four). 

Nous recevions, au bureau de poste du village, l’édition hebdoma¬ 
daire d’un journal de Montréal, La Patrie. 

Peu d’automobiles circulaient sur les routes, et seulement l’été. 
Lhiver, les chemins étaient impraticables pour les automobiles. Le village 
n’était pas encore électrifié. On devait donc activer manuellement la 
soufflerie de l’orgue de l’église en levant et abaissant un grand levier situé 
sur le côté de l’instrument. J’ai déjà fait fonctionner ce soufflet lorsque 
nous marchions au catéchisme. 
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Le réveil 

Notre père sonnait, pour ainsi dire, le réveil. Il appelait du pied de l’esca¬ 
lier: «Levez-vous en haut, c’est le temps de faire le train». Seuls les plus 
âgés se levaient, les jeunes ignorant cet appel. Lheure du réveil changeait 
avec les saisons. En hiver, notre père nous réveillait vers 6 h 00 - 6 h 30 
du matin, le printemps et l’été, une heure plus tôt. 

En hiver, notre père se levait vers quatre heure du matin pour 
faire une attisée dans le poêle afin de réchauffer la maison refroidie au 
cours de la nuit. Il se couchait à nouveau jusqu’à l’heure du réveil. 

Notre mère se levait quelques temps après notre père puis réveil¬ 
lait les jeunes d’âge scolaire pour qu’ils aient le temps de se préparer pour 
l’école. Les jeunes aidaient peu au train du matin, surtout en hiver. 


Le train du matin 


Aussitôt levés, William et les plus âgés, Paul-Henri et Benoît se rendaient à 
l’étable pour faire le train. Ce dernier exigeait plus ou moins de travail, 
donc durait plus ou moins longtemps selon les saisons. En hiver, le train 
du matin consistait à nourrir et faire boire les animaux, à écurer sommai¬ 
rement l’étable et à traire quelques vaches donnant peu de lait. Au prin¬ 
temps, le nombre de vaches à traire augmentait et celles-ci donnaient plus 
de lait chacune que les vaches anéière (donne peu de lait) traites en hiver. 
On faisait boire les veaux car on les laissait rarement téter leur mère. 

En été, lorsque les vaches étaient au pacage, on devait aller les cri 
pour faire le train. Eun des enfants d’âge scolaire était chargé de cette 



5.2 La rentrée des vaches pour la 
traite 

Monique, la femme de Raymond, est 
allée cri les vaches et les rentre dans 
l’étable pour le train du soir. En sortant 
du pacage, les vaches passaient par un 
étroit corridor, en haut de la maison, en 
chemin vers l’étable. Larbre à droite est 
un prunier. 
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besogne pendant les vacances d’été. Durant la période scolaire, un enfant 
plus âgé ou un adulte allait chercher les vaches. 

Tandis que les hommes faisaient le train, Marie-Louise préparait le 
déjeuner et veillait aux préparatifs des jeunes pour l’école: préparation du 
dîner, inspection des vêtements et de la propreté du visage et des mains, 
etc. Elle exhortait fortement les jeunes à repasser leurs leçons avant de 
partir pour l’école. J’apprenais mes leçons en les lisant à haute voix tout 
en me berçant. Notre mère ne semblait pas incommodée par la répétition 
des leçons à haute voix. Le printemps, quand il faisait chaud, je me per¬ 
chais dans un arbre, en arrière de la maison, et j’apprenais mes leçons à 
haute voix. C’est ainsi perché que j’appris, dans l’histoire sainte, le récit 
des songes de Nabuchodonosor, roi de Babylone: la statue d’airain aux 
pieds de fer et d’argile; l’apparition d’une main qui écrivit sur la chaux du 
mur du palais royal, les mots Mené, Tegel, Pharès, etc. 

Le samedi et le dimanche, les jeunes faisaient la grasse matinée. 

Certains jours de la semaine, notre mère mettait au four, tôt le 
matin, la fournée de pain préparée la veille. 

Le déjeuner 

Le déjeuner était un repas substantiel car on le prenait après une heure ou 
deux de travail. Le menu de ce repas est décrit dans le chapitre sur l’ali¬ 
mentation. Il arrivait parfois qu’un grand déjeune avant la fin du train 
soit pour aller faire bouillir à la cabane, (Benoît) au printemps, ou pour 
aller faucher le foin, en été (Henri). 

Lorsque le train était long, les écoliers déjeunaient, sans attendre 
les hommes, afin de partir à temps pour l’école. 

Le dimanche matin, une voiture partait tôt, vers 6 h 30, pour aller 
à la basse messe. Comme on allait communier, ceux qui se rendaient à la 
basse messe ne déjeunaient qu’au retour de l’église. À cette époque, pour 
communier, il fallait être à jeun depuis minuit. 

L’avant-midi 

Eété, aussitôt après le déjeuner, on allait, en express (voiture à un cheval 
pour le transport léger), porter le lait à la fromagerie. Au début des 
années quarante, des camions venaient cueillir le lait à la ferme. 

Pendant que les enfants étaient à l’école, durant l’année scolaire, 
les adultes, à la maison, s’occupaient aux travaux saisonniers. En été, les 
enfants travaillaient avec les adultes, cueillaient des petits fruits ou s’amu¬ 
saient à divers jeux. 
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Le samedi avant-midi, les jeunes aidaient leur mère en faisant des 
travaux domestiques tels baratter la crème, actionner la machine à laver, 
ou laver, à quatre pattes, le plancher de la cuisine, à la brosse et au savon 
du pays. 

Le dimanche, après le déjeuner et au retour de ceux qui avaient 
assisté à la messe de 7 h, un deuxième groupe partait pour la grand- 
messe. Ma mère allait à la basse messe, lorsqu’elle y allait, et mon père 
allait à la grand-messe. Il assistait habituellement à la messe dans un 
banc, à l’arrière de l’église, pour être près de la porte de crainte d’être 
obligé de sortir s’il se sentait mal. Je ne l’ai jamais vu sortir. À bien y 
réfléchir, je crois qu’il souffrait de claustrophobie et le fait de s’asseoir près 
de la porte le rassurait. Nous avons longtemps loué le banc no 9 dans la 
rangée de droite, à peu près au centre de cette rangée. Parfois, notre père 
assistait à la messe dans le banc neuf avec nous. Il avait l’habitude de se 
lever quelques secondes après tout le monde. Lorsque venait le temps de 
s’asseoir, il restait debout quelques secondes de plus que les autres, puis il 
se balançait à droite puis à gauche avant de s’asseoir lentement. Cette 
manie me fatiguait et j’avais envie de tirer son manteau pour l’inviter à 
s’asseoir, mais je ne l’ai jamais fait. En se dissociant des gestes de toute 
l’assistance, il exorcisait probablement sa claustrophobie. 

Étienne se rappelle que, parfois, ceux qui avaient les meilleurs 
chevaux se permettaient de courser, entre eux, sur le chemin du retour de 
la messe. Les chevaux rapides, les trotteurs, étaient de jeunes chevaux de 
trait. Aucun d’eux n’aurait été très loin sur une piste de course. Mais, au 
moins, ces petits concours improvisés servaient à alimenter les conversa¬ 
tions au magasin d’Octave pendant la semaine à venir. 

Le dîner 

Les jours de classe, les jeunes dînaient à l’école. Les hommes, aux champs 
ou au bois, retournaient dîner à la maison au son de l’Angélus. Il en était 
de même pour les jeunes, en été et les jours de congé. 

Pendant les sucres, les travailleurs dînaient à la cabane. Le repas 
du midi était en partie apporté de la maison et en partie préparé sur place. 

Lorsque les hommes faisaient les foins, près de la vieille grange, 
ils ne retournaient pas dîner à la maison. On leur apportait des sand- 
wiches et des breuvages qu’ils prenaient sur place. Je me souviens d’avoir 
apporté, à la vieille grange, un seau plein de nourriture pour le dîner des 
hommes. J’aimais prendre le dîner avec les hommes, assis à l’ombre de 
cette vieille grange. 
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L’après-midi 

Notre père faisait toujours un somme après le dîner. La durée de ce repos 
dépendait de l’urgence des travaux de la ferme ou de son état de santé. 
Les enfants d’âge scolaire étaient à l’école et les plus vieux faisaient les tra¬ 
vaux propres à la saison. Les plus jeunes roupillaient ou s’amusaient dans 
la cuisine. Le dernier dormait dans le ber. Parfois, il se mettait à pleurer. 
Alors, à la demande de notre mère, un petit balançait le berceau. Parfois 
on se mettait à deux pour balancer le ber. Ça devenait un jeu et notre 
mère devait calmer l’ardeur des berceux. 

Par un bel après-midi d’hiver, en 1928, tout est tranquille dans la 
maison. Je suis seul dans la cuisine avec ma mère qui file la laine au 
rouet. Le soleil entre par la fenêtre, au-dessus de l’évier, et laisse, sur le 
plancher, un grand rectangle de lumière. Ma mère me demande de m’as¬ 
seoir près d’elle avec le livre «Mon premier livre de lecture» et de com¬ 
mencer à lire. J’épelle et je lis B-A, B-A, baba etc. Elle me corrige lorsque 
je me trompe. Elle n’a pas besoin de regarder dans le livre car elle le con¬ 
naît par coeur pour l’avoir fait répéter souvent. Ces moments laissent, 
dans la mémoire, des souvenirs très tendres. 



5.3 Le bois de chauffage 

Les belles de Saint-Paul. À gauche, Marthe. Lintérêt de cette photo est moins dans les 
modes vestimentaires que dans le tas de bois en arrière. Le plus petit bois sera coupé sur 
place et servira à chauffer le champion au temps des sucres. Les plus gros billots seront 
vendus en longueur. Le reste sera coupé et fendu pour du bois de corde qu’on vendra ou 
qu’on utilisera pour le poêle et la fournaise. 
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Le premier février 1930, en début d’après-midi, Benoît et moi 
étions dans la cuisine et notre mère dans la chambre à coucher. Tout à 
coup elle nous demanda d’aller vite chercher notre père à l’étable. On 
entendit, au même moment, les vagissements d’un bébé. On courut à 
l’étable. Père se rendit à la maison puis attela en vitesse et partit au galop 
chercher le docteur au village. 

Une petite soeur venait de naître, sur le tapis, à côté du lit... sans 
assistance. Elle allait porter le nom de Marie-Marthe Jacqueline. 

Le retour de l’école 

En fin d’après-midi, les écoliers revenaient de la classe. Ils s’empressaient 
de se faire une beurrée (tartine): pain beurré, saupoudré de sucre blanc ou 
de sucre du pays râpé, ou arrosé de mélasse. 

Au retour de l’école, certains jours, on s’informait si La Patrie 
était arrivée. On avait tous hâte de lire l’histoire des petits bonhommes 
dans le supplément illustré de ce journal. À quatre pattes sur le plancher, 
devant une feuille du supplément, on lisait avec intérêt les B.D. du temps. 
On se passait les différentes feuilles de bandes dessinées. Parfois cela 
créait des conflits que notre mère avait vite fait de régler. Eimportance des 
journaux à la maison a été soulignée par la majorité des membres de la 
famille. Selon Étienne, il y avait toujours un petit gars volontaire pour se 
rendre au village pour aller cri la Gazette comme on disait. Il se rappelle 
qu’une fois à la maison, chacun tentait de s’approprier une page ou deux 
du journal. Tous déposaient leur morceau de Gazette par terre et lisaient, 
installés sur les genoux et les coudes. Thérèse qualifiait alors ses jeunes 
frères et soeurs de derrières en l’air. 

Le retour de l’école était agréable, la maison était accueillante. 
Mais il arriva, à quelques reprises, que le retour fût assombri par une triste 
nouvelle. Le soir du 31 mars 1929, on apprit, au retour de l’école, que 
Françoise, bébé de 5 mois, était décédée dans la journée. Elle était expo¬ 
sée dans un petit cercueil blanc sur la table du salon. Cette nouvelle nous 
fit beaucoup de peine. Nous sommes allés, en pleurs, voir Françoise au 
salon. En la voyant je fus attristé à la pensée que je ne reverrais plus 
jamais son beau sourire. Françoise était un bébé joyeux. Le lendemain, 
Françoise fut inhumée dans le cimetière de Saint-Paul. Notre père et son 
oncle, Grégoire Hince, ont signé l’acte de sépulture. 

Une journée d’automne, à la même époque, à notre retour de 
l’école, nous avons trouvé notre mère couchée dans son lit, inconsciente, 
ou du moins trop faible pour parler, notre père et le docteur à ses côtés. 
Le docteur demanda d’apporter de la glace. Nous sommes partis, Benoît 
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et moi, chercher de la glace sur les petits trous d’eau abondants dans le 
pacage. Nous pleurions en nous demandant si notre mère allait mourir. 
Nous sommes revenus rapidement à la maison emportant la glace. Notre 
mère demeura quelques heures très faible, sans parler, puis elle dit quel¬ 
ques mots à voix basse. Elle avait repris conscience. Elle demeura cou¬ 
chée plusieurs jours, puis un après-midi, elle se leva et vint s’asseoir avec 
nous dans la cuisine. Nous savions alors qu’elle allait guérir. 

Pendant la maladie de notre mère, Gabrielle, l’aînée, avait le rôle 
de mère suppléante. Elle remplissait conscieusement cette tâche. Mais 
comme elle ne faisait pas comme notre mère en toutes choses, on était 
parfois très critique à son égard d’autant plus qu’on souffrait de l’absence 
de la tendresse de notre mère. Je suis convaincu que Gabrielle trouvait, 
avec raison, notre attitude ingrate. 

En 1935 nous revenions de l’école, Thérèse, Ovide et moi très 
inquiets car, à notre départ pour l’école, le matin, l’atmosphère était très 
lourde dans la maison à cause d’une menace de saisie. Notre père devait 
se rendre, avec Paul-Henri, à Arthabaska, afin de demander de se mettre 
sous la protection de la loi dite du Concordat. Ce fut une surprise agréa¬ 
ble, au retour de l’école de trouver nos parents détendus, toute menace de 



5.4 Transport du bois franc en hiver 

Pour sortir les billots du bois, on ne chargeait qu’un bout du billot sur la partie avant de la 
slé-double. Pour le transport sur de plus longues distances, les billots étaient montés 
entièrement sur la slé. 




116 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


saisie écartée, notre père s’étant placé, sans difficulté, sous la protection de 
la loi du Concordat. 

Le samedi après-midi notre mère faisait des tartes et des gâteaux 
pour le dimanche. 

Le dimanche après-midi, on ne travaillait pas sur la ferme, sauf en 
cas d’urgence, et avec l’autorisation du curé, comme lors de grosses coulées 
pendant les sucres. 

Après un roupillon, notre père, en été, se promenait dans ses 
champs, et examinait l’état des cultures, des clôtures, etc... Notre mère se 
reposait aussi. Gabrielle faisait des jeux de patience sur la table de la cui¬ 
sine. Les jeunes, s’il ne faisait pas beau, jouaient aux cartes, aux paquets 
voleurs, ou faisaient des châteaux de cartes. Les plus vieux allaient voir 
leurs copains chez les voisins ou au village. En été, oncles, tantes et cou¬ 
sins venaient parfois nous visiter le dimanche sans s’annoncer. 

Le train du soir 

Avant d’aller au train , notre père prenait une collation, un bol de céréales 
de marque Force. Eheure du train variait selon les saisons. Ehiver, on fai¬ 
sait le train une heure plus tôt que pendant les autres saisons, mais malgré 
cela on faisait ce travail à la lumière d’un fanal à l’huile. 



Défilé de visiteurs revenant de la cabane à sucre, un dimanche de 1943. À noter une 
voiture avec un habitacle. On pouvait installer un petit poêle dans une telle voiture. 
C’était confortable mais la visibilité était à peu près nulle. Photo prise dans le pacage juste 
en bas de la cabane, à la sortie de l’érablière. 
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Le train, en hiver, consistait à traire quelques vaches, à nourrir 
tous les animaux, à descendre le foin du fenil pour les portions du soir et 
du matin, à écurer et enfin à hacher les choux de Siam en automne. Les 
jeunes descendaient le foin, souvent un peu avant le train, afin de faire ce 
travail à la lumière du jour car on n’utilisait pas le fanal dans la grange. 

Le hachoir à choux de Siam était installé entre le carré à choux et la 
rangée de vaches, près de l’allée transversale (voir plan 3.8 au chapitre 3). 
Les tranches de choux s’accumulaient entre les pattes de l’appareil d’où on 
les prenait pour les distribuer aux vaches. Je choisissais de belles tranches 
minces, non cordées (fibreuses), je les lavais dans le quart à eau, tout près, 
et je les mangeais crues. Encore aujourd’hui je coupe des tranches minces 
de navets et je les mange crues, avec un peu de sel. 

Les jeunes, qui n’aidaient pas au train, avaient d’autres travaux à 
faire pendant ce temps: rentrer le bois ou remplir le boller (chauffe-eau). 
Ce réservoir, partie intégrante du poêle, était situé à l’extrémité opposée 
au foyer, beau, chauffée par la chaleur radiante du poêle, devenait tiède et 
même chaude lorsqu’on chauffait fort le poêle Un des enfants avait la 
tâche de remplir ce réservoir le soir. Lorsque le médecin m’enleva l’attelle 
de mon bras cassé, il me conseilla de faire des exercices avec ce bras. Il 
me suggéra de remplir, chaque jour, le boller avec une chaudière de dix 
livres, ce que je fis consciencieusement pendant quelques semaines. 

Lorsque les vaches étaient au pacage, on allait les cri, avant le 
train, avec l’aide du chien. En été, lorsque l’herbe était abondante et 
qu’on ne leur donnait pas de supplément alimentaire, on devait aller les 
cri, haut dans le pacage, parfois au bord du bois. Elles pénétraient rare¬ 
ment à l’intérieur de l’érablière. Lorsqu’on leur donnait du blé d’Inde ou 
des queues de choux de Siam, elles descendaient à la barrière, en bas du 
pacage, à l’heure du train. 

Les travaux du train, en ces périodes de l’année, consistaient sur¬ 
tout à traire les vaches et à soigner (nourrir) les cochons et les veaux. Les 
vaches étaient lâchées au clos immédiatement après la traite. Lécurage 
était vite fait: peu de fumier et pas de litière à enlever. 

À certaines périodes de l’année, on écrémait le lait après la traite. 
Un jeune écrémait en tournant la manivelle de la centrifugeuse. 

Après le train, on s’assurait que tout était terminé et en ordre et 
tous entraient à la maison pour le souper. On se dégréait, enlevait les bot¬ 
tes de travail, se lavait les mains et la figure, puis on se peignait. On était 
prêt à souper. 
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Le souper 

Le souper, comme tous les repas d’ailleurs, était substantiel. C’était un 
moment de rencontre de tous les membres de la famille. On bavardait, 
rapportait des nouvelles, des potins etc... Les jeunes étaient détendus pen¬ 
dant le repas, parfois même un peu turbulents. 

Les places, à la table, étaient toujours les mêmes pendant un cer¬ 
tain temps. Puis, lorsqu’un nouvel enfant était d’âge à manger à la table, il 
prenait la place de son aîné ce qui changeait l’ordre des places. 

La soirée 

Pendant l’année scolaire, les écoliers faisaient leurs devoirs après le sou¬ 
per. Les parents veillaient à ce que chacun fasse sérieusement son travail. 
Notre père nous aidait parfois à faire des problèmes d’arithmétique. Un 
soir, j’avais des règles de trois à faire et j’éprouvais des difficultés à les 
comprendre. Je les montrai à mon père qui m’aida à les solutionner. Le 
lendemain, tous mes problèmes étaient bons. J’étais très fier de mon père. 
Il avait, cependant, une drôle de façon de faire les divisions. Il écrivait 
d’abord le nombre à diviser, comme je faisais, puis il traçait un crochet de 
chaque côté de ce nombre. Dans celui de droite il écrivait le diviseur, et 
dans celui de gauche, la réponse, au lieu de l’écrire sous le diviseur 
comme j’avais appris. Il arrivait quand même à la bonne réponse. Sa 
façon de lire était également singulière. Il lisait à haute voix, ça l’aidait à 
comprendre et retenir le texte. Il prononçait travaillent comme travaillant. 
Il comprenait quand même ce qu’il lisait. 

Notre père s’amusait beaucoup avec les plus jeunes après le sou¬ 
per. Il les faisait sauter sur ses genoux, en chantant, ou plutôt récitant la 
comptine que Médéric m’a aidé à me remémorer: 

C’est les trois vaches noires, qui faisaient le tour du bois; 

La plus noire s’en va devant; elle s’en va la queue devant; 

Pring, Pring, Pring, mon cheval n’a pas de pring; 

Prong, pron, pron, mon cheval n’a pas de pron, p’ti peton ton ton. 

P’ti galop, gros galop, wô, wô. 

Lété, pendant les vacances, après le souper, on veillait sur la gale¬ 
rie jusqu’à la noirceur (obscurité). On n’allumait pas la lampe après le 
souper. Les aînés, Gabrielle, Paul-Henri, Benoît allaient faire un tour chez 
les voisins, chez les Croteau ou les Hince. 

Certains soirs d’été, les jeunes, faisaient la chasse aux mouches à 
feu (luciole), les capturaient dans des fioles et les regardaient à l’obscurité. 
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Médéric m’a transmis un texte décrivant les soirées, en été, au 
début des années quarante. Je reproduis ci-après ce texte: 

Nous n’étions pas incommodés par les maringouins, les mouches 
noires et les brûlots (petits moustiques dont la piqûre produit une 
sensation de brûlure). C’est une des heureuses caractéristiques des 
Bois-Francs. Donc, les chaudes soirées d’été se passaient dehors, sur 
la galerie et dans la balançoire. 

Avant la mise en place du papier brique, nous avions, en avant, une 
galerie de cinq pieds de large sur toute la longueur de la maison. 
Elle était à environ quatre pieds du sol. Le soir on y sortait les chai¬ 
ses et on se berçait. 

Nous avions une balançoire à deux sièges face à face. Elle prenait 
appui sur le devant de la chède. On pouvait s’y balancer à quatre 
personnes confortablement, mais si quelqu’un allait s’y installer, tous 
les autres en avaient envie d’où les bousculades entre petits gars. 

Les soirées, c’était surtout ça. 

En automne, on s’amusait à jouer à la cachette autour de la mai¬ 
son et du hangar. Ehiver, lorsqu’il y avait une belle lune, on glissait, en 
traîneau, de la maison au chemin. C’était un parcours assez long et assez 
rapide pour être agréable. On pouvait s’amuser longtemps à glisser ainsi. 
Lorsqu’il était assez tard, nos parents nous appelaient pour la prière du 
soir avant le coucher. 

Certains jours, pendant la soirée, notre mère pétrissait le pain pré¬ 
paré l’après-midi, le coupait et le mettait dans des moules pour le faire 
lever au cours de la nuit. Ce pain était cuit le lendemain matin. 



5.6 Le coin chez Octave vers 1924 

La forge de Sénéfild Houle est le petit bâtiment à gauche. Il y avait toujours de l’activité 
dans cette forge. À droite, la maison avec une galerie est le magasin à Octave Lafontaine. 
William était un client de ces deux institutions. (Chesterville vous raconte....) 
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Lorsque tous étaient entrés à la maison, on faisait, à genoux, la 
prière du soir. On s’agenouillait, face à une chaise, les coudes et souvent la 
tête appuyés sur le siège de la chaise. Quand nous étions petits, cette 
position paraissait normale, la chaise servant de prie-Dieu. Mais en vieil¬ 
lissant, nous avons grandi, nos corps se sont allongés, mais nous nous 
agenouillions toujours de la même façon. Pour un étranger qui nous 
observait d’en arrière, nous avions l’air d’un groupe de musulmans faisant 
leurs prières, le tronc et la tête penchés vers le plancher. Cette res¬ 
semblance était d’autant plus frappante que certains, les coudes et la tête 
appuyés au fond du siège d’une berceuse, se balançaient tout en priant. 

Après la prière, tous allaient au lit. Lhiver, on gardait nos sous- 
vêtements de laine pour dormir, l’été, seulement notre petite culotte. On 
dormait deux, parfois trois par lit. 

Notre mère ne se couchait pas toujours en même temps que les 
autres membres de la famille. J’ai appris cela par hasard et j’en fus étonné. 
Un soir, que je me sentais fiévreux, ma mère me conseilla de me coucher 
sur le divan, dans le salon. Elle m’abria puis ferma la porte. Je m’endor¬ 
mis. Lorsque je m’éveillai, plus tard, tout était tranquille, je croyais tout le 
monde couché. Mais je vis, par la fente, sous la porte du salon, que la 
cuisine était éclairée. Je me levai et trouvai ma mère, seule dans la 
cuisine, en train de travailler. J’ai constaté alors que notre mère travaillait, 
pour nous, parfois tard dans la nuit. 

LES VOYAGES AVEC MON PÈRE 

Les travaux à travers les saisons ont éveillé des souvenirs d’activités que 
nous faisions, nous les jeunes, à titre d’assistants ou compagnons de 
William. Je vous en présente quelques-uns sous forme de petits récits qui 
nous font à la fois mieux connaître notre père et rendre plus vivantes les 
activités à l’intérieur de la communauté. 

Les travaux étaient aussi entrecoupés de nombreux voyages de 
William au village pour y acheter les articles dont la famille avait besoin, 
pour faire ferrer les chevaux, porter le lait ou la crème à la fromagerie ou 
visiter son frère et son père. 

William se rendait à Victoriaville ou à Arthabaska pour y porter 
son sirop, acheter moulée et engrais chez Michel, faire moudre l’avoine et 
le sarrasin, faire carder la laine ou pour aller voir les docteurs Côté et 
Bécotte. Lors de ces divers voyages, il emmenait souvent un des petits qui 
n’allait pas encore à l’école. De cette façon nous avons vu Sénéfild ferrer 
les chevaux, visité le magasin général chez Octave et pu observer les 
retraités jouer aux dames. Nous avons vu moudre du grain à la meule de 



121 


LA JOURNÉE À LA FERME ET LES VOYAGES AVEC MON PÈRE 


pierre et assisté à la classification du sirop sur les quais de la gare à 
Victoriaville. C’était, chaque fois, une excellente leçon de choses pour les 
jeunes. En plus, William nous achetait toujours un bonbon, soit une 
souris en guimauve enrobée de chocolat ou une pipe en réglisse. Nous 
gardons d’excellents souvenirs de ces voyages. 

Aller au bois... 

Par une belle journée d’hiver, papa attela un cheval à un traîneau, prit ses 
outils, hache, godendard et bâton à mesurer et m’emmena avec lui dans la 
sucrerie pour abattre un gros érable. Le chien suivit le traîneau. Une fois 
dans l’érablière, père se dirigea vers le gros érable à abattre. Il fit le tour 
de l’arbre, lentement, le regardant attentivement, afin de voir de quel côté 
il penchait naturellement. Il regarda les arbres autour afin de s’assurer 
que l’érable ne les briserait pas au moment de sa chute. Père travaillait 
sans se presser. Il fit de nouveau le tour de l’érable, le regardant attentive¬ 
ment et observant les autres arbres autour. Enfin il s’arrêta: il savait où il 
ferait tomber l’érable. Il enleva son gros manteau d’hiver, le mit dans la 
neige, un peu plus loin, prit sa hache et commença à faire une encoche du 
côté et dans la direction où l’arbre devait tomber. Le chien, pendant ce 
temps s’était couché sur le manteau de son maître. Lorsque l’entaille fût 
assez profonde, père prit le godendard et commença à scier l’arbre au 
niveau du bas de l’encoche, mais du côté de l’arbre opposé à celle-ci. Il 
exécutait avec le godendard un mouvement de va et vient. Je l’aidai en 
tenant l’autre poignée du godendard et en suivant, ou plutôt en étant 
entraîné par le mouvement alternatif. On scia, ainsi, presque toute 
l’épaisseur de l’arbre. Puis on entendit un craquement. Père me demanda 
de m’éloigner, enleva l’une des poignées du godendard et continua à scier. 
Les craquements se firent de plus en plus fréquents et l’arbre commença 
lentement à pencher. Père retira le godendard et s’éloigna de l’érable en 
me conseillant de me tenir loin car, au moment de la chute, le tronc peut 
s’éloigner brusquement de sa souche. Earbre pencha lentement puis 
tomba précisément à l’endroit prévu sans accrocher les arbres voisins. 

Père mesura, à l’aide de son bâton, des longueurs de 12 pieds 
qu’il marqua d’un coup de hache. Je l’aidai à scier l’arbre en billots. J’avais 
l’impression, cette fois, de tirer le godendard et non d’être entraîné par 
celui-ci. 

Je fus très impressionné par la chute du gros érable et du bruit 
qu’il fît en tombant. Je retournai à la maison heureux de cette expérience. 
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Faire ferrer le cheval 

Ce jour-là mon père m’emmena faire ferrer le cheval chez Sénéfild Houle, 
le meilleur forgeron de la paroisse. Sa forge était située au coeur du vil¬ 
lage, en face du magasin d’Octave Lafontaine. On entra le cheval dans la 
forge, Sénéfild l’attacha et commença son travail. C’était un brave petit 
homme qui ne craignait pas de ferrer les chevaux les plus rétifs. Il savait 
les calmer et s’en faire respecter. Malgré sa petite taille, il possédait des 
bras très forts et lorsqu’il tenait une patte il ne la lâchait pas. 

Il commença par lever une patte de notre cheval et en examina le 
dessous du sabot. Il le nettoya à l’aide d’un grattoir. En le voyant gratter 
énergiquement je m’imaginais qu’il devait faire mal au cheval car celui-ci 
tentait de retirer sa patte, mais en vain. Puis Sénéfild arracha le vieux fer 
avec une tenaille. Il examina le sabot et vit qu’il était aplati et éclaté. Il 
tailla la corne avec un couteau, afin de réduire l’étendue du sabot et lui 
redonner une forme normale. Il choisit alors un fer de la bonne taille ou à 
peu près, l’essaya sur le sabot et puis le mit au feu de forge et en actionna 
le soufflet pour attiser ce feu. Les fers ne sont pas prêts à être posés. Il 
faut les forger sur mesure. Après quelques temps, il sortit le fer du feu, 
celui-ci était rouge- blanc, il le martela sur l’enclume, puis le remit au feu. 
Il le ressortit puis le martela de nouveau afin d’obtenir la forme et la taille 
désirées. Il le plongea dans l’eau. On entendit le bruit de l’eau qui bouil¬ 
lait autour du fer. Le fer refroidi, Sénéfild le cloua au sabot avec de longs 



5.7 Le transport du lait à la fromagerie 

Tous les jours, sauf le dimanche, on devait transporter les bidons et canisses de lait à la 
fromagerie. Cette pratique cessera avec l’arrivée des camions au début des années 
quarante. C’est ici la fromagerie de Philippe Boilard au coin Saint-Philippe. (Chesterville 
vous raconte....). 
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clous rectangulaires. Ceux-ci dépassèrent du sabot. Sénéfild les coupa au 
ras du sabot et en riva le bout. Il râpa la corne autour du fer fraîchement 
posé. 

Sénéfild ferra de façon semblable les trois autres pattes de notre 
cheval. Celui-ci était chaussé pour l’hiver. 

La fromagerie 

Un matin, après le déjeuner, mon père m’emmena, dans l’express, porter le 
lait à la fromagerie du village. Celle-ci était située sur le chemin Craig, en 
haut du village, près de chez Rodrigue Poisson. On s’arrêta vis-à-vis le 
débarcadère de la fromagerie. Le fromager descendit, avec un treuil 
manuel, au dessus de l’express, un câble au bout d’une potence mobile. 
Un double crochet pendait au bout du câble. On fixa ces crochets dans 
des plaques rivetées de chaque côté de la canisse, puis le fromager monta 
la canisse et la déposa sur une balance. Il pesa la quantité de lait et prit un 
échantillon pour en mesurer la teneur en gras, puis inscrivit ces données 
sur une feuille où figuraient les noms de tous les patrons de la fromagerie. 
Au moyen du treuil et de la potence, il vida la canisse dans le grand 
réservoir au lait et la retourna dans notre voiture. Afin de prendre du 
petit lait, père avança la voiture de quelques pieds puis il descendit un 
tuyau dans la canisse et le fromager y laissa couler la quantité de petit lait 
à laquelle on avait droit. Ce petit lait, sous-produit de la fabrication du 
fromage, servait à nourrir les cochons. 

Chez Octave 

William était un client assidu de chez Octave Lafontaine, marchand 
général. Il y achetait la plupart des produits dont il avait besoin pour la 
maison ou la ferme: pois, fèves, mélasse, vêtements, moulée (grain moulu, 
mais non bluté), engrais, outils, clous etc... J’accompagnai mon père lors 
d’une visite chez Octave où il (mon père) allait vendre des oeufs et faire 
quelques emplettes. 

En entrant dans le magasin on pénétrait dans une grande pièce. À 
droite, en entrant, il y avait invariablement des retraités qui jouaient aux 
dames, assis sur des quarts à clous, un crachoir à leur pieds et toujours à 
droite, le grand comptoir où on commandait les articles désirés. On 
déposait la boîte à oeufs sur ce comptoir et le commis comptait ces oeufs 
et nous en indiquait la valeur. Notre père achetait des produits pour la 
valeur des oeufs. 

Un jour, pendant la dépression, père demanda à Octave s’il avait 
des chaussures, bon marché. Octave lui dit de monter à l’étage, dans l’en- 
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trepôt où il trouverait des chaussures démodées, mais de bonne qualité. 
Je montai avec mon père dans l’entrepôt et je l’aidai à fouiller dans de 
vieilles bottes de chaussures pour femmes. Certaines dataient du début 
des années 20. Père choisit une paire de chaussures à mi-jambe, avec des 
petits boutons ronds sur une tige et que l’on attachait avec un crochet. Je 
crois que Marie-Louise ne fût pas enchantée du choix de William. 

Wilfrid LeHouillier tenait magasin face à chez Octave. Je ne me 
souviens pas être entré dans ce magasin. Les clients, à cette époque, 
étaient très fidèles à leur fournisseur. 

Chez Agénor 

On arrêtait fréquemment chez Agenor Fréchette pour y faire des achats. 
On y trouvait des produits différents de ceux vendus chez Octave: entre 
autres, plus de jouets, plus de bonbons et surtout plus de vêtements et 
plus de tissus. En entrant dans ce magasin, il y avait sur la droite un 
comptoir rempli, surtout avant les fêtes, de jouets ou bébelles de toutes 
sortes. Une année, au temps des fêtes, je vis, sur le comptoir, chez Agenor 
un petit singe dans un palmier. En tirant une corde le singe montait ou 
descendait. J’avais dit à mon père que je trouvais ce petit singe très beau et 
que j’aimerais bien l’avoir. À mon grand désappointement, je ne trouvai 
pas le singe, dans mon bas, au jour de l’an. 



5.8 Le magasin d’Agenor Fréchette 

Le magasin est dans la maison de droite. La première porte donne accès au magasin alors 
que la seconde donne accès à la résidence de la famille Fréchette (Chesterville vous 
raconte....). 
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Le moulin 

Un automne, j’allai avec mon père, au moulin, à Arthabaska, faire moudre 
de l’avoine et du sarrasin. Ce moulin m’impressionna beaucoup. D’abord 
la grande meule, surmontée d’une trémie dans laquelle on versait le grain, 
puis les poulies et les courroies, les conduites qui vibraient constamment 
et dans lesquelles circulait le grain moulu pour enfin tomber aux bouts en 
farine et en son dans des sacs différents. 

Par les fentes du plancher, on voyait circuler l’eau sous le moulin. 
Une trappe, dans le plancher, au-dessus de la rivière, était ouverte. Je 
regardais partout, je reculais et j’étais tout près de la trappe lorsque le 
meunier, qui me surveillait, m’avertit et me saisit par le bras pour m’em¬ 
pêcher de tomber dans l’eau sous le plancher. 

Mon père fit moudre son avoine et son sarrasin. Il paya en 
nature, c’est-à-dire qu’il donna du grain pour payer la mouture. 

Je ne saurais décrire l’organisation intérieure du moulin, mais je 
garde un très bon souvenir de cette visite. 

Visite chez l’oncle Charles 

Loncle Charles, le benjamin de la famille de Joseph Desrochers, était 
infirme, bossu. Il se déplaçait avec des béquilles. Il habitait la dernière 
maison du village, sur le chemin Craig Nord. Rodrigue Poisson, fermier 
prospère, était son voisin. Le grand-père Joseph et Charles avaient emmé¬ 
nagé, dans cette maison, en 1914, suite à la vente, à William, de la ferme 
familiale. 

Après la mort de son père Joseph, en 1927, et le départ de sa 
belle-mère, Charles engageait un couple comme ménagère et domestique. 

Nous, les jeunes, allions voir l’oncle Charles, presque tous les 
dimanches, après la grand-messe. Notre père s’attardait à bavarder sur le 
perron de l’église ou au magasin général. Nous l’attendions, chez l’oncle 
Charles, sagement assis dans la cuisine. Je me souviens d’une dame, toute 
vêtue de noir, la robe attachée au cou, qui parlait peu et nous regardait 
d’un air qui me semblait très sévère. Je n’osais bouger de peur de me faire 
gronder. 

Loncle Charles, assis dans sa chaise berçante, entre le bout de la 
table et l’évier, causait un peu, essayant de nous détendre. 

Il descendait souvent à son atelier pour répondre à des clients 
venus chercher des articles qu’ils avaient fait réparer. Habituellement, je 
ne l’accompagnais pas, à moins d’y être invité et j’attendais en compagnie 
de la dame en noir. J’étais content lorsque notre père venait nous 
chercher. 
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Lorsque nous allions, en compagnie de notre père, rendre visite à 
Charles, en semaine, nous nous rendions directement à la boutique, en 
passant par l’arrière de la maison. Nous avions, alors, le loisir d’observer 
l’oncle Charles au travail et d’examiner l’intérieur de l’atelier. En entrant 
on se trouvait en face d’un comptoir bas séparant l’entrée et le corps de la 
boutique. 

Les odeurs caractéristiques du cuir, de la colle à caoutchouc, du 
goudron, du brai, de la teinture pour le cuir, etc.... imprégnaient l’atmo¬ 
sphère. 

batelier contenait les divers instruments et outils d’un cordonnier- 
sellier. D’abord le banc de cordonnier, muni d’un étau en bois, d’un sup¬ 
port pour les formes à chaussures, et de nombreuses petites cases conte¬ 
nant clous, broquettes, oeillets, petits fers à chaussures, et les divers outils 
manuels couramment utilisés. Assis sur son banc, Charles n’avait pas à se 
déplacer pour prendre les articles nécessaires à son travail. On retrouvait, 
également dans l’atelier, le moulin à coudre le cuir, manuel, car, à cette 
époque, il n’avait pas encore l’électricité. Accrochées aux murs, assez bas 
pour être rejointes par Charles qui ne dépassait guère quatre pieds, 
diverses pièces entrant dans la réparation des harnais, des brides et des 



5.9 Les moulins à eau 

Le moulin dont se rappelle Raymond est un moulin à farine. Ici c’est le moulin à scie 
Campagna dans le 7 e rang de Saint-Paul. (Chesterville vous raconte...). 
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licous: attelles, mors, anneaux de diverses tailles, boucles, courroies de 
cuir, lacets, etc., constituaient l’inventaire du cordonnier. Des morceaux 
de harnais, traits et sangles brisés, bourrures éventrées, boucles à changer, 
gisaient en tas, dans un coin, en attendant d’être réparés. Charles avait 
toujours une bonne réserve de pièces de cuir allant des cuirs minces et 
souples aux cuirs épais utilisés pour les traits des harnais et au goudrier 
pour faire les semelles des chaussures. 

Charles n’utilisait pas ses béquilles pour se déplacer dans sa bou¬ 
tique. Il s’appuyait sur les meubles, chaises, bancs, tablettes et il mettait, 
occasionnellement, une main par terre lors de ses déplacements. 

Il réparait les chaussures fines et de travail des fermiers et les har¬ 
nais et autres articles de cuir utilisés sur la ferme. Il utilisait la machine à 
coudre pour réparer les empeignes des chaussures et la forme pour les 
semelles et les talons. 

Les fermiers apportaient leurs chaussures, montraient les répa¬ 
rations à faire. Charles déposait ces chaussures en tas, sous le comptoir 
de réception, sans les identifier. Il les réparait et les retournait sous le 
comptoir. Lorsque les propriétaires venaient les chercher, Charles regar¬ 
dait le client, puis les diverses chaussures, et il sortait, invariablement, la 
bonne paire. Les chaussures, disait-il, ressemblent à leur propriétaire. 

Charles faisait beaucoup de réparations de harnais: traits, sangles, 
brides, licous etc... Il cousait les pièces de cuir mince à la machine à cou¬ 
dre, et les grosses pièces, à la main, avec du ligneul qu’il préparait lui- 
même. Il prenait plusieurs bouts de fil à ligneul, les attachait ensemble, 
par une extrémité, à un clou, puis, tenant l’autre extrémité, il roulait les 
brins de fils sur sa cuisse, pour bien les tordre en une seule corde, qu’il 
enduisait ensuite de brai. Il détachait le ligneul du clou, et le faisait glisser 
plusieurs fois dans une main resserrée sur ces fils afin d’obtenir un ligneul 
bien enduit de brai et d’un diamètre uniforme d’un bout à l’autre. Il 
amincissait les deux bouts, au couteau, puis enfilait chaque bout dans le 
chas d’une grosse aiguille de cordonnier. La pièce à coudre était main¬ 
tenue entre les mâchoires de l’étau de bois du banc de cordonnier. Il per¬ 
çait, avec une alêne, le cuir à coudre. Il introduisait l’une des aiguilles 
dans ce trou et tirait le ligneul de façon à avoir, de chaque côté de la pièce, 
des longueurs égales de fil. Il perçait un deuxième trou et y passait, en 
directions opposées, les deux aiguilles et tendait les deux fils en tirant for¬ 
tement avec ses mains. Il portait des doigts de cuir à ses deux petits 
doigts pour éviter que le fil les lui écorche. 

Loncle Charles, malgré son handicap, était un homme joyeux et 
accueillant. Il avait un beau sourire et de très beaux yeux bleus. Sa bou- 
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tique était un lieu de rendez-vous de plusieurs jeunes du village, entre 
autre des fils Poisson, ses voisins. Au début des années trente, il agrandit 
et modernisa son atelier, avec l’aide des jeunes du voisinage. Paul-Henri a 
travaillé quelques jours à ces travaux de rénovation. 

Nous avons tous gardé un bon souvenir de l’oncle Charles et nous 
étions fiers d’entendre dire qu’il était un bon cordonnier pas chèrant. 

Je viens de décrire les voyages avec mon père comme des élé¬ 
ments de formation, ce qui est exact. Il est à propos de rappeler, cepen¬ 
dant, que nous aidions nos parents depuis notre tendre enfance ce qui 
était une excellente école. Nous apprenions également par l’exploration et 
par le jeu: la ferme devenait notre terrain de jeux et aussi notre champ 
d’exploration. 


Raymond 



5.10 L’oncle Charles devant sa maison au village 

Loncle Charles avec ses béquilles est accompagné de Grégoire Hince notre deuxième 
voisin et en même temps oncle de William. Il est accompagné de cousines Hince des 
États. À l’arrière on retrouve Joseph Descôteaux, mari de la tante Zéphérine, soeur de 
William et, à droite, l’oncle Arthur (frère Fulgence) frère de William. 





Chapitre 6 

L’exploitation de la terre de William 

par Médéric 


Exploiter la terre, pour nous, c’était en tirer une partie de notre subsis¬ 
tance et des revenus pour l’achat des biens que nous ne pouvions pas 
produire. 

Cette exploitation était surtout axée sur un troupeau de vaches 
d’où l’on soutirait la majorité de nos revenus, de chevaux qui fournis¬ 
saient la traction et de quelques cochons, moutons et poules qui ajou¬ 
taient aux sources de nourritures, de numéraire et de vêtements dans le 
cas des moutons. 

À ceci s’ajoutaient les produits de l’érablière et de la coupe du bois 
franc pour la vente en billots et pour le chauffage de notre maison d’abord 
et pour celui des villageois de Saint-Paul et de Victoriaville ensuite. 

Eérablière nous procurait le bois et le sirop. Toutefois, la majorité 
des énergies étaient concentrées sur l’entretien du cheptel. Cet entretien 
se traduisait par des travaux de plus d’une heure chaque matin et chaque 
soir pour nettoyer et nourrir les chevaux, vaches et moutons en hiver et 
les cochons et poules douze mois par année. En été, la traite des vaches le 
matin et le soir prenait aussi plus d’une heure. Et, comme les animaux, à 
l’instar des humains, ne prennent pas congé de repas, les divers soins 
devaient leur être administrés sept jours par semaine. 

Du printemps à la fin de l’automne, soit d’un labour à l’autre, les 
travaux journaliers étaient consacrés à la préparation et au stockage de la 
nourriture des bêtes. 

Les revenus qu’on tirait des animaux n’étaient pas tous utilisés à la 
survie et au confort des humains. Il fallait d’abord investir dans les bâti¬ 
ments, dans la broche à clôture, dans les moulées de toutes sortes, dans 
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les instruments aratoires, toutes ces choses étant de première nécessité 
pour l’entretien du troupeau. Après, ce qui restait allait à l’entretien de la 
maisonnée. 

Lhistoire des travaux qui permettaient la survie du cheptel et la 
rentrée des fonds pour la vie de la famille est racontée dans ce chapitre 
qui, sur plusieurs aspects, est un recoupage des chapitre 4 et 5 sur les 
saisons et sur la journée sur la terre. 

Les intervenants 

Pour être dans le ton de l’économie, nous parlerons d’abord des inter¬ 
venants. William et nous, ses enfants, considérions posséder une exploi¬ 
tation laitière. William avait de 14 à 16 vaches (on disait 20 aux cousins 
venant de loin). Les nourrir douze mois par année et les traire occupaient 
une large part de nos activités au cours de l’année, c’est pourquoi on 
pensait à elles en premier. Pourtant, on avait aussi une quinzaine de 
cochons, une dizaine de moutons et une cinquantaine de poules. Tous 
ces animaux contribuaient directement à la richesse familiale. En plus, 
nous avions les animaux qui participaient à l’exploitation. D’abord on 
avait les chevaux de trait. On en gardait normalement trois. Ils portaient 
des noms qui se transmettaient d’une génération à l’autre (une génération 



6.1 Les chevaux de trait 

La blonde avec son poulin «Frank», en souvenir du vieux «Frank» de douce mémoire et, à 
droite, le vieux Jim, le fidèle serviteur de Médéric, lors de sa première année de râtelage. 
C’est dimanche, après la messe, vu qu’André porte son costume avec cravate. 
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était de 20 ans). On se rappelle de Frank, de Jim, de Poney et de la Rose, 
entre autres. Ensuite il y avait le chien. On en avait toujours un seul, 
excepté lorsqu’il vieillissait et qu’un jeune apparaissait dans le décor pour 
pendre la relève. Le chien s’appelait normalement Mousse ou Pataud. Sa 
fonction principale était d’aider les jeunes à aller cri les vaches. Il y avait 
les chats, toujours trois ou quatre. Ils s’appelaient Gros-jaune, Gros-gris, 
Pennetout, Mitsi et Bis. Leur fonction principale était de vider les assiettes 
(pas gueules fines ces chats) et de garder la cave et l’étable libres de ver¬ 
mine. Ils étaient efficaces. Finalement, dans les années cinquante, nous 
avons hérité de deux couples de pigeons. Des gris et des roses. Au début, 
c’était beau ..., après, c’était un désastre. Ils faisaient leurs crottes partout 
et se multipliaient. Le problème s’est résorbé lorsque nous avons eu l’idée 
de manger leurs oeufs et de faire des cadeaux de couples de pigeons à nos 
amis. 

On note que tous les animaux qui étaient à titre temporaire 
n’avaient pas de nom alors que les permanents en avaient. 

Les animaux mâles non utilisés pour la reproduction étaient 
castrés. C’était le cas pour les chevaux, les moutons, les cochons, les 
chiens et les chats. La castration se faisait à la ferme. C’était l’affaire de 
William puis, ensuite d’Ovide. On castrait les cochons pour des raisons 
économiques. Il était plus facile d’engraisser un cochon castré. Pour les 
autres animaux c’était pour les rendre moins violents. La castration des 
chats était spéciale. Pour ne pas se faire griffer, on mettait le chat dans 
une botte de cuir qu’on laçait. Le chat était coincé et ne pouvait pas 
remuer. Alors on procédait à l’opération. Ça devait paniquer dans la 
botte. 

Finalement, dans ce tableau des intervenants, il y avait les 
gestionnaires et les citoyens et citoyennes, c’est-à-dire William, Marie- 
Louise, leurs douze enfants et, en quelques occasions, l’homme engagé. 

La production 

Le cycle de production, c’était la manière de garder vaches, cochons, 
moutons et poules en vie afin de permettre à la famille de manger trois 
repas par jour. 

Toutes les activités de culture, du début de mai au début de 
novembre, étaient axées sur l’alimentation des humains et des animaux. 
Pour les humains, la culture, c’était le jardinage qui est traité dans le cha¬ 
pitre sur l’alimentation. Pour les animaux, c’était de faire pousser et d’em¬ 
magasiner leur nourriture pour l’hiver. 
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La nourriture de base des moutons, des vaches et des chevaux, en 
hiver, c’était le foin. Pour les chevaux, on ajoutait une chaudière de 2 gal¬ 
lons d’avoine par jour selon la période. Les vaches étaient aussi nourries à 
la moulée au moment du vêlage. Elles buvaient l’eau du pacage en été et, 
en hiver, l’eau de source acheminée dans l’étable par aqueduc. 

L’organisation de la terre 

Le foin, l’avoine et l’orge, c’était l’objet principal de la culture. Pour en 
parler, il faut comprendre que la terre de William était quadrillée un peu 
comme un damier (voir photo 3.3 au chapitre 3). Une partie , la plus 
accidentée, était réservée au pacage. Le reste, en prairies, avait pour voca¬ 
tion la production du foin. La partie en pacage avait été défrichée et 
semée par le passé. Toutefois, à un moment donné, elle avait été clôturée 
et servait uniquement à faire brouter les vaches et les chevaux. On avait, 
en pacage, tout le bas de la terre entre le chemin du rang no 11 et la 
rivière. Une partie de ce pacage était réservée aux moutons. Le reste, le 
long de chez Étienne Hince, servait normalement de pacage de nuit pour 
les vaches. Le pacage d’en haut longeait le chemin du rang no 11 et 
ensuite montait vers la sucrerie qui y était incorporée. C’était le pacage de 
jour des vaches qui y avaient leurs sentiers et leurs coins habituels pour 
boire, brouter et se mettre à l’ombre. La création de pacages de jour et de 
nuit n’était pas par choix. La présence du chemin public qui empêchait la 
réunion de toutes les aires de broutage imposait cet arrangement. 

Les prairies étaient réservées à la culture du foin. Eactivité prin¬ 
cipale dans la culture du foin consistait en la coupe et en l’engrangement 
au cours de l’été. Toutefois, les prairies s’appauvrissaient et, à tous les 
quatre ans, il fallait les régénérer. Ainsi, on labourait, hersait, ramassait 
les roches qu’on mettait dans un tas au centre de la prairie, épandait de 
l’engrais chimique, (le phosphate), ensemençait et roulait. On semait de 
l’avoine mêlée à du mil. Dans quelques champs, on semait de l’orge au 
lieu de l’avoine. Eannée de la semence, on récoltait l’avoine qu’on battait 
et qu’on gardait dans un grenier, au-dessus de l’étable. Une partie serait 
utilisée pour les semences de l’année suivante et le reste serait transformé 
en moulée pour les vaches, d’abord à la meunerie Angers à Arthabaska et 
ensuite à la meunerie de la coopérative du village. On avait donc, chaque 
année, les trois quarts des prairies en foin et le reste en avoine, en choux de 
Siam, en blé d’Inde et en patates. Ces champs de légumes étaient mis en 
avoine l’année d’ensuite avant d’être retournés en foin. 
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Les foins 

La récolte du foin, surtout pour les jeunes, c’était la grande activité de la 
culture parce que cette récolte durait tout le mois de juillet. Faire les 
foins, c’était faucher, râteler, mettre en bottes, charger et rentrer dans la 
grange. 

Le fauchage était d’abord l’affaire de William, Paul-Flenri, Benoît 
et ensuite d’Ovide. La faucheuse était une petite machine très ingénieuse 
tirée par deux chevaux. Elle ne rencontrerait probablement pas les 
normes de sécurité d’aujourd’hui. Elle comprenait un chariot à deux 
roues. Celles-ci actionnaient les couteaux d’une faux d’une longueur de 6 
pieds fixée sur la droite du chariot. Les chevaux marchaient sur la bande 
coupée au passage précédent. On procédait du pourtour du carré à 
faucher vers l’intérieur (photo 6.4). 

Les prairies étaient quasiment toutes délimitées par des fossés ou 
des clôtures. Le problème était donc de démarrer le fauchage et créer une 
allée pour faire marcher les chevaux sans écraser le foin debout. On 
procédait avec une faux à main. Le faucheur se chargeait du découpage 
autour du champ et des tas de roches, coupant le foin sur une bande 
suffisamment large pour le passage de la faucheuse. 

Certains travaux manuels ont une grande élégance, même une 
qualité artistique. La coupe du foin à la faux en fournit un bel exemple. 



6.2 L’affilage des faux 

Un dimanche de printemps. On en profitait pour prendre des photos amusantes. Thérèse 
tourne la manivelle de la meule à affiler et Ti-Paul Saint-Cyr, un ami du chemin Craig, fait 
semblant d’affiler la faux. En arrière de Ti-Paul, en bas, on voit le profil de la boite à l’eau 
laquelle est vide à ce temps de l’année, l’eau ayant été détournée vers l’étable. Photo prise 
en 1943 lors d’une fête de jeunes. 
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Un bon faucheur à la petite faux, avec des mouvements amples et non 
précipités, arrive à couper le foin et laisser derrière lui un bel ondain , sorte 
de cordon marquant son passage. Ovide était maître dans l’art de la faux 
(photo 6.3). 

La coupe à la faucheuse se faisait suite au découpage du champ à 
la petite faux. Il ne s’agissait pas seulement d’atteler les chevaux et de 
partir. Il fallait d’abord affiler les couteaux de la faux. Chez William, on 
avait une meule cylindrique sur un axe horizontal et dont la partie infé¬ 
rieure baignait dans un bac d’eau servant de lubrifiant (voir photo 6.2). 
La meule était tournée par l’engin à gazoline qui était trafiquée pour en 
réduire la vitesse. Le faucheur s’occupait d’aiguiser les couteaux de la 
faux. Il lui fallait aussi faire les réparations des doigts ou des couteaux de 
la faucheuse si, dans le fauchage précédent, on avait frappé une roche. 

On fauchait toujours en matinée. Comme on n’avait que trois 
chevaux et des ressources humaines limitées, on pouvait râteler le foin 
coupé la veille en même temps qu’on fauchait un nouveau morceaux mais 
on ne pouvait pas rentrer de foin à la grange pendant le fauchage. 

Il ne fallait pas faucher à l’annonce de la pluie. Même asséché par 
la suite, un foin qui avait reçu la pluie après la coupe n’était jamais aussi 
bon. Avant la venue de l’electricité, on n’avait pas de radio chez William 
pour nous donner les prévisions de la météo. C’était un avantage. On 
avait des règles simples. Quand le temps était maussade on ne fauchait 
pas. De plus, quand il n’y avait pas de rosée le matin, on ne fauchait pas 
car c’était un signe de pluie. Avec ça, les météorologues peuvent aller se 
rhabiller. 

On râtelait avec un râteau à bascule. C’était une machine de 
8 pieds de large avec des dents sur toute sa largeur et tirée par un seul 
cheval. On commençait le râtelage lorsque le foin était bien sec. Un des 
jeunes en était normalement chargé. Il s’agissait de gratter le foin et de 
former des ondains. Le râteleur était assis juste derrière le cheval sur un 
siège typique de machine aratoire et, lorsqu’il y avait assez de foin dans les 
dents du râteau il les faisait lever par un mécanisme de bascule utilisant la 
force du cheval (voir photo 6.5). 

On ne râtelait pas n’importe quand, vu que le foin devait être sec 
à la rentrée dans la grange. Autrement, une fois engrangé, il fermentait, 
chauffait, se gâtait et, à la limite, risquait de mettre le feu à la grange. 
Donc, on ne commençait pas à râteler avant que la rosée ne fût évaporée, 
c’est-à-dire pas avant 10 heures du matin. 

Le râteleur avait l’avantage de ne pas participer à la rentrée du 
foin vu que sa tâche était quasi continue. En effet, en plus de son premier 
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râtelage, il devait retourner sur le champ pour faire les râtelures après 
avoir engrangé. Les râtelures, c’était le grattage des quelques brins qui 
restaient sur le champ après que le foin eût été chargé et transporté. Les 
râtelures permettaient de récolter un peu de foin additionnel mais surtout 
de garder le standing face au voisinage. Un habitant qui ne faisait pas ses 
râtelures était négligeant. Ce n’était pas un bon habitant. 

Étienne et moi-même avons été deux râteleurs attitrés dans notre 
jeunesse. 

Une fois le foin râtelé, il fallait le mettre en bottes ou Mailloches 
afin que le chargement se fasse plus rapidement. Faire les Mailloches était 
l’affaire des filles et des plus jeunes. Avec une fourche à foin, il fallait 
changer 1 ’ondain en petits tas. Voir quatre ou cinq personnes travailler 
dans la prairie, cela faisait image d’antan. Thérèse, dans son temps de 
Mailloches, avait fait une petite révolution en allant aux foins en pantalons, 
longs bien sûr, alors que la coutume était au port de la robe par les filles 
employées aux travaux des champs. 

Il y avait, comme dernière étape, la rentrée du foin en quatre-roues 
(charrette), cette voiture des gros travaux tirée par deux chevaux. On 
mettait un rack sur le quatre-roues et on le remplissait de foin. 

Léquipe de ramassage consistait en deux chargeurs, Paul-Henri, 
Benoît, ou, plus tard Ovide et d’un fouleur. Léquipage cheminait entre 
deux rangées de Mailloches. Les deux chargeurs, avec leur fourche, 
lançaient les bottes de foin dans le quatre-roues. Le fouleur les recevait et 
les plaçait. Le travail du fouleur, réservé à un plus jeune, n’était pas facile. 
Il devait, en plus de placer le foin, croiser les bottes venant d’un côté avec 
celles venant de l’autre. Sinon, en route vers le grange, le chargement ris¬ 
quait de se séparer en deux et de se renverser. Thérèse et André, entre 
autres, ont été deux experts fouleurs dans la famille. Lors du chargement, 
on faisait avancer les chevaux, on les arrêtait pour charger 3 à 4 Mailloches 
et on les remettait en marche. Au début des foins, on devait prendre les 
cordeaux (rênes) pour les faire avancer. À la fin, tout se faisait verbale¬ 
ment. On disait qu’ils obéissaient à la parole. 

Une fois la charge complétée, les deux chargeurs montaient des¬ 
sus avec le fouleur et l’équipage se rendait à la grange où le foin était 
déchargé. Le déchargement avait une saveur industrielle qui n’a rien à 
envier aux systèmes de manutention d’aujourd’hui. Chez William, on 
avait une poutre en bois tout le long du faîte de la grange, sur laquelle 
roulait un chariot retenant une grande fourche qui faisait 15 pouces de 
large par 30 pouces de haut. Des lisses en métal, sous le passage des 
roues du chariot, servaient de rails et protégeaient le bois de la poutre. 
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Pour décharger, l’équipe était composée de l’homme de fourche (un des 
chargeurs avait cette fonction) d’un cheval de trait, à l’extérieur de la 
grange, qui à l’aide d’un système de câbles et poulies, tirait la fourchée de 
foin de la charge au carré de foin, d’un conducteur pour le cheval de 
fourche (le fouleur ou une fille de la maison jouait ce rôle) et d’un enfant 
qui ramenait le câble lorsque le cheval revenait de son halage. Finale¬ 
ment, un chargeur, parfois aidé du fouleur, recevait les fourchées de foin 
sur le carré et les étendait. Lopération de déchargement a été décrite au 
chapitre 4. 

À la fin de l’opération de déchargement, les étendeurs devaient 
retourner au champ pour la prochaine charge et n’avaient pas le temps 
d’étendre tout le foin dans le carré. Ainsi, en fin de journée, on avait une 
série de petits tas de foin échelonnés dans le carré, sous le chemin de la 
fourche. Il fallait étendre ces tas également à la grandeur du carré. C’était 
le travail de l’avant-midi pour ceux qui n’étaient pas occupés au fauchage 
et au râtelage. 

Au cours d’un après-midi, on avait le temps de rentrer trois 
charges de foin. 

Les travaux des foins gardaient tout le monde occupé. Les jours 
de pluie, quand il mouillait, disait-on, la production était retardée mais les 
plus jeunes n’avaient pas de peine. Ils allaient se coucher sur le carré de 
foin frais et écoutaient la pluie sur le toit. Cela permettait de récupérer. 
On était ben ! 



6.3 La coupe du foin à la petite faux 

On créait une allée au pourtour des champs de foins pour permettre le passage des 
chevaux et de la faucheuse sans écraser le foin debout. On devine l’élégance du 
mouvement. C’était avant l’arrivée des faucheuses à traction animales et deux personnes 
étaient mobilisées pour la coupe. (ANC, PA9738). 
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Tout ce manège de fauchage, râtelage et de rentrée du foin se 
répétait de prairie en prairie jusqu’à ce que tout le foin soit dans la grange 
dans l’attente de nourrir chevaux, vaches et moutons soir et matin après 
leur entrée dans l’étable à l’automne. 

Une fois les foins finis, on profitait de quelques jours de repos 
avant de passer à autre chose. Je me rappelle être allé aux framboises et 
aux mûres en famille pour souligner l’événement. 

Les semences 

Lavoine et le blé d’Inde occupaient le quart de la surface des champs, à 
l’exception des pacages, mais le cycle des semailles mobilisait moins 
l’ensemble de la famille que les foins. Les labours se faisaient à la fin 
octobre et à la fin avril et duraient environ une semaine à chaque saison. 
Nous n’avions qu’une charrue et un time. Donc, une seule personne était 
occupée à cette activité. Il en était de même pour le hersage, juste avant 
les semences du printemps. On passait d’abord la herse à disque (voir 
photo 4.5 au chapitre 4) tirée par le time et ensuite la herse à finir, qui 
était une herse à dents à ressorts. Le hersage durait une semaine ou 
moins. Le travail à la herse à disque était moins pénible vu qu’on pouvait 
s’asseoir sur la herse alors qu’on devait marcher à côté de la herse à finir. 

Le ramassage des roches venait après le hersage. C’était un peu le 
travail de tous les garçons, le samedi. On mettait les roches dans un 
banneau et on allait domper (vider par bascule) sur le tas de roches quand 
le banneau était assez chargé. 

Lengrais chimique s’épandait à la main après le hersage. On 
partait avec un seau rempli et on épandait à la volée. Les plus forts, 
comme Ovide, partaient avec tout le sac de 80 livres sous le bras. Ainsi, 
on couvrait tout le champ. 

On ensemençait avec une machine de haute technologie tirée par 
le time de chevaux. C’était une voiture à deux roues avec des tiroirs 
séparés pour l’avoine et le mil, un mécanisme et des trompes pour laisser 
tomber les grains de façon contrôlée. On pouvait régler la machine pour 
semer le blé d’Inde aussi bien que l’avoine. Une ou deux journées 
suffisaient à l’ensemencement. 

Deux semaines après l’ensemencement, alors que les pousses 
commençaient à apparaître, on roulait avec un rouleau tiré par des che¬ 
vaux pour stabiliser les pousses. Il était en bois dans les temps plus 
anciens et ensuite en acier. Lopération de roulage ne durait qu’une 
journée. Le rouleau d’acier de William avait été acheté en société avec ses 
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voisins les Hince et pouvait servir à tout le monde sans créer de conflit vu 
la courte durée d’utilisation. 

Les récoltes 

Les moissons se faisaient au début de septembre. On coupait d’abord le 
grain avec la même faucheuse que pour le foin. Mais, comme les pieds de 
céréales étaient bien secs, on attachait des broches pliées à l’ossature de la 
faux de la faucheuse. Ainsi, à la coupe, les tiges tombaient sur les broches 
et créaient automatiquement Vondain. On filait, disait-on. C’était 
ingénieux. Cela permettait d’éviter le râtelage, donc de réduire la 
manutention et le danger que les épis ne s’égrainent dans le processus. 

On faisait ensuite les Mailloches et on rentrait le grain un peu 
comme on faisait avec le foin. Toutefois, comme les tiges d’avoine étaient 
très glissantes, il fallait faire des modifications (lattes latérales) au rack 
pour venir à bout de rapporter des charges convenables à la grange pour 
le battage, sans perte d’avoine en chemin. 

Le battage au moulin était l’opération la plus spectaculaire sur 
notre terre. La batteuse était une machine imposante. Elle avait 6 pieds 
de haut, 10 pieds de long et 4 pieds de large. Le châssis et le bottier 
étaient en bois. On retrouvait, dans la batteuse, plein de portes, de tamis, 
de canalisations et de pièces mobiles telles le tambour à dents, les diables 
et, plus tard, la soufflante pour la paille. Toutes les pièces mobiles étaient 
actionnées par des courroies et poulies localisées à l’extérieur du bottier. 
Le tout était monté sur roues. Dans les temps plus anciens, la batteuse 



6.4 La coupe du foin à la faucheuse 

La faux est à droite du faucheur. (ANC, PA 130418). 
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était actionnée par les chevaux ou les boeufs marchant sur un tapis 
roulant en plan incliné, 1 ejasport. Il semble que William n’ait pas possédé 
de jasport. Pour la majorité d’entre nous, le souvenir d’un jasport 
provenait de quelques roues en fer prises dans une grange abandonnée, la 
grange à Lamy, et avec lesquelles on se fabriquait des brouettes pour jouer. 
Nous avons eu, à partir de 1920, un engin à gazoline à cylindre unique. 
Le feu d’allumage était produit par un magnéto et le refroidissement était 
assuré par de l’eau à pression atmosphérique, la chemise du piston 
passant à travers un bac d’eau. Si on avait connu Freud, on aurait dit qu’il 
y avait une relation contre nature entre William et son magnéto. En effet, 
pendant le battage, à tous les soirs, il devait le démonter, le nettoyer et en 
limer les pointes. En fait, il eut peut-être fallu utiliser une essence plus 
propre, (photo 6.7) 

Lengin était couplé à la batteuse au moyen d’une longue courroie 
et, en marche, celle-ci faisait beaucoup de bruit et vibrait de partout. 
Raymond et Thérèse se rappellent qu’une fois, la courroie s’étant coincée, 
la batteuse s’était redressée et était retombée sur le coté. Eleureusement, 
Thérèse qui était empocheuse à ce moment se trouvait du bon coté de la 
batteuse et n’a pas été atteinte. 

Pour battre le grain, il y avait d’abord une ou deux personnes qui 
donnaient le grain au “donneur à manger”. Ce dernier avait pour fonction 
de pousser le grain dans un cylindre à dents tournant à grande vitesse. 
Plusieurs habitants ont perdu des doigts en donnant à manger. Pierre 
Côté, un habitant du village y a même laissé un bras. Un empocheur sur¬ 
veillait les minots, ces récipients pas nécessairement d’un minot de 
volume, où l’avoine était recueillie. (Un minot est une unité de volume de 
8 gallons). Une fois ceux-ci remplis, il les transvidait dans une poche de 
jute. Finalement, deux étendeurs recevaient la paille et l’étendaient sur le 
carré de paille au-dessus de l’étable. Ainsi, les pieds d’avoine, tiges et épis 
rentraient à un bout de la batteuse, les grains d’avoine sortaient par le 
côté, la paille et la balle par l’autre bout. 

Le grain servait à nourrir les chevaux, vaches et cochons comme 
nous l’avons vu, la balle (écaille extérieure d’avoine ou de blé) était 
emportée par le vent et la paille servait, l’hiver, de litière aux animaux. 
On en mettait aux vaches deux fois par jour. Au train, on enlevait la paille 
du train précédent, on la jetait avec le fumier et on en remettait de la 
fraîche. On faisait de même avec les cochons mais seulement une fois par 
jour. Les chevaux n’en avaient pas besoin vu qu’ils dormaient debout et 
que leurs crottes étaient sèches. Les poules n’en recevaient qu’une fois par 
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mois car elles dormaient sur des juchoirs. Finalement, les moutons, qui 
étaient d’un naturel propre prenaient leur foin pour litière. 

Les batteuses étaient coûteuses. Souvent, on se mettait en équipe 
de 2 ou 3 voisins pour l’acheter et on pouvait battre au moulin au fur et à 
mesure que le grain était ramassé. On appelait cela battre sur le champ. 
Une fois que les récoltes étaient finies chez l’un, on allait chez l’autre. 
C’est ce que faisait William avec ses voisins les Hince, chacun dans ce cas 
fournissant ses propres équipements. Toutefois, comme la période 
propice aux récoltes était assez courte, on ne pouvait avoir plusieurs 
partenaires pour l’achat d’un moulin à battre et espérer battre sur le 
champ pour tous. De plus, les jeunes habitants, nouvellement installés 
sur une terre, n’avaient pas l’argent pour payer leur partie d’une batteuse. 
Par conséquent, ils engrangeaient le grain et, au cours de l’automne ou 
durant l’hiver ils louaient une batteuse pour battre dans la grange. Lors 
de ces battages, l’engin à gazoline était alors placée dans la grange et 
dégageait des émanations de monoxyde de carbone. Il en résultait des 
accidents. Ainsi, l’oncle Médéric est mort d’asphyxie à la fin d’une jour¬ 
née de battage en 1932. En 1936, à la naissance du cadet de la famille, 
William, pour la première fois depuis son mariage, choisit le nom du 
bébé. Il allait s’appeler Médéric en souvenir du frère décédé. 

La récolte du blé d’Inde se faisait lorsque les plants étaient à 
maturité. Contrairement aux habitants plus riches, chez William on 
n’ensilait pas le blé d’Inde mais on en coupait tous les jours, à partir du 
milieu d’août jusqu’au milieu de septembre. On le donnait alors aux 
vaches, soit dans le pacage, soit dans l’étable lors de la traite pour sup¬ 
pléer au pâturage qui se dégradait en cette saison. On partait en banneau 
tiré par un cheval, une serpe à la main. En une quinzaine de minutes on 
avait coupé assez de blé d’Inde pour la journée. 

Après le blé d’Inde, c’était le tour des queues de choux de Siam 
qu’on coupait avec une faucille. 

Les choux de Siam étaient cueillis manuellement à la fin de 
l’automne. On utilisait la herse à ressorts pour les déterrer. On les lançait 
dans le banneau avec un pic semblable aux pics des débardeurs sur les 
quais. 

La fertilisation des prairies 

Pour le bon rendement des prairies, il était nécessaire de fertiliser, non 
seulement au moment des semences mais un peu chaque année. Le 
meilleur engrais provenait de l’écurie. 
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Tout au long de l’hiver, le fumier des vaches et des autres ani¬ 
maux, mêlé à la paille de leur litière était sorti de l’étable et mis en tas au 
moment de l’écurage. Il y avait un espace au dessous de l’étable pour 
stocker ce fumier mais il était vite rempli et on devait par la suite faire un 
tas en bas de l’étable, du côté du chemin (voir photo 6.16). Le fumier 
était par la suite épandu sur les prairies, alors que le purin, c’est-à-dire 
l’urine des animaux et l’eau provenant de l’étable, s’en allait dans le sol. 
En raison de la topographie de la terre, personne n’en était gêné. 

En hiver, avec une slé, on épandait une partie du fumier en faisant 
des tas sur la neige. Le printemps, après la fonte des neiges, on étendait 
les tas avec une fourche à fumier. Toutefois, l’étendeur à fumier (épan- 
deur), une machine qui permettait, par la traction des chevaux, d’épandre 
automatiquement le fumier sur les champs était préférée pour le fumage. 
L étendeur était constitué d’une boite avec un tapis roulant passant sur le 
fond (voir photo 6.8). Le tapis, actionné par le mouvement des roues 
arrières de la voiture, entraînait le fumier vers l’arrière de la boite où un 
cylindre à dents, tournant à bonne vitesse, le recevait et le lançait en l’air à 
l’arrière au fur et à mesure que l’équipage avançait. Le gros du travail, 
c’était de charger l’étendeur. Pour le reste, on n’avait qu’à couvrir systé¬ 
matiquement la prairie pour y distribuer le fumier. C’était une opération 
désagréable, sale et puante mais indispensable. En général, l’épandage se 



6.5 Le râtelage avec un râteau à bascule. 

Jeanne, Rose, fille de Thérèse se charge de 
l’opération. 
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faisait en fin de printemps et en fin d’automne lorsque les autres activités 
de semence et de moisson étaient terminées. On en avait pour deux 
semaines à chaque saison et un seul homme était affecté à cette tâche. 

Les vêlages 

Les vaches demandaient beaucoup de soins. Il fallait les nourrir, les net¬ 
toyer, les traire et s’occuper de leur reproduction. Les vaches, chez 
William étaient des Holstein, noires et blanches, assez grosses, et réputées 
bonnes laitières. Les cultivateurs de Saint-Paul possédaient presque tous 
des troupeaux de cette race. 

Le lait était la source de revenus de base de l’exploitation de 
William et, comme pour tous les mammifères, la production de lait est 
liée à la reproduction. On s’organisait donc pour que les vaches aient leur 
veaux le printemps, au cours du mois d’avril, pendant les sucres. Ainsi, 
leur grosse production de lait se ferait en été, jusqu’à la fin de l’automne, 
l’hiver étant une saison problématique, à cause des chemins, pour le 
transport du lait et, on l’imagine, moins appropriée du point de vue de la 
qualité de l’alimentation de ces productrices. 

Pour avoir des veaux au printemps, il fallait faire servir (accou¬ 
pler) les vaches l’été précédent. Pour éviter la dégénération du cheptel, on 
voyait aux croisements. Il était proscrit de féconder les vaches par un 
boeuf originaire de l’étable. Il fallait donc, tous les ans ou tous les deux 
ans, acheter un jeune boeuf de race à l’autre bout de la paroisse ou dans 
une paroisse voisine. Le boeuf restait avec les vaches dans le pacage tout 
l’été et accomplissait son devoir. Il était vendu pour la boucherie peu 
après. Il ne vivait pas vieux mais il vivait bien. Lautre solution consistait 
à se déplacer pour faire servir les vaches en chaleur. Une vache en chaleur 
essayait de grimper d’autres vaches dans le pacage. Aussi, dans cette 
période là, elle était propre en dessous de la queue. Alors, après souper 
on allait la conduire chez le voisin, Armand Croteau, propriétaire d’un 
gros boeuf de race. Comme le boeuf, non castré, avait mauvais caractère, 
il était attaché dans un port renforcé de tuyaux de fer. Le manège pour 
faire servir la vache sans perdre le contrôle du boeuf impressionnait 
toujours les plus jeunes. 

Au printemps, aux travaux des sucres s’ajoutait le vêlage et les 
petits veaux. La mise bas se faisait normalement sans histoire mais, quand 
une vache avait des difficultés à vêler, il fallait l’aider en redressant la tête 
du veau. Souvent, le fait de sentir une présence humaine dans l’étable 
portait la vache à rester debout pour vêler, ce qui n’arrangeait rien. De 
mémoire de Desrochers, aucune vache n’a eu de bessons. 
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À part quelques très rares exceptions, on ne laissait pas téter les 
veaux. Il fallait donc les faire boire un à un. On mettait du lait dans une 
chaudière de IV 2 gallon et on leur mettait le nez dedans. Pour les 
réconcilier avec leurs instincts premiers, on se rentrait les doigts dans leur 
gueule. Les veaux tétaient les doigts et ingurgitaient du lait en même 
temps. Cela doit se passer de la même manière aujourd’hui. Pour le nou¬ 
veau né, on donnait toujours du lait venant de sa mère pour une journée 
ou deux. Soigner les veaux n’était pas désagréable. Chez toutes les 
espèces, les nouveaux-nés, aussi nouilles puissent-ils être, ont la capacité 
de se faire aimer. 

Le sort des veaux variait avec le sexe. Les mâles étaient engraissés 
et vendus à la fin du printemps pour la viande. Quelques taures, 3 ou 4, 
étaient gardées pour le renouvellement du troupeau. Les autres étaient 
vendues, la plupart du temps pour la production laitière. Ainsi, les veaux 
étaient une source de revenus, aussi modeste fut-elle. 

Les taures 

Les taures pouvaient commencer à se reproduire dès l’âge de 2 ans mais il 
était préférable d’attendre qu’elles aient 3 ans avant de les faire vêler. 
Dans l’attente de leur âge adulte, elles étaient gardées et nourries comme 
des vaches en hiver. Au printemps, William prenait des ententes avec des 
cultivateurs ayant des surfaces excédentaires de pacage et nous y 
conduisions les taures. On partait avec le petit troupeau. Excepté aux 
endroits des bâtiments, les deux côtés du chemin étaient clôturés. Il était 
donc facile de conduire les animaux sans perdre le contrôle. Un homme 
partait en avant des taures, deux autres marchaient de chaque côté pour 
les garder lorsqu’on arrivait à une barrière dans une clôture et finalement, 
un quatrième marchait à l’arrière. On passait comme ça à travers le village 
et, au bout de 6 à 7 km, on arrivait à destination. On en avait pour la 
journée. Au cours de l’été, les taures n’avaient quasiment aucune surveil¬ 
lance et pourtant, à l’automne on les retrouvait toutes. 

Les vaches d’automne 

Les vaches du printemps, (celles qui vêlaient au printemps), donnaient du 
lait jusqu’à la fin de l’automne. Donc, pour avoir du lait en hiver, on fai¬ 
sait toujours vêler une vache en automne. De plus, après la guerre, il y 
avait un marché américain pour nos vaches vêlant en cette saison. Ainsi, 
les vaches qu’on devait remplacer par des taures étaient recyclées pour 
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vêler l’automne. Eugène Laroche, le commerçant d’animaux, venait avec 
des acheteurs américains, en été, sondait les flancs de ces vaches pour 
sentir le veau et les déclarait enceintes. Alors, on les vendait. Ce fut un 
marché temporaire mais de meilleur rendement que la vente des vieilles 
vaches pour la boucherie. 

Une fois que les vaches avaient eu leurs veaux il fallait les traire. 
C’était la grosse partie du train. 

Le train d’été 

En été, on mettait les vaches au pacage. Il fallait aller les cri pour les 
traites du matin et du soir. Dans notre temps, Ovide ou William y allaient 
le matin, alors que le soir, c’était notre travail à André et à moi. On se 
faisait aider par le chien de la maison. Souvent nous étions impatients et, 
avec l’aide du chien, nous forgions les vaches à courir pour se rendre plus 
vite à l’étable. Ce n’était pas bon, cela faisait tarir les vaches et on se faisait 
chicaner. 

En début d’été, certaines vaches trouvaient, avec raison, que 
l’herbe était plus verte dans la prairie d’à côté que dans le pacage. Elles 
forçaient la clôture et passaient dans la prairie. À ces vaches, il fallait 
mettre un carcan fait de planches avec des pointes de clous qui leur 
rentraient dans les chairs lorsqu’elles poussaient dans la clôture. C’était 



6.6 Le hersage avec une herse à dents 

Après le labour on passait, au printemps, la herse à disque (photo 4.5 du chapitre 4), 
ensuite une herse à ressorts. Par la suite on ramassait les roches, on étendait l’engrais 
chimique et on semait avec une semeuse à traction animale (photo 4.6). Selon le type de 
semeuse utilisé, on devait passer une herse à dents pour égaliser le terrain. On attendait 
environ une ou deux semaines et on passait le rouleau (photo 4-7). (ANC, PA60786). 
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efficace et encombrant pour les pauvres vaches qui en étaient affublées 
tout l’été. 

À l’arrivée dans l’étable, les vaches voulaient toutes entrer en 
même temps. On se serait pensé dans le métro à l’heure de pointe à la 
différence que, prises de stress, les vaches choisissaient ce moment pour 
se soulager. 

Une fois dans l’étable, elles avaient chacune leur port attitré et 
elles y allaient sans contrainte. Dans la nouvelle étable, après 1947, la 
moitié de la surface possédait un plancher en béton, l’autre moitié, en 
mezzanine, était sur plancher de bois. Les vaches ayant leur place sur la 
mezzanine devaient monter un escalier de trois marches. Elles s’y prê¬ 
taient avec grâce. 

Contrairement à ce qui a été dit précédemment, certaines vaches 
avaient un nom mais seulement celles qui avaient de la personnalité ou 
des caractéristiques physiques bien particulières, telles la grondeuse (elle 
beuglait, mais surtout elle ruait lors de la traite), la sauteuse (elle sortait de 
l’enclos du pacage), la grosse noire, la petite blanche etc... 

On s’y mettait à quatre personnes pour traire les vaches et chacun 
avait ses vaches attitrées pour la traite. Lorsque les poignets des jeunes 
étaient assez forts, vers 10 ans, ils se joignaient à l’équipe de tireurs de 
vaches. Ils en tiraient d’abord une, puis deux. Après la période de 
rodage, ils tiraient trois ou quatre vaches chacun, alors que le ou les plus 
vieux en tiraient cinq ou six. Chacun avait son petit banc à quatre pattes, 
haut de 8 pouces, le banc à vache, sur lequel on s’installait à côté de la 
vache avec la chaudière coincée entre les genoux. On nettoyait d’abord 
sommairement les trayons de la vache et on la tirait. Au printemps, la 
traite d’une vache donnait une pleine chaudière de 3 gallons. C’était lourd 
pour les genoux, mais on était content, c’était une bonne vache. Après la 
traite de chaque vache, on versait le lait dans des bidons ou des canisses 
en passant le lait dans un filtre. Les bidons contenaient 8 gallons et les 
canisses en contenaient 30. Dans mon temps, Ovide, Charles, André et 
moi-même étions les tireurs de vaches attitrés. 

Le lait 

Le soir, après la traite, on déposait les bidons dans la boite à l’eau où le lait 
se rafraîchissait lentement dans l’eau courante venant de la source. À 
partir des années quarante, le matin, on mettait le lait de la traite du soir 
et du matin au bord du chemin sur la plate-forme à lait où le troc venait le 
ramasser. En rétrospective, on pourrait penser que le lait du matin était 
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moins bien protégé que celui de la veille au soir parce qu’il n’avait pas été 
refroidi. À cette époque, le contrôle de la qualité était ce qu’il était. 

Le lait qu’on vendait servait à la fabrication du fromage et du 
beurre. C’était notre gros revenu et les habitants aimaient prétendre, 
devant leurs voisins, que leurs vaches ne tarissaient pas à mesure que la 
saison avançait. Le truc, pour créer illusion, était simple. Il s’agissait de 
garder le même nombre de bidons sur la plate-forme tout au long de la 
saison mais de mettre moins de lait dans chaque bidon au fur et à mesure 
que la saison avançait. 

Avant 1941 et 1942, on ne pouvait compter sur un camion pour 
transporter le lait et il fallait faire le transport soi-même à la fromagerie. 
Cette fromagerie était localisée au village chez Donat Pépin. Tous les 
matins, après la traite, on s’y rendait avec les bidons dans l’express tiré par 
un cheval. Chez le fromager, le lait était échantillonné, pesé puis versé 
dans un bac. Les bidons étaient ensuite remplis de petit lait (lait résidu de 
la fabrication du fromage) en proportion de la quantité de lait livré. Ce 
petit lait servait à nourrir les cochons. 

Avant le temps de Donat Pépin, une fromagerie était installée dans 
chaque rang. Dans notre rang, elle était située près de l’école au carrefour 
des rangs 6 de Tingwick et 11 de Saint-Paul. Le fromage était alors la 
propriété des habitants. Le fromager le gardait trois semaines pour le faire 
mûrir, suite à quoi les habitants, à tour de rôle, le transportaient à 
Victoriaville pour être mis sur le train et ensuite sur le bateau en direction 



6.7 Le battage au moulin 

On voit bien l’engin à gazoline et la batteuse. On aperçoit le donneur à manger. Travail 
dangereux. On y laissait quelquefois des doigts. (ANC, PA-10324). 
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de la Grande Bretagne. Lacheteur payait le transporteur à la gare. La paye 
était rapportée au fromager qui soustrayait d’abord ses frais de fabrication 
et distribuait le solde aux fournisseurs de lait en proportion du poids de 
lait livré par chacun. Donat Pépin, dans son temps, achetait le lait et 
payait les habitants tous les quinze jours. Le travail étant prohibé le 
dimanche, excepté pour le soin des animaux, on portait, le samedi soir, la 
traite de fin de journée et, le lundi matin, on avait trois traites à livrer au 
fromager. 

Quand il n’y avait plus assez de lait pour le vendre à la froma¬ 
gerie, on l’écrémait avec le séparateur installé dans l’étable. On en tirait le 
lait écrémé pour les cochons et la crème pour le beurre que nous 
barattions. 

À l’automne, 4 ou 5 semaines après les foins et après les récoltes 
de grain, alors que l’herbe avait pu repousser, on faisait brouter les vaches 
dans les prairies. Ça aidait à la production du lait. Vers la deuxième 
semaine de novembre, on entrait les vaches dans l’étable pour l’hiver. 
Elles allaient être attachées à leur port pendant toute la saison hivernale, 
avec la possibilité de se coucher et de se lever mais sans la possibilité de 
marcher. 

Le train d’hiver 

Durant l’hiver, les vaches ne donnaient pratiquement plus de lait. Le 
train, alors, consistait à les soigner et les garder propres. Il fallait les écurer 
(nettoyer). Avec une pelle on grattait leur fumier dans le dalot (cana¬ 
lisation dans le plancher, en arrière des vaches) et on poussait le tout dans 
la cave de l’étable et sur le tas de fumier. On étendait ensuite de la paille 
fraîche leur servant de litière. On leur donnait finalement du foin, qu’on 
mettait devant elles, ainsi qu’un petit tas individuel de moulée et de chou 
de Siam déposés dans une petite boîte à cet effet. La moulée était parfois 
achetée mais, le plus souvent, provenait de la mouture de notre propre 
avoine, d’abord au moulin d’Arthabaska et ensuite à la coopérative de 
Saint-Paul. Lété, on donnait aux vaches de la moulée laitière qu’on devait 
acheter. Leau était acheminée par notre aqueduc. Devant chaque rangée 
de vaches, il y avait une auge creusée dans un tronc d’arbre. On rem¬ 
plissait chaque auge avec un robinet. On fermait le robinet lorsque l’auge 
était pleine, ou, le plus souvent, lorsqu’elle renversait. 

En même temps que les vaches, on nettoyait et on soignait les trois 
chevaux au foin. On devait également leur faire boire, à chacun, deux 
chaudiérées de trois gallons d’eau et leur donner, dans une petite chaudière, 
de l’avoine quand c’était le temps des gros travaux. 
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Il y avait des puits dans le coin de chaque carré de foin et de 
paille. Il fallait donc, chaque soir, jeter le foin, c’est-à-dire remplir le puits 
d’une quantité de foin et de paille suffisantes pour soigner les vaches et les 
chevaux aux trains du soir et du lendemain matin. Jeter le foin, c’était le 
travail des jeunes, André et moi, en revenant de l’école. 

Le train d’hiver occupait de trois à quatre personnes, jeunes et 
plus vieux et durait une heure, soir et matin. 

Il fallait aussi s’occuper des poules, des cochons et des moutons, 
mais cela pouvait se faire une fois par jour au cours de la journée. 

Les poules 

Les quelque cinquante poules qu’on gardait dans un poulailler de 30 
pieds x 30 pieds, étaient nourries à l’eau, à la moulée et au blé. On avait 
un système de couvercles pour éviter que leur eau et leur moulée ne 
soient souillées par leurs fientes. Une moulée, spéciale pour la ponte, leur 
était normalement procurée. 

Dans le poulailler, il y avait une petite porte et une rampe pour 
permettre aux poules de sortir durant l’été et se trouver un supplément 
alimentaire. Ainsi, tout l’été, il y avait des poules autour de la maison et 
de la grange et on mangeait du poulet de grain sans le savoir et sans payer 
de prime. Au moment de soigner les poules, on levait les oeufs de la ving¬ 
taine de nids aménagés à l’intérieur du poulailler. Le soir, en été, les 
poules entraient dormir sur leurs huchoirs dans le poulailler. Il ne fallait 



6.8 L’épandage du fumier 

Travail désagréable mais très important. (ANC, PA60786). 
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pas oublier d’aller fermer la petite porte car des renards rôdaient autour 
de la maison. On ne les voyait jamais et ils n’attaquaient pas les poules 
durant le jour. La nuit, c’était autre chose. Aussi, à quelques reprises, 
William a dû intervenir avec son vieux fusil de calibre 12. 

À la fin du règne de William, on achetait, chaque année, une 
centaine de poulets pour remplacer les pondeuses qu’on vendait pour la 
viande. Toutefois, antérieurement, nos poules couvaient et avaient leur 
portée de poussins. Cela impliquait qu’on ait un coq dans le poulailler. 
Les couvées étaient alors planifiées pour le printemps, car, s’il y avait du 
tonnerre, ce qui se produisait souvent en été, les oeufs n’éclosaient pas. 
En tous cas, c’est ce que prétend Étienne. D’autres mettent ses assertions 
en doute. Je ne prends pas position. 

Les oeufs servaient de nourriture à la maison et le surplus, qu’on 
mettait dans une belle caisse en lattes ajourées, était transporté, une fois 
par semaine, chez le marchand général du village qui les achetait pour 
vraisemblablement les revendre à Arthabaska ou à Victoriaville. 

Les cochons 

Les cochons, qui étaient 5 ou 6 dans chacun des trois ou quatre ports de 
3 m x 3 m, étaient nourris une fois par jour. On avait de la moulée spé¬ 
ciale pour eux. Ils étaient, de plus, toujours disposés à manger les restes 
de la cuisine quand il y en avait. La nourriture des cochons prenait la 
forme de bouette (purée). C’était un mélange de lait écrémé ou de petit 
lait, provenant de la fabrication du fromage, ou même d’eau et de moulée 
à engraisser. Cette bouette leur était versée dans une auge. Les cochons 
mangeaient toujours avec gloutonnerie et un manque total de bienséance. 
Au repas suivant, il y avait de bonnes chances que l’auge fut tournée à 
l’envers et pleine d’immondices. C’était ça les cochons. 

Nettoyer les cochons était pénible. Après les avoir écurés, on leur 
mettait un peu de paille pour litière. Toutefois, comme ils se soulageaient 
partout, peu de temps après on ne voyait plus de différence. Au cours de 
l’été, on les laissait sortir de leur soue et ils pouvaient se promener dans 
un enclos qui leur était réservé. Ils étaient sûrs d’y trouver un trou où 
l’eau s’accumulait après les pluies et ils se roulaient dans la boue. C’était 
bon pour leur pelage. Et dire qu’aujourd’hui, il y a des centres spécialisés 
pour les traitements à la boue et qu’on paie pour s’y faire rajeunir. 

On gardait toujours une ou deux truies reproductrices qu’on 
prenait hors de notre propre troupeau. Deux fois Tan, on allait les faire 
servir chez un des voisins, normalement Étienne Hince qui gardait un 
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verrat pour desservir les besoins du voisinage. On avait une boite spé¬ 
ciale, la boite à cochon, pour le transport en cette occasion. 

Une truie avait une portée d’environ 8 petits qui tétaient jusqu’à 
ce qu’ils soient assez vieux pour manger de la bouette. 

Les cochons étaient vendus deux fois l’an pour la boucherie. Les 
ventes se faisaient à des commerçants d’animaux de la région qui en 
prenaient livraison chez nous. Quand on chargeait les cochons, c’était 
vraiment le concert. 

Les moutons 

Les moutons, qu’on nourrissait à l’eau et au foin, une fois par jour en 
hiver et qu’on laissait dans le pacage d’en bas l’été, étaient des animaux 
dociles et peu difficiles. Pour éviter la consanguité on allait acheter un 
bélier chez les autres cultivateurs. Les moutonnes (brebis) avaient des 
petits au printemps, saison de la tonte des adultes, d’abord au moyen de 
forces, ces ciseaux manuels, ensuite à l’aide d’un clipeur (tondeuse) 
actionné par une manivelle. Un bon samedi, William ou un de ses fils 
plus âgés maniait le clipeur alors qu’un des jeunes tournait la manivelle. 
On en avait pour moins d’une journée. André avait ce travail du samedi. 
Après, ce fut mon tour de tourner alors que William ou Ovide faisait la 
tonsure. Après la tonsure, il fallait laver la laine et l’étendre à l’extérieur 
pour la faire sécher. Ensuite, au début de juin, le propriétaire de la 
filature de Nicolet venait, en camion, la recueillir. Il la pesait, l’apportait 



6.9 Le séparateur 

On écrémait le lait lorsque les vaches donnaient peu de lait en automne et en hiver. Le 
petit lait nourrissait les cochons et la crème servait à la fabrication du beurre. Chez nous, 
le séparateur était dans la chède à lait et était actionné par les petits gars. Après 1945 il 
était dans l’étable, (exposition de Compton). 
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pour la carder et nous en retournait une partie prête à être filée. Il nous 
achetait le reste. Au cours de l’hiver, après Noël, le rouet apparaissait. 
Marie-Louise filait la laine et attaquait le tricot des chandails, des bas, des 
mitaines, des tuques, des caleçons et des petits corps (camisoles) pour les 
garçons. Elle se faisait aider par ses filles dans ces tâches. Chaque année, 
des moutons de lait et de vieilles moutonnes étaient vendus pour la viande. 

Les autres revenus 

Le gros des revenus de la ferme à William provenait des animaux. Tou¬ 
tefois il y avait des revenus d’appoint. D’abord, c’était le sirop qui rap¬ 
portait un revenu annuel. Ensuite, on vendait des billots de bois franc. 
Comme notre boisé n’était pas très grand, ces ventes ne fournissaient 
qu’un appoint. 

Le bois 

On planifiait la coupe du bois pour maximiser les revenus tout en com¬ 
blant les besoins de la maison. Les revenus du bois provenaient du bois 
de sciage et du bois de corde pour le chauffage. Les billots de bois de sciage 
étaient vendus et livrés, dans notre slé double à Thomas Michel qui avait 
un moulin à scie sur le chemin d’Arthabaska à 5 ou 6 milles de chez nous. 
On lui vendait du bois d’érable, de hêtre ou de merisier ainsi que du bois 
mou quand on en avait. Mais les billots devaient être entièrement sains. 
On devait livrer les billots en multiples de 2 pieds. Ils variaient 
normalement entre 8 et 12 pieds de longueur. Le bois de corde (bois de 
chauffage), normalement vendu en longueurs de 24 pouces (aujourd’hui 
le bois de foyer est en longueur de 16 pouces), devait être entièrement 
d’érable. 

Quand on abattait un arbre, on coupait les branches et on essayait 
de récupérer le maximum de billots vu que c’était ce qui se vendait le plus 
cher. Ensuite, si c’était de l’érable, on utilisait les parties du tronc dont le 
centre était pourri pour du bois de corde. Les beaux quartiers étaient mis 
de côté pour la vente et les quartiers ayant de la pourriture, le bois coti 
(pourri), était utilisé pour la fournaise, le poêle ou le champion. Labattage 
et le hâlage du bois se faisaient en hiver. On avait, pour abattre les arbres, 
un galendard à deux hommes; un à chaque bout. Après l’abattage et la 
taille des branches au galendard ou au sciotte, on débitait, toujours au 
galendard , et on charriait avec le time de chevaux attelé à la partie avant de 
la slé double. On y attachait un bout du billot. Lautre bout tramait dans la 
neige. 
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Le bois de chauffage était vendu à Victoriaville où l’on pouvait en 
écouler 20 cordes, aux villageois de Saint-Paul et à la fabrique. La coupe 
et la fente de ce bois se faisaient en même temps que celle du bois de 
chauffage pour nos propres besoins. (1 corde de bois de chauffage est un 
empilage de bois de 8 pieds de long et 4 pieds de haut). 

On devait couper du bois de chauffage pour la fournaise de la 
maison, pour le poêle et pour la cabane. Chez nous, le bois franc cons¬ 
tituait environ 90% du boisé. Il n’y avait donc pas de problème à trouver 
ce bois de chauffage. Pour la cabane, on utilisait les branches des arbres 
abattus à d’autres fins ou du bois de moindre valeur. C’était la cochonnerie 
(voir photo 5.3 au chapitre 5). Pour la maison, poêle et fournaise, on 
coupait des érables morts, et quelquefois des hêtres ou des merisiers dont 
les belles parties étaient vendues en billots. Les besoins de chauffage 
permettaient de garder la sucrerie propre, d’assurer que les arbres morts 
ne pourrissent par terre et, avec le chauffage du champion à la cabane, de 
tirer profit de toutes les parties de l’arbre. 

La coupe et le hâlage se faisaient normalement l’hiver ou dans les 
saisons à plus faible activité entre les semences et les foins ou après les 
récoltes. Le sciage se faisait aussi dans ces saisons mais on choisissait un 
samedi pour avoir plus de bras. On avait deux scies pour couper le bois 
en bûches et toutes deux étaient mues par l’engin à gazoline. On a parlé 
ailleurs de la scie ronde, le botteur, dont la lame faisait près de 30 pouces 
de diamètre et permettait de couper des pièces de 10 pouces de diamètre 
environ. Il possédait une table basculante. On y montait un billot à 3 
personnes et, ensuite, on basculait. Le billot était alors poussé dans la scie. 
Un jeune enlevait la bûche coupée et la jetait en tas. Le botteur était loin 
de rencontrer les normes de sécurité d’aujourd’hui. Il tournait vite, faisait 
beaucoup de bruit et était un peu énervant. Mais personne, chez nous, 
n’a été blessé par cette machine (voir photo 6.13). 

Nous avions, aussi, un grand galendard. C’était une machine 
vraiment bien conçue. Cette scie, actionnée par l’engin à gazoline, servait 
à couper en bûches des arbres de grande taille. On pouvait y débiter des 
arbres allant jusqu’à 1 m de diamètre. On mettait le billot sur un chariot 
se déplaçant sur un rail. Un opérateur, au moyen de leviers et de pédales 
faisait avancer le billot sous la scie et descendait le galendard qui sciait, en 
va et vient, la bûche qui était ensuite roulée, par deux personnes jusqu’au 
tas de bois. C’était assez impressionnant pour que, lors des fêtes à la tire, 
les cousins provenant des régions de bouleaux, les Bourgeois, eux aussi 
des cultivateurs, nous demandent des démonstrations, ce à quoi nous 
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nous prêtions avec grâce dans la mesure où des billots fussent disponibles, 
que l’engin fût sur place et que son magnéto veuille bien collaborer (voir 
photo 6.12). 

Après la coupe en bûches, il fallait fendre le bois. On fendait le 
bois de poêle, le bois de fournaise et le bois pour la vente. Le bois de 
poêle était fendu avec une hache. Les bûches étaient courtes et c’était 
facile. Une fois coupé, le bois était chargé dans le banneau et dompé 
(versé) à la chède où André et moi avions pour travail de le corder. 

En hiver, à tous les soirs, il fallait rentrer le bois de la chède à la 
maison et remplir la botte à bois près du poêle. Les petits gars qui étaient 
chargés de cette corvée empilaient les quartiers de bois sur un traîneau 
(normalement conçu pour faire glisser les enfants). Ils devaient ensuite 
l’apporter de la chède et le rentrer dans la maison. Le problème, c’est qu’il 
y avait un petit talus entre la chède et la maison. André et moi travaillions 
toujours en tandem mais pour cette tâche, ce n’était pas une bonne idée. 
Nous ne pouvions pas résister à la tentation de glisser sur le talus avec le 
traîneau chargé. Trois fois sur quatre, on renversait la charge de bois. On 
rentrait donc à la maison, enfants, traîneau et quartiers de bois couverts 
de neige. En fondant sur le plancher, la neige faisait des mares mais ce 



6.10 Les moutons 

Pauline Towne, fille de la tante Émilia, avec les moutons, dans le pacage d’en bas, en face 
de la maison. La pente du terrain de ce pacage est tellement raide que Pauline et les 
moutons semblent au bord d’un précipice. À noter les carcans en métal qu’on mettait aux 
moutons. Sans carcan, aucune clôture de broche ne leur résistait. Le bosquet, visible à la 
droite de la photo, fait partie du petit bois. Les bâtiments des Hince, Étienne et Roméo 
apparaissent, dans le lointain, à la droite de la photo. Photo prise au printemps de 1938. 
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n’était pas grave; on essuyait avec la moppe (vadrouille) et rien n’y 
paraissait. 

Le bois de fournaise ou pour la vente était souvent produit avec 
les plus grosses bûches. Donc, pour les fendre, en plus d’une hache, on 
avait besoin d’un ou de deux coins en fer et d’une masse, elle aussi en fer. 
Le bois de chauffage, c’était ça. 

Les chantiers 

Ce qu’on produisait sur notre terre suffisait à nourrir et habiller la famille. 
Toutefois, lorsque les jeunes commençaient à sortir, ils voulaient avoir des 
costumes à la mode et de l’argent de poche. William n’ayant pas les fonds 
nécessaires pour satisfaire à leurs besoins, la solution pour eux était donc 
le travail dans les chantiers. 

On commençait à aller au chantier à partir de l’âge de 17 ou 18 
ans. Les engagements se faisaient par les djobbeurs (entrepreneurs) qui 
prenaient, à ferme, les contrats de coupe des grandes sociétés forestières. 
Les chantiers de coupe étaient surtout dans la région du lac Saint-Jean. 
Les recruteurs venaient au début de l’automne. Certains bûcherons par¬ 
taient dans les premières journées de novembre après les récoltes et les 
labours, d’autres avant. Leur garde-robe se limitait aux vêtements qu’ils 
avaient sur le dos et une poche de lumber jack pour des chemises, des 
chaussettes etc... 

Au printemps, les bûcherons revenaient aux premiers jours de 
mars, juste à temps pour les sucres. Ils rentraient avec 200 à 300 $. Ceci 
leur permettait de s’acheter des habits neufs et de sortir un peu. Pour 
ceux qui voulaient se marier et s’acheter une terre, cela fournissait un peu 
du comptant requis. 

Chez nous, tous les hommes, excepté Ovide et moi-même, y sont 
allés. Ovide a failli y aller un hiver mais il a dû rester à la maison pour 
aider son père qui s’était cassé une jambe. Quant à moi, je me suis 
toujours caché au collège dans le temps des chantiers. Sur les sept qui 
ont vécu l’expérience, il y avaient des bûcherons, des skideurs (haleurs), 
un chaud-boy (homme à tout faire) et un commis de chantier. 

La vie dans les chantiers a été décrite au chapitre 4. 

Les petits revenus 

Dans le temps, il n’y avait pas de petits profits; surtout dans le temps de 
la crise de 1929 à 1936 alors que l’argent était très rare. Une façon de s’en 



^EXPLOITATION DE LA TERRE DE WILLIAM 


155 


sortir était de vendre, au détail, certains produits de la terre. Ainsi, Benoît 
avait, à un moment donné, ramassé une chaudière de trois gallons de 
cerises en grappes, les avait égrenées et il les vendait à Victoriaville en 
cannes à tomates (boîte de conserve) à dix cents par canne. Il recueillit 
assez d’argent pour s’acheter un habit du dimanche. C’était en 1936, en 
temps d’élection et l’histoire veut même qu’il ait vendu des cerises au 
candidat du parti Libéral alors qu’il était coiffé d’une casquette promo¬ 
tionnelle du parti de l’Union Nationale. Toutefois, Raymond se rappelle 
de campagnes de ventes moins fructueuses, Benoît et lui revenant de 
Victoriaville avec l’express encore chargée de cerises. 

Utilisation des fonds 

Comme on a pu le constater, on vivait à cette époque, en autarcie. On 
avait peu de dépenses, mais on en avait tout de même. 

Il fallait payer la terre, les instruments aratoires, certaines mou¬ 
lées, quelques vêtements et la nourriture qu’on ne produisait pas. 

Les remboursements 

Un habitant comme William, qui prenait la relève sur la terre paternelle, 
devait tout de même l’acheter avec le cheptel et les instruments aratoires. 
Cette transaction permettait une répartition équitable de l’héritage entre 
les enfants et une petite rente pour le père retiré. Raymond a découvert 
que Joseph Desrochers avait vendu sa terre et son cheptel à William pour 
4 500 $. Dans ce temps là, c’était beaucoup d’argent. Il paya 500$ au 
moment de l’achat. Par la suite, les revenus de la terre devaient couvrir, 
avant toute autre chose, les intérêts et le capital de l’emprunt. En période 
d’abondance, ce n’était pas un problème. Toutefois, lorsque survint la 
crise de 1929, on tirait beaucoup moins de la vente de nos produits. 
Largent se fit rare et certains prêteurs n’hésitaient pas à saisir des terres et 
à mettre des familles sur le chemin public. C’est ce qui a failli arriver à 
William dans les années 1930. Depuis 1924, il était débiteur d’un 
villageois qui le menaçait de saisie. Heureusement pour lui, une loi de 
protection fut votée par le gouvernement fédéral en 1934. Il s’en 
prévalut. Par la suite, Maurice Duplessis prit le pouvoir au gouvernement 
provincial sur la promesse de créer le crédit agricole donnant aux 
cultivateurs l’accès à un crédit à taux d’intérêt peu élevé pour hypothé¬ 
quer leur terre. Duplessis ayant rempli sa promesse, William fut sauvé de 
la faillite. Il a, par la suite, toujours voté pour Maurice et a suspendu sa 
photo au dessus de la porte du salon. 
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Les malchances 

Un matin d’été, William alla cri les vaches, à l’orée du bois, dans le carreau 
le long de chez Armand. Dix de ses treize ou 14 vaches avaient été tuées, 
sous un arbre, par la foudre. Il put récupérer la peau et un peu de viande 
mais son cheptel était à rebâtir. Il n’avait pas d’assurances et perdait sa 
principale source de revenus. Il fut donc forcé de s’enfoncer plus profon¬ 
dément dans les dettes pour se rééquiper. La même année il perdit aussi 
son boeuf, sûrement parti à la recherche de ses dix vaches disparues. Ce 
n’était vraiment pas l’année de William. On n’a pas pu établir avec certi¬ 
tude l’année de ce malheur. Robert s’en rappelait vaguement. Il m’a 
raconté qu’il avait été près du bois avec les plus vieux et se rappelle avoir 
vu la queue d’une vache morte qui sortait de terre. Il était, disait-il, juste 
assez vieux pour suivre Gabrielle et Paul-Henri au bois. Vu que Robert est 
né en 1917, on peut situer l’accident entre 1922 et 1924. Cette mal¬ 
chance n’est probablement pas étrangère à l’emprunt de 1 500 $ que 
William fit à Placide Beauchêne en 1924. 

Thérèse a été témoin des problèmes de William avec son prêteur 
dans les années trente. Elle se rappelle de cette période difficile comme si 
c’était hier. Elle la raconte avec simplicité et éloquence: 

C’était le temps de la crise. Il n’y avait pas d’argent. Des hommes 

venaient offrir leurs services au voisin Félix Croteau pour le gîte et 



6.11 La truie et ses cochons 

Ils ont l’air heureux et ont, ma foi, une mine assez sympathique. Ils ne savent pas 
pourquoi on les nourrit si bien. (ANC, PA 60724). 
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les repas seulement. Dans de telles conditions, pôpa n’arrivait pas à 
payer ses dettes. J’étais trop jeune pour tout savoir des problèmes de 
pôpa mais je voyais bien qu’il faisait face à une situation critique. 

Le père Beauchesne avait décidé de saisir notre terre. Un soir, il était 
venu veiller chez-nous avec mon oncle Charles et avec la famille qui 
restait avec lui pour en prendre soin. Le père Beauchesne avait 
décidé de reprendre la terre à William et de la faire cultiver par cette 
famille. La mère et sa fille se promenaient dans notre maison et 
choisissaient déjà leurs chambres. C’étaient nos chambres. Après 
leur départ, môman a dit qu’ils ne les auraient pas, nos chambres. 
Dans ce temps là, ça discutait fort entre môman et pôpa. Pôpa était 
bleu (conservateur) mais il a pilé sur son orgueil et est allé voir le 
député Perreault qui était libéral. Après ça, je ne sais pas s’il avait 
appris ça dans le journal ou du député Perreault mais il avait décidé 
de se mettre sous la protection de la loi du Concordat. C’était la loi 
qui empêchait les prêteurs de mettre les cultivateurs dans le chemin. 
Un matin, pôpa se préparait à aller à Arthabaska pour passer en cour 
afin de présenter sa requête. C’était en 1934 ou 1935. Quand on est 
partis pour l’école, môman et pôpa étaient assis à table et ils pleu¬ 
raient tous les deux. J’avais pas hâte de revenir de l’école. Le soir, 
quand on est retournés à la maison, les hommes étaient revenus de la 
ville et tout le monde était de bonne humeur. Le danger était passé. 
Le député Perreault avait donné des bons conseils à pôpa 1 . Il lui avait 
dit de prendre des ententes avec ses créditeurs. Pôpa avait suivi son 
conseil et, avec un autre vieux du village à qui il devait de l’argent, il 
avait fait réduire le montant de la dette en payant comptant. Les 
prêteurs n’étaient pas tous des avares qui essayaient de nous mettre 
dans le chemin. 

D’après Ovide, lors de la rencontre des créanciers, quelques 
temps après une première visite au séquestre officiel, Paul-Henri et Benoit 
auraient accompagné William à la cour d’Arthabaska. Selon lui, le 
créditeur aurait accusé William de couper toute sa sucrerie et d’enlever de 
la valeur à SA terre. Le greffier, un M. Hudon, ancien de Saint-Paul, aurait 


1 Le député Perrault ne pouvait pas faire beaucoup plus que donner des conseils. La loi 
qui allait protéger William de la faillite était une loi fédérale promulguée par le 
gouvernement conservateur de R.B. Bennett alors que J. Édouard Perrault était député 
libéral et, alors, ministre de la voirie dans le cabinet de L.A. Taschereau au provincial. 
Quand au député de Drummond-Arthabaska au fédéral, Wilfrid Girouard, c’était un 
libéral qui devait être assez peu porté à faire la promotion des législations du parti 
adversaire. 
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alors demandé à William combien il entaillait d’érables. Sur la réponse de 
William, Hudon aurait dit au juge que William avait augmenté le nombre 
d’entailles par rapport à l’époque où il était à Saint-Paul et l’aurait avisé de 
ne pas porter foi au créditeur. William était heureux d’avoir été appuyé. 
Ovide se rappelle aussi que lorsque William n’avait pas d’argent pour 
payer ses intérêts, le père Beauchesne faisait le tour de l’étable, se 
choisissait une vache et partait avec. On peut imaginer qu’avec un tel 
système, William ne devait pas gagner au change. 

Raymond, pour sa part, se rappelle d’Astey Roberge, le voisin de 
l’autre côté de la rivière qui était venu voir William avec une belle 
Chrysler toute neuve, avec les quatre portes qui s’ouvraient par en avant. 
Il venait pour ses intérêts. «Mon père et Astey ont discuté un bon bout de 
temps dans la chède à lait. Après, mon père a tué un cochon, il a vendu la 
viande et a payé ses intérêts». 

Tous ces souvenirs montrent que William était pris dans la ronde 
des créditeurs et ne travaillait que pour passer d’une échéance à l’autre. 
On comprend mieux, dans ce contexte, sa fidélité à Duplessis après avoir 
obtenu le crédit agricole en 1937. Duplessis l’avait sorti du trou. 

Les achats 

Outre l’hypothèque et le renouvellement du cheptel, on devait payer pour 
le renouvellement et la modernisation des instruments aratoires. Ces 
instruments étaient robustes et, en raison de la traction animale (pas de 
vitesse excessive), n’étaient jamais trop maltraités. Les ossatures de la 
faucheuse et des autres instruments majeurs étaient le plus souvent en 
fonte. Lorsqu’ils cassaient suite à un choc, on pouvait les faire souder au 
bronze au village par Émile Tousignant, le père de Marie-Jeanne, épouse 
d’Ovide. Néanmoins, il était parfois nécessaire de les remplacer, ce qui 
occasionnait une dépense. 

Les vêtements, comme on le verra au chapitre 9, étaient, en géné¬ 
ral, fabriqués à la maison. Mais, il fallait quand même acheter le tissu. 
Les costumes des grands qui n’avaient pas la chance d’aller au chantier 
pour se faire un pécule devaient être achetés avec les revenus de la terre. 

On achetait très peu de nourriture. Il s’agissait surtout de farine, 
vu que la région n’était pas considérée propice au blé, de sucre blanc, 
même si on avait du sucre d’érable, de saindoux qui complétait la graisse 
de porc qu’on recueillait lors de la friture des grillades de lard, de levure, 
de vinaigre, d’épices, sel et poivre. Au temps des fêtes, on achetait, au 
village, quelques bonbons qui s’ajoutaient à ceux qu’on fabriquait nous 
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mêmes, les bonbons aux patates, les bonbons à la tire et les sucres à la 
crème. On achetait également, aux fêtes, des pommes et des oranges au 
village. C’était la seule occasion de l’année où l’on faisait de telle folies. 
Marie-Louise mettait les fruits dans un grand plat en verre avec motifs de 
fruits en relief. On les regardait beaucoup jusqu’à ce qu’on ait la permis¬ 
sion d’en prendre. On en avait aussi dans nos bas de Noël. On aimait 
mieux les oranges que les pommes. 

Finalement, à chaque Noël, William achetait un quarante onces 
de gin de Kuyper. À notre connaissance, c’était le seul achat de gin de 
l’année. Quand il arrivait de la visite, en entrant, et avant d’enlever les 
manteaux, William donnait, à l’homme seulement, un petit verre de 2 
onces de gin sec qui devait être avalé d’un trait. Le compliment qui 
suivait était. «... y est ben bon ton p’tit gin William ...... 

Lautonomie alimentaire était une compensation pour le manque 
d’argent sonnant. Elle a représenté tout un avantage durant la guerre de 
39-45. Durant cette guerre, tout le monde recevait un carnet de coupons 
pour la viande, le lait, etc... Comme la nourriture était rationnée, cela 
permettait un peu d’équité dans la distribution. On avait droit à un carnet 
par personne. Chez nous, la seule chose qui était un peu rare était le 
sucre blanc. William en avait donc acheté, au marché noir, une poche de 
100 livres qu’il cachait dans la cabane à sucre. Par conséquent, les 



6.12 Le galendard 

Un galendard très bien conservé. Tout y est, sauf que le billot de démonstration est bien 
chétif, (exposition de Compton) 
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coupons des 8 ou 9 personnes à la maison étaient remis aux citadins, 
Gabrielle, Paul-Henri et Raymond. Les deux premiers travaillaient dans 
l’industrie de la défense à Montréal alors que Raymond était à l’université. 
Ainsi, ils ont peu souffert du rationnement. 

En plus des argents requis pour payer les dettes et l’achat de 
machinerie, des dépenses étaient nécessaires pour l’entretien du troupeau. 
Ainsi, pour la culture, on achetait le mil et certains autres grains de 
semence tels le blé d’inde. De plus, on devait acheter l’engrais chimique 
pour épandre sur les champs. Finalement, même si on faisait moudre la 
moulée pour les vaches, on achetait quand même de la moulée laitière, de 
la moulée de ponte et de la moulée d’engraissement pour les cochons. 

Les moulées et engrais étaient obtenus du commerçant qui ache¬ 
tait notre lait. Les produits de la maison étaient achetés au magasin géné¬ 
ral d’Octave Lafontaine. Dans les deux cas, en hiver, William faisait mar¬ 
quer, c’est-à-dire que le marchand prenait note des achats et William 
commençait à rembourser au printemps. Il n’avait pas le choix. Mais 
c’était un bon moyen de ne pas savoir où on allait dans nos finances. 

Les investissements et les constructions 

Il nous est arrivé de faire de gros investissements pour agrandir la terre. 
Ainsi, vers 1947, William considérait qu’avec le nombre de vaches qu’il 
possédait, il ne pouvait joindre les deux bouts. Augmenter le troupeau 
sans agrandir la terre signifiait acheter du foin en hiver, ce qui aurait 
mangé les profits. William a donc décidé d’acheter la terre d’un voisin, 
Bernard Boucher qui était de l’autre côté de la rivière, en face du pont de 
fer. Cette terre était de pauvre qualité et ne pouvait nourrir une famille. 
C’est pourquoi Bernard abandonnait. Toutefois, pour agrandir, elle pou¬ 
vait convenir. Le pacage était grand et il y avait au moins deux bonnes 
grandes prairies. De plus, de chez nous, on pouvait voir les vaches. 
William a donc acheté. On a alors démoli la grange qui était en mauvais 
état et on n’a gardé qu’un petit bâtiment qui servait d’étable d’été. C’était 
à 3/4 de mille de chez nous et on devait transporter toutes les charges de 
foin sur cette distance. Passer sur le pont assis sur la charge, bien au- 
dessus des garde-fous, cela donnait l’impression que la rivière était très 
loin en bas. 

Avant même d’acheter la terre de Bernard Boucher, William avait 
décidé d’accroître son cheptel. Cela voulait dire de plus grands bâtiments. 
Il a donc décidé d’agrandir. Une année, soit 1945, on agrandirait la 
grange et donc les carrés de foin et, plus tard, l’étable. 
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Pour agrandir, on jetait par terre un bout de la grange et on gar¬ 
dait l’autre debout. La nouvelle grange serait plus longue que l’ancienne 
et, pour plus de logement, on changerait le comble, de pointu qu’il était, à 
un comble français selon la nouvelle mode. On peut voir que, dans son 
projet, William n’était pas timoré. Ceci explique peut être pourquoi, 
lorsque ses enfants acquièrent une nouvelle maison, ils veulent toujours 
changer l’escalier de place. 

La durée de construction était un élément majeur dans le chantier 
de la grange. Il fallait démolir la grange existante, qu’on peut voir à la 
photo 3.7 du chapitre 3, après que les carrés de foin fussent vides. On 
devait, par ailleurs, avoir fini le gros de la construction avant de rentrer le 
foin. La saison de construction était donc très courte, s’étalant entre les 
semences et les foins. 

Sans que cela ne paraisse, la logistique de l’affaire n’était pas sim¬ 
ple. Comme pour le reste, on n’achetait pas de bois. On a donc coupé 
quelques épinettes (Épicéa) trouvées dans la coulée du ruisseau chez 
Étienne Hince. On les portait, avec le time et le quatre-roues, au moulin à 
l’eau de Thomas Michel sur le chemin d’Arthabaska. Thomas Michel les 
taillait en planches. On avait aussi besoin d’une longue poutre. On a 
donc choisi une grande pruche (Tsuga du Canada) qu’on a bûchée et 
ensuite transformée, nous-mêmes en poutre, à l’aide de la hache à équar- 
rir (avec un taillant de 10 po.). Pour le reste, au fur et à mesure qu’on 
démolissait la vieille grange, on enlevait les clous des planches et on 
recyclait. Pour les planches du toit, sur lesquelles étaient cloués les bar¬ 
deaux, on prenait la pelle à fumier pour arracher les bardeaux et cisailler 
les clous. C’était le travail des jeunes, André et moi. 

Le chantier lui-même était impressionnant. On n’a qu’à voir les 
photos 6.15 et 6.16 pour s’en convaincre. Chez William, pas d’architecte 
et pas d’ingénieur pour gâter la sauce. Baptiste Desharnais du 9 e rang de 
Saint-Paul, qui s’était construit une grange à comble français dans ces 
années avait été embauché comme expert. Pour le reste, c’étaient la 
famille et les voisins qui venaient à tour de rôle dans des bi (corvées). 

Cette année-là on a pu rentrer le foin au sec, ou presque. Ovide 
m’a rappelé qu’André et moi étions attitrés à la pose des bardeaux pour 
compléter la couverture du toit pendant que les plus vieux rentraient le 
foin. Ovide venait inspecter le travail deux fois par jour. J’avais huit ans à 
l’époque et à l’examen des photos je suis impressionné de notre courage. 

Quelques années plus tard, en 1949, ce fut le tour de l’étable. On 
avait appris et on n’a pas jugé utile d’avoir recours à un aviseur. Le pro¬ 
duit fini a eu l’allure de ce qu’on voit à la photo 6.16. 
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Tous ces achats et travaux, malgré les ressources locales utilisées, 
étaient coûteux et grévaient le budget de William. Toutefois, en rétro¬ 
spective, on peut dire qu’ils constituaient, d’une certaine façon, des 
monuments à la débrouillardise. 

L’entretien 

En plus des achats et des travaux exceptionnels tels l’achat d’équipement 
et les constructions majeures, on devait, à chaque année, faire des travaux 
d’entretien qui occasionnaient normalement peu de dépenses mais pre¬ 
naient du temps. Les deux travaux les plus typiques de cette catégorie 
étaient l’entretien des clôtures et le levage des chemins d’hiver. 

Les clôtures 

Près de 3 milles de clôtures fermaient les pacages et délimitaient la terre. 
Sur cette longueur, il y en avait toujours un bout à l’agonie. Les clôtures 
de perches préparaient déjà leur entrée dans la décoration des maisons de 



6.13 Le botteur 

Le botteur était utilisé pour tronçonner les billots de moins de 10 pouces pour en faire du 
bois de corde. (Exposition de Compton) 
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banlieue et ne faisaient plus partie de notre paysage. Toutes nos clôtures 
se composaient de 4 rangées de broche piquante (fil barbelé) clouée sur des 
piquets de cèdre. 

Pour les réparations, on partait en banneau avec une charge de 
piquets de cèdre, dont un bout avait été effilé à la maison avant de partir, 
un rouleau de broche piquante, des crampes pour clouer la broche aux 
piquets, une pince, (barre à mine), une masse en bois, un marteau, une 
paire de pinces et un bagnedeur (tendeur). 

Souvent, la réparation consistait seulement à remplacer un piquet 
brisé ou pourri à la base. On enlevait le piquet abîmé et, avec la pince, on 
faisait un trou pour le nouveau piquet qu’on enfonçait ensuite avec la 
masse. On était normalement deux pour réparer la clôture. Ainsi, l’un, 
moi en l’occurrence, tenait le piquet et l’autre, André, le battait à la masse. 
Pour ce faire, le batteur se tenait debout dans le banneau de façon à être à 
la bonne hauteur. On comptait bien sûr, lors de cette activité, sur la 
patience du cheval qui devait alors demeurer immobile pendant le 
battement. C’est pourquoi on choisissait toujours, pour la clôture, le 
vieux Jim qui était près de la retraite et ne demandait pas mieux que de 
rester sans bouger. 

Lors d’une réparation majeure de plusieurs piquets consécutifs ou 
la construction de plusieurs pagées (section entre 2 piquets) de clôture, on 
plantait un piquet à chaque bout de la section et on le consolidait avec des 
jambes de force. On tendait ensuite, entre les deux piquets, une broche en 
utilisant le bagnedeur. La broche servait à l’alignement et la pose des 
piquets tout au long du tronçon à réparer. Une fois les piquets en place, 
on y clouait cette première broche. On tendait et clouait ensuite les trois 
autres. 

Linspection et la réparation des clôtures se faisaient surtout au 
printemps avant de mettre les animaux au pacage. Comme un seul cheval 
était requis, cette activité pouvait se faire en même temps que les semen¬ 
ces, en autant que la main d’oeuvre fût disponible. 

En définitive, être réparateur de clôture, c’était un peu comme 
être garagiste. En effet, tout au long de l’été, il y avait des bouts de clô¬ 
tures brisées et des vaches sorties du pacage. Réparer la clôture ne finis¬ 
sait donc jamais. 

Le levage des chemins 

Lever les chemins, c’était passer la charrue en hiver. Dans les rangs, cha¬ 
que habitant était responsable de l’entretien d’hiver du bout de chemin 
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passant sur sa terre. Chaque habitant possédait donc une espèce de char¬ 
rue à neige montée sur une slé et tirée par deux chevaux. C’était tout fait 
de bois avec des arêtes en aciers. C’était lourd, cela avait l’air terriblement 
compliqué et ça manquait un peu d’élégance (photo 6.18). 

Après chaque tempête ou après une grande poudrerie, il fallait 
lever le chemin, c’est-à-dire passer la charrue. Il s’agissait de passer une 
fois, à l’aller et au retour. La charrue creusait deux sillons permettant à 
une slé fine ou à une slé double de circuler librement. De ce fait, le cheval 
de trait d’une slé fine, pour marcher dans un des sillons devait être décalé 
par rapport au centre de la slé. Cette exigence se reflétait dans la cons¬ 
truction de toutes les slés fines. 

Comme la gratte ne traçait que deux sillons, deux slés ne pou¬ 
vaient pas se rencontrer à moins de monter sur les bordages. C’est ce 
qu’on devait faire normalement, au risque de verser, avec les slés fines. 
Toutefois, quand les conditions des accotements le permettaient, on sor¬ 
tait du sentier avec la charrue à intervalles réguliers et on faisait des ren¬ 
contres. Ces rencontres étaient l’équivalent des aires de repos le long des 
autoroutes, mais en plus petit. Ainsi, quand deux grosses slés se rencon¬ 
traient, l’une se garait dans la rencontre et attendait que l’autre passe avant 
de poursuivre son chemin. 

Au printemps, pour accélérer la fonte de la neige, on élargissait le 
chemin à trois sillons et on tentait d’approfondir ceux-ci le plus possible. 

Lever les chemins, ce n’était pas un trop gros travail mais on ne 
pouvait pas s’y soustraire. 

Le bilan 

Nous allons tenter de chiffrer les revenus de l’exploitation agricole de 
William et de Marie-Louise. Lidée n’est pas d’établir une comparaison 
avec les revenus d’aujourd’hui mais de mettre ces revenus dans la perspec¬ 
tive d’un investissement de 4 500 $ en 1914 à l’achat de la terre et d’un 
emprunt de 1 500 $ en 1924, tout probablement pour rebâtir le cheptel. 

Notre source d’évaluation est surtout les mémoires d’Ovide et de 
Benoît ainsi que celles des cousins et cousines. Un recoupage a été fait 
avec quelques données trouvées dans Agriculture et colonisation au 
Québec de Normand Séguin. 

Selon Ovide, nos 15 vaches donnaient environ 40 gallons de lait 
par jour au coeur de l’été. William en tirait un revenu de 35,00 $ par 
deux semaines durant la crise et de 100,00 $ à la fin de la guerre. Le prix 
par 100 livres de lait avait donc varié de 0.60 <t à 1.50 $ le cent livres et 
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les revenus augmenté principalement en raison de meilleurs prix mais 
aussi d’une plus grande production due à une meilleure alimentation et à 
l’ajout d’une ou deux vaches. 

On vendait aussi des vaches. Chaque année on élevait quatre 
taures pour remplacer les vieilles vaches dont la vie moyenne était de 7 à 
8 ans. De ces vaches, une était tuée pour nourrir la famille. On vendait 
ou on échangeait quelquefois des quartiers de viande excédentaires. Les 
autres vaches étaient vendues aux commerçants de la région pour la 
viande ou, après la guerre, pour l’exportation aux États-Unis. 

Juste après la guerre, Ovide se rappelle qu’une vache était vendue 
150 $. On a supposé que durant la crise, une vache valait au moins 50 $. 
Cette valeur serait réaliste si l’on considère que parfois le père Beauchesne 
se satisfaisait d’une vache pour le paiement de ses intérêts. 

Nos vaches donnaient de 13 à 15 veaux chaque année. Quatre 
allaient au renouvellement du troupeau alors qu’on en abattait un et que 
les autres étaient vendus. Après la guerre, un veau valait 20 $. On a sup¬ 
posé que durant la crise, 7 $ était un prix raisonnable pour chacun des 8 
veaux vendus. 



6.14 Les filles à l’ombre des cordes de 
bois 

Thérèse avec Simone Roberge à gauche et 
Cécile De Serre à droite, toutes deux du 
chemin de Craig. À noter les cordes de bois à 
l’arrière. On coupait du bois de chauffage 
pour la vente à Victoriaville. Tout le bois est 
déjà coupé, fendu et prêt pour la livraison. 
Fin de l’été 1942. 
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Une, parfois deux truies donnaient des portées de 8 à 9 cochon¬ 
nets deux fois l’an. On en tuait un, les autres étaient vendus, alors que 
quelques uns mouraient en début d’élevage. Nous n’étions pas sûrs des 
prix. Nous avons évalué à 20 $ après la guerre et 5 $ durant la crise, leur 
valeur marchande. 

Les poules permettaient de vendre une caisse de 12 douzaines 
d’oeufs par semaine à 11 <t la douzaine durant la crise. Après la guerre, 
on a supposé que le prix avait triplé. 

Le bois franc pour le chauffage des maisons du village et de 
Victoriaville constituait une autre source de revenus. Selon Ovide, on en 
vendait de 20 à 30 cordes. On serait même allé jusqu’à 50 cordes. Après la 
guerre, le prix en était de 3,50 $ la corde. On a supposé qu’il était de 
1,50 $ durant la crise. 

Le sirop, selon Ovide, se vendait de 2,00 $ à 3,00 $ le gallon à la 
fin de la guerre. Durant la crise, il se serait vendu à 1,00 $ le gallon et 
Ovide se rappelle qu’une année, au mois de juillet, William n’avait pas 
encore trouvé preneur. Donc, un prix de 50 <t par gallon pour ces années 
serait raisonnable. 



6.15 La construction de la nouvelle grange 

Construction de la grange, chantier de 1945. 
La grange était recouverte de bardeaux de 
cèdre. Ci-dessous, les deux travailleurs don¬ 
nent l’échelle et permettent d’apprécier la taille 
du bâtiment. 
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La vente de poules et de moutons comptait pour peu et est négli¬ 
gée dans notre bilan. Il en est de même pour les ventes aléatoires de 
billots. 

Sur la base de ce qui précède, on arrive aux revenus annuels suivants: 


Produits vendus 


1933 

1946 


Quantité 

Prix 

Total 

Prix 

Total 



unit. 

$ 

unit. 

$ 

Lait aux quinze jours 

15 paies 

35 

525 

100 

1500 

Vaches 

3 

50 

150 

150 

450 

Veaux 

8 

7 

56 

20 

160 

Cochons 

20 

5 

100 

20 

400 

Oeufs 

30 

1.50 

45 

4.50 

135 


caisses 





Bois de corde 

25 

1.50 

37 

3.50 

87 

Sirop 

200 gai. 

.50 

100 

3.00 

600 

Total 



1 013 


3 332 



soit 

1 000 

soit 

3 300 

Moins dépenses 



250 


800 

Revenu net 



750 


2 500 


Les revenus étaient de 1 000 $ par an durant la crise et de 3 300 $ 
après la guerre. Il s’agit là de revenus bruts. On doit enlever les dépenses 
en moulées et autres que nous avons arbitrairement établies à 30% des 
revenus autres que le sirop et le bois de corde, lesquelles productions ne 
requéraient pas de dépenses lorsqu’il n’était pas requis d’embaucher de la 
main-d’oeuvre. On avait donc des dépenses annuelles de 250,00 $ durant 
la crise et de 800,00 $ à la fin de la guerre. 

Selon cette estimation, les revenus annuels nets de l’exploitation 
de William en 1933, qui représente le creux de la crise, auraient été de 
750,00 $ alors qu’en 1946 ils se seraient élevés à 2 500 $. 

Recoupage 

Un article de M. Charles Lemelin, intitulé «les répercussions sociales de 
l’industrialisation sur l’agriculture» et publié dans Agriculture et colo- 
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nisation au Québec de Normand Séguin, Boréal Express, nous a fourni 
une base de comparaison. 

Selon cette référence, le revenu net par ferme au Québec serait de 
765,00 $ en 1941 et de 1 890 $ en 1951. Un peu plus loin le même arti¬ 
cle nous dit: ....«Le revenu par ferme est passé, au Québec de 460,00 $ 
en 1931 à 925,00 $ en 1941. Compte tenu du changement de définition 
de la ferme, les chiffres correspondants pour 1941 et 1951 ont été de 
987 $ et 3 220 $.» 

Un autre article intitulé La pénétration du capitalisme dans 
l’agriculture de Bernard Bernier et qu’on retrouve dans la publication citée 
plus haut rappelle des données statistiques pour le Québec et que j’inclus. 


Ces chiffres sont à comparer avec les revenus bruts et non les 
revenus nets. La ferme moyenne dont il est question dans ces statistiques 
avait une superficie d’environ 120 acres, était une exploitation mixte de 
14 à 16 vaches avec cochons, moutons et poules. Il est peu probable que 
le bois de corde et le sirop, (produits spécifiques au sud-est du Québec) 
n’en fassent partie. 


Production moyenne par ferme, 
en dollars courants et en dollars constants, 

1931-1971 

Année 

Production 

Indice: 1941 = 100 


(en $ courants) 

(en $ constants) 

1931 

1 359 

124,0 

1941 

1 217 

100,0 

1951 

3 356 

168,9 

1961 

5 104 

222,1 

1971 

13 509 

445,2 


Source: Bureau fédéral de la statistique. Statistiques agricoles et Annuaire du Québec, 1973 


Eexamen de ces divers chiffres en regard de notre propre esti¬ 
mation nous permet de conclure que celle-ci est du bon ordre de 
grandeur. 

Conclusions 

Les quelques chiffres que nous avons présentés nous permettent de 
constater que 70 à 75% des revenus provenaient du troupeau de vaches 
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alors que 25% à 30% étaient fournis par les cochons, les poules, le bois et 
le sirop, qui de plus contribuaient directement à notre alimentation et à 
notre chauffage. C’étaient probablement aussi ces petits revenus addition¬ 
nels qui ont permis à William et Marie-Louise de passer, de peine et de 
misère, à travers la crise. 

Limportance des revenus par rapport à la dette de William, qui 
était vraisemblablement de plus de 2 000 $, lui permettait difficilement de 
payer les intérêts annuels après l’achat du nécessaire de la maison et ne lui 
permettait sûrement pas de réduire le montant du principal. Ces chiffres 
expliquent donc bien que sans l’intervention de l’état qui a d’abord 
neutralisé ses créanciers et ensuite lui a prêté 3 600 $ en 1937 pour le 
renflouer, William aurait tôt ou tard perdu sa terre au profit des capita¬ 
listes locaux. 

Malgré les faibles revenus et les difficultés financières de William 
et de Marie-louise, un certain optimisme devait régner si l’on se fie aux 



6.16 La nouvelle grange suite aux réparations 


La grange et l’étable suite aux reconstructions. La grange est à droite et l’étable à gauche. 
Sur la partie de droite, les fenêtres barricadées étaient pour la soue au niveau inférieur et 
pour le poulailler au niveau supérieur. On note qu’Ovide a pris du retard dans l’épandage 
du fumier. On remarque aussi qu’il a été victime d’une tempête de vent en cette année de 
1952. 
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travaux de construction entrepris pour rebâtir la grange et l’étable en 1945 
et 1949 et pour agrandir la terre par l’achat de la terre de Bernard Boucher 
au prix de 1 800 $ en 1947. 

Lexploitation de la terre chez William, c’était ça. On avait assez 
de travail pour ne pas penser à mal faire et ce travail nous permettait de 
manger trois repas par jour et de rester au chaud. Par contre, cela ne nous 
donnait pas l’argent nécessaire pour acheter les gâteries devenues à la 
mode dans la deuxième moitié du vingtième siècle. 

I ^h4_ jlÀûsUc, 

Médéric 



6.17 La tante Alphonsine plante un piquet 

Des visiteurs des États s’amusent à jouer aux habitants. La masse et le piquet sont 
authentiques. 
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6.18 La gratte à chemin 

Cet engin pas très élégant était tiré par deux chevaux. On devait le passer après chaque 
tempête pour garder nos dix arpents de chemin en bon état tout au long de l’hiver. 
(Tingwick 125 ans... tant de souvenances!) 





7.1 La sucrerie 

Très belle photo qui donne une idée de la densité des arbres dans l’érablière. La cabane est 
en arrière plan. On voit André en face de la cabane. 



Chapitre 7 
La cabane à sucre 

par Médéric 


La cabane à sucre, c’était le printemps et, en un certain sens, c’était l’aven¬ 
ture, surtout pour les écoliers chanceux qui laissaient l’école durant quatre 
semaines, à partir du 15 ou du 20 mars, pour faire bouillir. 

La cabane à sucre de William était dans le bois, pas très loin de la 
limite des arbres. Elle abritait le champion (la bouilloire), un bac à eau, un 
poêle avec une panne (bac) pour la tire et le sucre, un ancien poêle de 
cuisine pour la cuisson des repas, un endroit pour manger, un grabat pour 
dormir et un appentis où l’on mettait le bois et, au printemps, le foin pour 
les chevaux. En dehors de la saison des sucres, les chaudières (récipients 
pour cueillir l’eau d’érable) et les chalumeaux (goudrelles) étaient gardés à 
l’intérieur du bâtiment. Sur le toit, on retrouvait invariablement, juste au- 
dessus du champion, un pignon avec des persiennes en bois pour laisser 
s’échapper la vapeur. Au chapitre 3, Raymond a fait une description 
précise de la cabane et du matériel (voir croquis 3.10). 

Les deux activités principales du temps des sucres étaient le 
ramassage (la cueillette de l’eau d’érable) et le bouillage (bouillissage). Le 
ramassage, c’était le gros travail. Avec un seau de 5 gallons, on passait 
d’un érable à l’autre pour cueillir l’eau. Lorsque le seau était assez plein, 
on allait verser l’eau dans la tinque (citerne). Transporter un seau de 5 
gallons demandait passablement d’efforts. De plus, au début du prin¬ 
temps, la cueillette se faisait dans au moins deux pieds de neige. Inutile 
de dire que les ramasseurs étaient contents quand la journée se terminait. 
À part le chauffage du champion, le travail des bouilleurs en était un de 
surveillance continue. 
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La sucrerie 

La sucrerie avait une superficie de 10 arpents x 6 arpents. Elle était sillon¬ 
née par un réseau de chemins en boucles qui partaient tous de la cabane 
et y revenaient. Ces chemins servaient aux tournées (circuits de cueillette 
d’eau) et chaque tournée couvrait normalement juste assez d’érables pour 
remplir une tinque. Les tournées avaient toutes leur propre nom basé sur 
l’entourage ( tournée chez Armand, chez Étienne, le long de chez Donat) 
ou sur la topographie ( tournée d’en bas, grande tournée , tournée du ruis¬ 
seau). Il y en avait dix en tout. 

L’entaillage 

La première activité du printemps, au premier dégel, était l’entaillage. 
William attelait le time de chevaux sur une slé simple sur laquelle il char¬ 
geait des chaudières qu’il distribuait, le long des tournées, au pied des éra¬ 
bles. Les chevaux qui avaient été moins actifs pendant l’hiver s’endur¬ 
cissaient la peau sous leur harnais. Le traineau tapait la neige dans les 
chemins de tournées. On appelait cela battre les chemins. 

La distribution des chaudières dépendait de l’expérience de 
William. Il était de tradition, le samedi, que les jeunes accompagnent le 
père à cette activité. Les plus jeunes, André et moi en l’occurrence, nous 
amusions à sauter de la slé dans la neige. Comme la neige était molle, 
nous restions coincés dans les trous de neige créés en sautant et William 
devait nous en tirer. Nos chaussures restaient quelques fois au fond du 
trou, ce qui compliquait l’opération. Toutefois, en fin de journée, après 
quatre ou cinq opérations de dégagement, William commençait à se faire 
la main. Tannée suivante, nous n’avions rien appris et retombions inva¬ 
riablement dans nos vieilles habitudes. 

En même temps que se faisait l’étendage des chaudières, les deux 
ramasseurs commençaient à entailler. Leur équipement consistait en un 
vilebrequin avec une mèche spéciale à entailler, un seau plein de chalu¬ 
meaux et un marteau. Ils allaient d’un érable à l’autre, en raquettes, 
foraient un trou à environ 3 pieds du sol, mettaient le chalumeau et y 
accrochaient la chaudière. On entaillait seulement les érables dont le dia¬ 
mètre avait atteint 8 à 10 pouces). Pour les érables de plus de 20 pouces, 
on mettait deux chaudières et ainsi de suite. Certains érables exception¬ 
nels avaient 4 chaudières. On accrochait, comme ça, 2 500 chaudières et, à 
deux hommes, l’opération durait 3 jours. 
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Il était de tradition, chez William et Marie-Louise, d’alléger la 
tâche de chacun par un peu d’humour. Il en allait ainsi pour l’entaillage. 
Dans le bois, tous les arbres ne sont pas des érables. Il fallait donc 
entailler tous les érables et laisser toutes les autres essences. Il y avait un 
entailleur expérimenté, et, avec lui, très fréquemment un entailleur à 
l’entraînement. Déceler des érables n’était pas un problème. Il était donc 
très rare d’en oublier. Toutefois, différencier un érable d’un frêne ou un 
jeune hêtre d’un jeune érable n’était pas toujours évident pour un 
apprenti, surtout lorsqu’il était fatigué et que son aîné lui suggérait subti¬ 
lement d’aller entailler l’arbre d’allure douteuse. En mars, les érables sont 
dénudés. On devait donc se fier seulement à l’écorce et à la forme de la 
tête de l’arbre. La décision n’était pas toujours facile. Si l’on ajoute à ceci 
le respect des plus jeunes pour leurs aînés (phénomène ni plus ni moins 
développé qu’aujourd’hui) il était fatal que le jeune entailleur se trompe 
au moins une ou deux fois. Son aîné étant normalement de nature géné¬ 
reuse, l’histoire de l’erreur de la jeune victime (...Étienne qui entaille les 
frênes) ne lui serait rarement rappelée pendant plus de 6 ou 7 ans. 

Pendant l’entaillage, William remettait la cabane en ordre en 
retournant les bacs à l’endroit et en branchant la tuyauterie pour l’achemi¬ 
nement de l’eau d’érable. Comme l’entaillage se faisait assez tôt au prin¬ 
temps, les érables ne coulaient à peu près pas à ce moment. On attendait 
alors que les érables décollent (commencent à couler). On en profitait 
pour terminer l’installation de la cabane. 



7.2 La cabane 

Gabrielle avec les chevaux devant la cabane lors de la grande fête à la tire de 1943. 
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L’eau d’érable 

Les chaudières accrochées aux érables étaient d’abord en tôle galvanisée et 
avaient une capacité de 1.5 gallon. Leur point faible était la soudure lon¬ 
gitudinale dans la partie conique. Lors de périodes de temps froid assez 
longues, les érables arrêtaient de couler mais l’eau d’érable déjà dans les 
chaudières gelait et le pain de glace qui se formait en surface faisait ouvrir 
les soudures. Les chaudières devaient être réparées. Pour éviter ce pro¬ 
blème, il fallait se dépêcher à vider les chaudières au début de la période 
froide. 

À la fin des années quarante, des chaudières en aluminium de 2.0 
gallons sont apparues sur le marché. Elles étaient moulées et non sou¬ 
dées. De plus, elles se dilataient au lieu de se briser sous l’effet de la glace. 
Leur achat était subventionné. Il fallait, pour les obtenir à prix réduit, 
déposer une vieille chaudière pour chaque chaudière achetée. Ces vieilles 
chaudières étaient déposées sur des wagons de chemin de fer bien à vue et, 
bien sûr, sans surveillance. Plusieurs bons cultivateurs allaient donc récu¬ 
pérer des vieilles chaudières la nuit pour les échanger contre des nouvelles 
le lendemain. Ce manège se continuait jusqu’à ce que chaque habitant ait 
le stock de nouvelles chaudières qu’il désirait. On peut croire que tout le 
monde, mais surtout la compagnie d’aluminium, y trouvait son compte. 

Les conditions idéales pour la coulée étaient une légère gelée, la 
nuit, suivie d’une journée ensoleillée. Peau était limpide et légèrement 
sucrée. Si le temps tournait au froid, la coulée arrêtait. Après quelques 
journées de bonne coulée, il était nécessaire d’avoir une journée de neige 
ou de pluie pour mouiller la tête des arbres. Cela réactivait la coulée par 
la suite. Le problème avec la pluie, c’est qu’elle tombait aussi dans les 
chaudières qui n’étaient pas protégées par un couvercle (dans les grandes 
sucreries, les couvercles gênaient le ramassage). Il fallait donc, après cha¬ 
que pluie, que tout le monde se mette à la tâche pour aller vider les chau¬ 
dières avant que les érables ne se remettent à couler, sinon on avait de 
l’eau de pluie mélangée à l’eau d’érable. C’était difficile à bouillir et cela 
donnait un sirop foncé d’apparence et de goût médiocres. 

À la mi-avril, la chaleur et l’absence de neige sur le sol annon¬ 
çaient la fin des sucres. Les érables coulaient peu et l’eau devenait laiteuse 
et très sucrée. C’était ce qu’on appelait la sève. Le sirop qu’on en faisait 
était presque noir et de mauvaise qualité. Il fallait le mettre dans un 
bidon à part. 
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Le ramassage 

En temps normal, il fallait deux jours pour remplir goutte à goutte une 
chaudière de deux gallons. Les ramasseurs qui, en moyenne, faisaient qua¬ 
tre tournées dans l’avant-midi et huit dans l’après-midi pouvaient faire le 
tour de la sucrerie en une journée. Ils avaient donc un peu de marge et 
pouvaient ajuster leur rythme. Toutefois, lorsqu’il y avait de grosses cou¬ 
lées, une chaudière pouvait se remplir en une seule journée ou moins. Si 
l’on ne voulait pas que les chaudières ne renversent et que ne se perde l’eau 
d’érable (ce qui arrivait rarement) il fallait accélérer. Comme il n’y avait 
qu’un seul time, une seule tinque et seulement deux ramasseurs, la solu¬ 
tion était de faire des journées plus longues. Les ramasseurs laissaient 
alors aux autres le train du soir et pouvaient alors faire deux tournées de 
plus. 

Si les grosses coulées tombaient le dimanche, personne n’était 
exempté de la messe mais l’église, contrairement à la normale, se remplis¬ 
sait pour la basse messe, c’est-à-dire la messe de sept heures qui était plus 
courte que la grand-messe de neuf heures trente. Le curé, dans sa sagesse, 
s’empressait alors de permettre le travail à la cabane ce dimanche afin de 
ne pas s’exposer à être désobéi. 

Pour hommes et chevaux, les misères du ramassage venaient de la 
neige, des ruisseaux gonflés et du manque d’entraînement en début de 
saison. La neige était alors mouillée et les ramasseurs renfonçaient , surtout 
lorsque leur seau de 5 gallons était plein. Il y avait bien les raquettes qui 



7.3 L’attelage pour ramasser 

La slé et l’attelage sont bien visibles. La partie arrière de la slé a été conçue spécialement 
pour mieux circuler dans les chemins de tournées. Elle est différente de la «slé» sur la 
photo 7.5. Photo prise lors d’une fête à la tire en 1950. 
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pouvaient aider, mais, monter sur la slé avec des raquettes pour vider l’eau 
dans la tinque n’était pas du tout évident. Les plus grands, comme Ovide, 
préféraient les enjambées dans la neige aux raquettes. Au fur et à mesure 
que la saison avançait, des sentiers se traçaient d’un érable à l’autre et 
l’épaisseur de neige diminuait. Hélas, lorsque les conditions étaient 
idéales, les sucres étaient finis. 

Les sucres étaient aussi la saison des pieds mouillés. On avait le 
choix de ramasser avec des bottes lacées non étanches ou des bottes de 
caoutchouc étanches mais qui se remplissaient de neige par le haut. Le 
secret était, à l’heure du repas, de changer de chaussettes et de faire sécher 
les bottes. 

Il y avait toujours quelque chose à faire sur la terre pour les 
hommes et les chevaux. En hiver on faisait le charroi et on étendait un 
peu de fumier. On coupait et on sortait un peu de bois de la sucrerie 
pour le chauffage mais c’était à un rythme assez ralenti, selon les années. 
Pour les chevaux, c’était un peu de travail et, souvent, beaucoup d’attente. 
Quand arrivait le temps des sucres, on commençait, de façon soudaine, 
un travail très dur. Leur charge était la tinque de 130 gallons qui faisait 
1 300 livres lorsqu’elle était pleine. Elle était tirée par la slé, souvent sur 
des chemins où la neige avait fait place à la boue. C’était du gros travail. 
Pour les hommes on en était quitte, pour quelques semaines, à de la fati¬ 
gue et à un peu de courbatures, mais on s’y faisait. Pour les chevaux, à la 



Ovide ramasse l’eau du gros érable à 
quatre chaudières. 
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fatigue s’ajoutaient parfois les blessures sous les harnais qui s’agran¬ 
dissaient d’un jour à l’autre et qui, malgré les pansements qu’on leur fai¬ 
sait, devaient les faire terriblement souffrir. Lorsque de la croûte se formait 
par les gelées à la surface de la neige, suite à une pluie, les pattes des 
chevaux s’abîmaient. 

Toutes les cabanes à sucre de notre région étaient situées au pied 
d’une petite butte et les tournées arrivaient toutes au haut de la butte où la 
tinque était vidée dans un premier bac, le bac d’en haut, non protégé con¬ 
tre la pluie. La vidange de la tinque se faisait par un simple système à gra¬ 
vité. Si l’on avait ramassé des pains de glace, ceux-ci étaient retenus sur le 
dessus de la tinque et étaient jetés, à la main, dans le bac où ils finissaient 
par fondre. Le bac d’en haut de 4 pieds x 10 pieds x 2 pieds de haut était 
connecté à un autre bac, le bac d’en bas, de dimension légèrement infé¬ 
rieure et localisé sous un appentis près de la cabane, beau du bac d’en 
haut y était acheminée par gravité. Un robinet permettait de couper le 
débit d’un bac à l’autre. 

Le bouillage 

Après la cueillette venait la transformation de l’eau en sirop. Le principe 
de fabrication du sirop d’érable repose sur l’évaporation de l’eau d’érable. 
Au temps de William, la bouilloire avait un aspect industriel. Au-dessus 
d’un foyer étaient posées des cuvettes en tôle, longues et peu profondes, 
les pannes, dans lesquelles on introduisait par un bout l’eau d’érable. Les 
pannes étaient compartimentées dans le sens de la longueur par des 
chicanes et leur fond était ondulé de façon à augmenter la surface de 
contact avec les gaz chauds du foyer, accélérant ainsi le bouillage, beau 
qui entrait dans un bout de la panne en faisait quatre fois la longueur tout 
en s’évaporant. Elle était ensuite transférée à une autre panne par un 
siphon où elle faisait un parcours similaire avant d’arriver à l’autre bout où 
elle était retirée du système, ba géométrie des pannes pouvait varier 
légèrement d’un manufacturier à l’autre mais le principe demeurait 
toujours le même (voir photo 7.6 et croquis 3.10). 

ba vitesse de fabrication du sirop dépendait de la taille de l’équi¬ 
pement de bouillage. Il arrivait donc que, lors de grosses coulées, il faille 
faire bouillir jour et nuit pour transformer toute l’eau ramassée. Toutefois, 
la taille du champion de William et la taille de ses bacs qui permettaient le 
stockage de l’eau aux temps des grosses coulées suffisaient, en ne bouil¬ 
lant que durant la journée, à évaporer toute l’eau cueillie par les 
ramasseurs. 



180 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


Une tinque de 130 gallons donnait environ 5 à 6 gallons de sirop 
et le temps d’évaporation était d’environ trois quart d’heure. 

Une personne arrivait à faire bouillir sans aide, mais, avec les 
derniers équipements, il était de loin préférable de faire le travail à deux, 
surtout lorsque l’âge moyen de l’équipe était de 15 ans, ce qui était le cas 
en 1950 et 1951 alors qu’André et moi faisions office de bouilleurs. 

Le travail de base des bouilleurs consistait à vérifier le niveau de 
liquide dans les pannes et de couler (soutirer) lorsque le sirop avait la 
bonne consistance. Le niveau de liquide était un facteur important. En 
effet, si le fond de la panne n’était pas recouvert de liquide en tout temps, 
la chaleur du foyer faisait dessouder les pannes et c’est l’usine à sirop qui 
s’arrêtait. Le réglage du niveau se faisait par un robinet à flotteur attaché à 
la première panne; système simple et efficace. Une fois le flotteur réglé, il 
s’agissait de surveiller le niveau. Lorsqu’on chauffait fort, on l’ajustait à la 
hausse. Le secret était de garder une marge de sécurité car il valait mieux 
un peu plus d’eau dans les pannes de façon à limiter les risques de pro¬ 
blème si quelque chose se détraquait. Enfin, pour maintenir le niveau 
d’eau, il était essentiel que le siphon de transfert d’eau d’une panne à 
l’autre soit en état de fonctionner. Ce n’était pas un problème, excepté si 
quelqu’un déposait des oeufs dans les pannes pour se faire des oeufs à la 
coque à proximité du siphon et que l’écaille de l’oeuf se cassat, occasion¬ 
nant ainsi un blocage. 



7.5 Robert qui ramasse l’eau d’érable. 

Médéric avait, encore une fois, réussi à s’infiltrer sur la photo. On voit bien la tinque et la 
slé double tirée par deux chevaux. 
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Le secret du bouilleur, c’était le coulage. Il fallait savoir quand 
commencer et quand arrêter de couler pour que la teneur en sucre dans le 
sirop respecte les normes. On avait trois méthodes pour vérifier la teneur 
en sucre. La température du liquide, qui varie selon le degré de sucre, 
servait d’indice, mais les thermomètres, dans la vapeur au-dessus de la 
panne étaient difficiles à lire. Ce n’était pas la méthode de William. Il y 
avait l’hydromètre qui permettait de déterminer le degré de sucre par la 
densité du liquide. Après avoir cassé le premier hydromètre, les autres 
achetés par la suite avaient des graduations en papier qui se déréglaient. 
Donc, pas populaire auprès des jeunes de William. La dernière méthode 
était la cuillère à réduit. On recueillait le liquide de la panne et on le 
reversait. Si les dernières gouttes collaient au rebords de la cuillère, «si 
elles faisaient des palettes ....» c’était bon. Pour un bouilleur habitué, cette 
méthode était la plus fiable. 

On coulait en passant le sirop à travers un filtre, d’abord en coton 
et plus tard en feutre qu’on appelait la tuque (voir photo 7.7) en raison de 
sa forme. Le sirop filtré était ensuite recueilli dans une canisse. Tous les 
deux ou trois jours, avant de commencer le bouillage, on testait le sirop de 
la canisse avec un hydromètre pour s’assurer de sa qualité et on le 
transférait dans un dromme (baril en acier) de 32 gallons ou de 45 gallons 
pour être vendu. 

Depuis son entrée dans la première panne jusqu’à sa sortie en 
sirop, l’eau accroissait sa teneur en sucre au fur et à mesure quelle pro¬ 
gressait. C’était l’équilibre souhaité. Toutefois, en fin de journée, lors¬ 
qu’on éteignait le feu du champion, on augmentait le niveau d’eau dans les 
pannes pour s’assurer qu’elle ne viennent pas à sec après notre départ. Ce 
faisant, l’équilibre de la teneur en sucre était rompu. Le lendemain matin, 
la première coulée demandait donc beaucoup d’attention pour éviter que 
le liquide ne dépasse le degré de sirop. Cette coulée était critique. Si on 
n’arrivait pas alors à rétablir l’équilibre, on en avait pour la journée à 
relancer le système. 

À part ces tâches à caractère scientifique, il y avait les tâches plus 
terre à terre telles qu’enlever la râche (écume) laver les tuques après les 
coulées, jeter le bois (sortir le bois de l’appentis et l’apporter au champion), 
chauffer le champion et transférer l’eau du bac d’en haut au bac d’en bas 
sans que ce dernier ne déborde. Pour éviter les disputes, André et moi 
faisions les tâches scientifiques en collaboration et les travaux pénibles à 
tour de rôle. 

En fin de journée, un des deux bouilleurs devait parfois quitter 
pour aller aider à faire le train pendant que l’autre éteignait (arrêtait le 
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bouillage ). Comme on l’a mentionné plus haut, il élevait le niveau d’eau 
dans les pannes et ouvrait les portes du champion pour réduire la chaleur 
du foyer. Il en profitait alors pour se faire griller des toasts ou des grillades 
au-dessus du foyer en y plaçant une tranche de pain ou de lard au bout 
d’une branche d’aulne. Quand il était seul, l’éteigneur espérait que tout 
soit fini avant qu’il ne fasse trop noir. Sortir du bois à la noirceur n’était 
jamais sécurisant pour les petites têtes de ce temps comme pour celles 
d’aujourd’hui. Le lendemain matin, on nettoyait les cendres sous le foyer 
et on recommençait. 

Faire bouillir a toujours fasciné et invité à la nostalgie. Ainsi, à 
l’occasion des fêtes de Pâques, c’était la visite des aînés de la famille, ces 
anciens bouilleurs qui venaient montrer aux jeunes comment cela se 
faisait dans leur temps. Les anciens bouilleurs, après s’être pavanés 
autour du champion perdaient intérêt et passaient à autre chose ou dispa¬ 
raissaient alors qu’on était prêt à couler ou après avoir bourré le champion 
de bois en fin de journée. Le pire, c’était toutefois de faire bouillir lors 
d’une journée de fête à la tire. On n’est jamais venu aussi près d’une 
mutinerie de la part des bouilleurs de William que lors de ces fêtes. Tout 
le monde connaissait tout. Un décidait de couler, un autre de changer le 

niveau d’eau des pannes « . qui est bien trop haut, ça ne se fait pas 

comme ça ...» et tous disparaissaient par la suite. On arriva finalement à 
un compromis. Lors des fêtes à la tire, on chaufferait juste un peu le 
champion, pour la chaleur et l’ambiance et, le lundi matin, on pourrait 
reprendre où on avait laissé le samedi. 

Les repas 

La cabane à sucre, c’était bien sûr pour toute la journée. On quittait la 
maison après le déjeuner et on revenait pour le souper. Le repas du midi 
était préparé par un des bouilleurs, par William ou, quand on était chan¬ 
ceux, par une de nos soeurs qui venait nous visiter. 

Les ingrédients de base des repas à la cabane étaient les oeufs 
qu’on mangeait en omelettes bien épaisses, avec des grillades de lard, ou 
des oeufs à la coque, cuits dans la panne. Ils goûtaient alors le sucre (très 
bon) et bloquaient parfois les siphons. Il me semble qu’on n’en mangeait 
jamais autant le reste de l’année. Il y avait aussi le lard salé. C’était la 
seule viande disponible à ce temps là de l’année. En grillades bien sèches, 
arrosées d’une sauce brune, quand une bonne cuisinière était de service, 
c’était, il nous semble, meilleur qu’à la maison. Il y avait finalement les 
éternelles patates qui arrivaient cuites mais qu’il fallait réchauffer. La 
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vaisselle utilisée était un peu dépareillée, mais c’était tout de même de la 
vaisselle. La table n’était pas sale; elle était noire. Néanmoins, soit qu’on 
ait toujours eu très faim, soit que ce fût délicieux, ou les deux ajoutés aux 
senteurs de la cabane et à l’atmosphère de pique-nique, il semble que les 
souvenirs des repas à la cabane resteront plus beaux que la réalité. 

Au temps des repas ou au cours de la journée, on mangeait de la 
trempette dans le réduit. Le réduit, c’était de l’eau d’érable tirée de la 
panne en un point où elle est bien sucrée mais encore loin de l’étape sirop. 
On y mettait du pain qu’on mangeait ensuite. On buvait, enfin, le réduit. 
On ne faisait rien pour combattre le diabète dans le temps des sucres. 

Il y avait parfois des repas spéciaux à la cabane. Lorsque le temps 
était au beau, le Samedi Saint était l’occasion d’un tel repas. Les fêtes à la 
tire avaient lieu un dimanche, souvent à Pâques, à l’occasion de la visite 
des frères et soeurs de la ville profitant du congé pascal. Toutefois, le 
samedi était pour la famille. Marie-Marthe se rappelle un beau souvenir 
de repas à la cabane. C’était une belle journée ensoleillée. Les femmes, 
Marie-Louise en tête étaient arrivées à la cabane en fin d’avant-midi avec 
la nourriture, un jambon frais sorti de la boucanière, des patates et des 
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bines déjà cuite dans un pot de grès. En arrivant à la cabane, on avait 
allumé le poêle. C’était un poêle de cuisine usagé et plus petit que celui 
qu’on avait à la maison. Le tuyau était connecté au tuyau du poêle à tire. 
Comme la cabane était le royaume des hommes, le poêle était recouvert 
d’une épaisse croûte de suie et n’était jamais nettoyé. Il tirait quand même 
assez bien. Le fourneau permettait de garder les aliments au chaud. 

Marie-Louise, Thérèse et Marie-Marthe avaient mis la table et 
réchauffé les aliments. On avait, de plus, fait cuire une épaisse omelette 
dans laquelle on avait mis des grillades de lard salé. Tout y était. 

Mais, comme le carême se terminait à midi juste le Samedi Saint, 
il fallait attendre l’heure pour se mettre à table. William, un peu par reli¬ 
gion, un peu pour mettre la patience des jeunes à l’épreuve, se tenait à la 
porte de la cabane, sa montre à la main, fixant le clocher de l’église où les 
cloches, revenant de Rome où elles étaient allées le Jeudi Saint au soir, 
allaient sonner l’angélus. Les autres imitaient William, et Marthe qui 
n’arrivait pas à distinguer le clocher ne pouvait comprendre comment ils 
pouvaient faire. Il n’a pas été établi si l’incapacacité de Marthe de voir le 
clocher était due à sa myopie ou au fait qu’elle était debout derrière un 
arbre. 



7.7 Une des bonnes photos de la cabane 

À gauche, la chède à bois et à droite une rallonge construite vers 1949 et qui permettait de 
garder le bac d’en bas à l’abri des intempéries. Cette allonge comprenait aussi une stalle 
pour les chevaux. Un tuyau d’un pouce, tout à droite, permettait de transvider l’eau du 
bac d’en haut au bac d’en bas. Sur la photo, André tient une tuque à filtrer le sirop. On 
note, appuyé sur la cabane, un dromme de 45 gallons pour le sirop. Fête à la tire de 1950. 
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Midi arrivé, tous se mirent à table dans les odeurs de sucre et la 
vapeur du champion. C’était un beau repas. À la fin, certains se firent des 
trempettes de pain dans le réduit. Marie-Louise fit chauffer du sirop sur 
le poêle, y mit la pâte à crêpe apportée de la maison pour les grand-pères. 
C’était le dessert. On laissa bouillir le sirop, quelques-uns léchèrent la 
palette et on mit de la tire sur la neige. C’était sucré, c’était bon et ça a fait 
de beaux souvenirs. 

Les fêtes à la tire 

Quand on y repense, 30 ou 40 années plus tard, les sucres, c’est surtout 
les fêtes à la tire. Il y en avait entre voisins, mais les plus imposantes 
étaient dans le temps de Pâques quand tout le monde de la ville y venait 
ainsi que les cousins et cousines qui n’avaient pas de sucrerie. 

La fête à la tire, c’était normalement le dimanche après la grand- 
messe. Les ouvriers des sucres et les frères qui voulaient aider étaient déjà 
allés à la basse messe et avaient pu démarrer les activités à la cabane. Les 
invités arrivaient donc pour le dîner. Toutes les femmes de la famille se 
déplaçaient à la cabane et s’occupaient de nourrir tout le monde. 

Les fêtes à la tire fournissaient d’abord l’occasion de manger de la 
tire. Faire la tire c’était l’affaire de William, Paul-Henri, Benoît et plus tard 
d’Ovide. Cela se faisait à partir du sirop qu’on mettait dans une petite 
panne , au-dessus d’un feu pas trop vif, et qu’on portait à ébullition. Le 
sirop s’épaississait et se transformait en tire. Il arrivait qu’en bouillant, la 
tire déborde de la panne. On mettait alors du beurre ou de la graisse et 
tout revenait à la normale. Puis, au moyen de palettes comme on en 
utilise aujourd’hui, les plus gourmands pouvaient se gaver. Pour ceux qui 
fabriquaient le sirop depuis le début du printemps, manger la tire n’était 
plus une priorité et le plaisir était plutôt d’en coller sur les autres. La 
subtilité du jeu consistait à badigeonner les joues des parents et amis avec 
la tire de sa palette. On s’attaquait surtout à ceux et celles qu’on voulait 
courtiser. Il faudrait un jour demander à des sexologues d’étudier le phé¬ 
nomène. Puis, au fur et à mesure que l’après-midi avançait, on accroissait 
le niveau de subtilité. Lastuce consistait alors à se frotter les mains sur le 
tisonnier du champion pour en recueillir la suie et, encore une fois, à 
badigeonner les joues de nos préférés. En fin de journée, tous revenaient 
de la cabane, collés et noirs de suie et d’excellente humeur à ce qu’il nous 
semblait. 

À travers ces activités à caractère social, on continuait à manger 
de la tire qui s’épaississait lentement par évaporation. On en mettait alors 



186 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


sur la neige où elle se figeait et, lorsqu’à point, formait une galette 
cassante. C’était la tire sur la neige et c’était bon. Finalement, à travers 
toutes ces festivités, il fallait s’assurer de ne rien gaspiller. Les quelque 5 
gallons de sirop utilisés étaient loin d’être entièrement disparus dans le 
ventre des mangeurs. Ce qui restait était en partie mis en conserve sous 
forme de tire, le reste étant versé dans des moules de bois avec séparations 
en tôle pour faire des pains de sucre brun d’environ un litre. La tire en 
conserve était scellée tout de suite. On montait la cannoise à la cabane 
pour la circonstance. Cela ne fonctionnait pas toujours et il arrivait que la 
tire soit tournée en sucre, lorsqu’on ouvrait la boite de conserve. Néan¬ 
moins, lorsque tout allait bien, nous avions le plaisir de manger de la tire 
en juillet ou à Noël. C’était délicieux. Le sucre brun était un mets de tous 
les jours. C’était dur comme de la roche. Il fallait en couper des mor¬ 
ceaux avec un couteau et un marteau (croquées de sucre pour aller cri les 
vaches) ou le râper pour mettre sur les beurrées et, surtout, sur les crêpes 
le matin (sublime). 

Les fêtes à la tire n’étaient jamais l’affaire de quelques personnes 
seulement. Si l’on se fie aux photos d’archives, une fête à la tire raison- 



7.8 Benoît et Marie-Marthe dans la porte de 
la cabane 

Benoît tient le tisonnier servant à chauffer le 
champion. Le noir sur les joues de Marthe 
indique que c’est une fête à la tire. 
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nable pouvait regrouper pas moins d’une trentaine de personnes. C’est 
peut être un des seuls cas ou la mémoire a diminué la taille des choses. 
Pendant la fête, les érables continuaient à couler et il pouvait arriver, mais 
très rarement, que pour certains, surtout les ramasseurs liés par le devoir, 
la fête se passe sans eux. Dans ce temps là, il y avait au moins plusieurs 
volontaires qui aidaient à alléger leur tâche. 

Le bilan 

Malgré une certaine poésie reliée à la cabane, les sucres, c’était avant tout 
une opération commerciale. Chez William, on récoltait en moyenne, 200 
à 250 gallons de sirop qu’on vendait à la société McDonald Tobacco pour 
mettre dans les cigarettes. Le reste, quelques gallons vendus à Montréal 
par Paul-Henri, ainsi que quelques pains de sucre et quelques cannes de 
tire comptaient pour peu. Par rapport aux cultivateurs qui n’avaient pas 
de sucrerie (érablière) c’était le petit extra qui donnait de l’argent sonnant 
allant de 100 dollars pendant la crise à 600 dollars après la guerre. Il y 
avait quand même des dépenses. D’abord il y avait les outils de base, soit 
la cabane, le champion, les bacs, les chaudières et la tinque. Ceux-ci s’amor¬ 
tissaient sur plusieurs années. Ce qui minait toutefois les profits était 
l’embauche du personnel pour aider au ramassage (de 80 à 130 dollars 
par mois, nourri et logé, au début des années cinquante). 



7.9 La palette 

Raymond avec Françoise Croteau et Médéric qui 
veut être dans le portrait. Lintérêt de cette 
photo réside dans la palette à lécher la tire. 
Cette palette était taillée dans un morceau de 
bois franc. 

À l’arrière de Françoise, on devine le bac d’en 
bas et le tuyau qui l’alimente à partir du bac d’en 
haut. (1944). 
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Après la sève, ce n’était pas fini. Il fallait dégréer, c’est-à-dire 
enlever les chaudières et chalumeaux de chaque érable (le travail des en tail¬ 
leurs) et les laver à la cabane. Pour ces tâches, l’eau courante ne manquait 
pas puisqu’on canalisait tous les petits ruisseaux du printemps. Il n’y 
avait donc pas de problème pour les laveurs. Il n’y avait plus de neige, il 
faisait beau et le lavage était invariablement accompagné du martèlement 
d’un pic bois sur un arbre ou sur le tuyau du champion. 

Ensuite, entre les activités principales de culture à la ferme, il 
fallait faire le tour du bois, cueillir le bois mort, ramasser les branches des 
arbres coupés pour la vente et les mettre en tas. En fin d’automne, on 
avait une séance de coupage de bois avec le botteur. On transportait et on 
cordait le bois dans l’appentis pour le printemps qui venait. Ce n’était 
jamais vraiment fini. 

Il reste que malgré les durs travaux, le temps des sucres était une 
période spéciale. C’était le printemps. 

Médéric 



7.10 Grande fête à la tire de 1943 

On a une idée de l’importance du groupe. C’était un dimanche. Donc, la majorité des 
visiteurs étaient endimanchés. On était probablement au stade de la tire sur la neige. 



Chapitre 8 
L’alimentation 

par Médéric 


Marie-Louise nourissait ses enfants des produits de la terre. Les moyens 
de conservation étaient limités. Nous n’avions pas d’électricité, donc pas 
de frigo et pas de glacière non plus. La seule façon de garder certains 
aliments frais était la botte à l’eau où l’eau de source coulait tout l’été. En 
conséquence, la nourriture était variée et fraîche en été alors que les 
produits du potager et des arbres fruitiers étaient abondants. Elle était 
plus monotone et sûrement moins vitaminée en hiver alors que le seul 
légume ou tubercule disponible, surtout après les fêtes, était la patate. La 
base de l’alimentation consistait en viandes, légumes, produits laitiers, 
pain, galette, crêpes et sucreries. 

Les repas 

Tout le monde à la maison travaillait fort et dépensait de l’énergie. On 
mangeait donc toujours trois repas complets par jour, assis à table. La 
viande faisait partie de deux de ces repas, parfois de trois. 

Le déjeuner se prenait vers 7 h 30 après le train. Il consistait soit 
en crêpes arrosées de sirop d’érable, ou galettes blanches (faites avec de la 
farine ordinaire) aussi arrosées de sirop ou de sucre brun, galettes de 
sarrasin (farine de sarrasin) avec du beurre ou de la mélasse ou, enfin, en 
toasts dorées faites de pain trempé dans un mélange de lait, d’oeufs et de 
sucre et rôties dans la poêle. Les oeufs frits ne faisaient pas partie du 
déjeuner. On buvait du thé avec lait ou nature (selon les goûts), tout au 
long du repas. Chez Marie-Louise, on buvait du thé à partir de l’âge de 
12 ans. Il y avait du lait sur la table, mais ce n’était pas la boisson de base 
du repas. 
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Le repas du midi consistait en une soupe soit aux pois, soit au riz 
et tomates ou quelques fois au chou suivie du plat principal fait de viande, 
de patates bouillies, en quantité, d’un plat de sauce, quelquefois avec des 
légumes tels carottes, fèves jaunes etc... (en saison), de temps en temps 
des choux de Siam (navets) bouillis et servis dans un plat séparé et du thé 
tout au long du repas. Pour le dessert, c’était surtout du pain avec du 
sirop ou du pain avec de la mélasse. On trempait, directement dans le pot 
de sirop, des morceaux de pain plantés sur notre fourchette. 

Le repas du soir ressemblait à celui du midi, mais avec plus de 
viande et des desserts plus élaborés, surtout des tartes et des gâteaux ren¬ 
versés avec des fruits (framboises, pommes, fraises etc...) en saison et du 
sucre d’érable en hiver. On mangeait rarement des tartes réchauffées. 

Marie-Louise savait faire les ajustements. On devait acheter le thé 
(Salada en feuilles dans des sacs en plomb d’une livre). Quand on était à 
court, elle faisait du café de croûte de pain. Il s’agissait de faire brûler des 
morceaux de pain, de les mettre dans l’eau, faire bouillir le tout et servir. 
Je ne sais pas si c’était bon mais cela faisait changement. Parfois aussi, 
c’était de l’orge qu’on faisait roussir et qu’on utilisait comme infusion. 

Les sauces, (sauce blanche, sauce brune) restent, dans notre 
esprit, des délices culinaires. Marie-Louise faisait une bonne sauce aux 
oeufs. C’était une sauce blanche dans laquelle elle mettait des oeufs à la 
coque coupés en morceaux. Vachement simple. Il faut l’essayer. Les sau¬ 
ces, surtout les sauces blanches, étaient des mets du vendredi vu que la 
viande était défendue ce jour là et que personne ne voulait manger de 
poisson à l’exception de William. Pour faire changement, le vendredi on 
mangeait des bines (fèves au lard) cuites à l’étouffée dans le fourneau. On 
y mettait des grillades de lard salé pour le goût, mais on ne les mangeait 
pas le vendredi. 

Chez Marie-Louise, les viandes se servaient toujours bien cuites et 
se détachaient en fibres. Le jus de la viande, mêlé aux sauces, donnait des 
plats ressemblant aux boeufs bourguignons, ou mieux. Les filles et les 
brus de Marie-Louise ont pu faire savourer ces sauces à leurs enfants. Les 
plats étaient très peu épicés. Le poivre noir était l’épice de tous les jours. 
Marie-Louise mettait aussi du poivre de Cayenne dans la saucisse. 
Thérèse, qui a appris à cuisiner de sa mère, parle de son ragoût de pattes 
de cochon comme du ragoût ultime. Pour l’avoir essayé chez elle, nous la 
croyons. 

Durant l’été, il y avait, aux repas du midi et du soir, en plus de la 
viande, un plat de salade composée de laitue, de lait, de sel et de poivre 
auxquels s’ajoutaient parfois des échalotes et des radis. Au début de l’été, 
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il arrivait parfois de substituer le pissenlit à la laitue lorsqu’elle n'était pas 
à maturité. La vinaigrette, chez Marie-Louise, on ne connaissait pas. 

Tous les plats étaient placés sur le centre de la table et chacun se 
servait. Il se faisait une consommation considérable de patates qui étaient 
normalement servies bouillies. Toutefois, chacun pouvait se permettre de 
les piler dans son assiette avec du beurre et du lait. Les artistes se fai¬ 
saient, à l’occasion, des sculptures de patates sans que cela n’engendre de 
protestation de la part des parents. 

En semaine, il y avait normalement huit à neuf personnes autour 
de la table: William en bout de table, Marie-Louise, à sa droite sur la 
partie longue de la table la plus près du poêle, comme il se doit et, entre 
eux, le dernier venu. En vieillissant, ce dernier «graduait» vers le banc en 
arrière de la table, le dos au mur. Pour les plus jeunes, André et moi, si le 
nouvel arrivant avait Charles pour voisin, c’était une mauvaise nouvelle. 
Il taquinait toujours ses petits frères et, naturellement, protestait de 
n’avoir rien fait quand les parents lui reprochaient de les faire pleurer. Le 



8.1 Le poêle 

Photo qui sent le retour à la terre. Les murs sont recouverts de papier peint, chose qu’on ne 
voyait pas dans notre temps. Le sapin de Noël encombre l’espace devant le téléphone. C’est 
donc un appareil décoratif seulement. Néanmoins il est identique à notre téléphone de 
Saint-Paul. Il en est de même pour la lampe à l’huile sur la tablette tout à gauche. Le poêle 
ressemble beaucoup au nôtre. Toutefois, la bouilloire, qu’on appelait chez nous la bombe, les 
casseroles et les marmites étaient toutes de fonte chez nous. (La Terre de Chez Nous) 
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senior, Ovide pour une bonne partie du temps quand j’étais là, était assis à 
l’autre bout et les autres, surtout les filles étaient assises sur l’autre long 
côté. Elles avaient accès au poêle et pouvaient aider leur mère. 

William se flattait d’avoir acheté la table de sir Wilfrid Laurier 
(ancien premier ministre du Canada) lors d’un encan à Arthabaska. Nous 
n’en avons jamais douté un seul instant et l’ossature en ovale de la table 
alimentait notre conviction. Néanmoins, quand mon oncle Charles, le 
cordonnier bossu est mort, sa table est entrée chez nous parce quelle était 
plus belle. Celle de Wilfrid Laurier a terminé sa carrière comme rebut à 
l’arrière de la chède. 

Les restes du repas étaient recyclés. On reservait les patates et la 
viande rissolées dans la poêle ou arrosées d’une sauce. On réchauffait les 
ragoûts et viandes. Le chien et les trois ou quatre chats de services qui 
mangeaient de tout nettoyaient les assiettes. Finalement, on pouvait 
toujours donner les surplus aux cochons. Il n’y avait pas de poubelle et il 
ne se jetait pas de nourriture chez nous. 

Le pain 

Marie-Louise cuisait le pain une fois la semaine. Elle avait une huche à 
pain. C’était non pas une boite rectangulaire sur pattes comme on en voit 
dans les reconstitutions de villages d’antan mais une boîte cylindrique à 
fromage faite en bois. Le fond était couvert d’une croûte provenant des 
restes de farine. Parmi les ingrédients, ce qui intéressait le plus les enfants 
était la compresse (levure) qui était achetée en pain au magasin général et 
qu’on mangeait nature, en petite quantité, quand Marie-Louise ne nous 
voyait pas. Marie-Louise pétrissait la pâte à la main en fin d’après midi ou 
dans la soirée, la taillait et mettait les morceaux dans des moules badi¬ 
geonnés de graisse de lard ou de graisse achetée, selon la saison. Les 
moules étaient déposés sur la table et recouverts d’une nappe avant la 
cuisson, pour garder à la pâte sa fraîcheur. La cuisson se faisait la nuit et 
le lendemain matin c’était la fête des petits pains frais avec du beurre. 
C’était délicieux. Pour les enfants d’école, elle utilisait des boîtes de con¬ 
serves comme moules pour les pains qu’elle servait au déjeuner. Marie- 
Louise aimait ses enfants. 

Les produits laitiers 

Les produits laitiers étaient le lait nature, le beurre et, en été, le fromage. 
Comme les repas étaient pris après la traite du matin et du soir, on avait 
du lait toujours frais même si la consommation à table était limitée aux 
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plus jeunes. Pour le repas du midi, l’été, on gardait le lait en cruchons 
dans la botte à l’eau alimentée de la source par un aqueduc. Par consé¬ 
quent, le lait demeurait frais. En hiver, par contre, on devait s’assurer 
qu’il ne gèle pas. Donc, tout ce qui n’était pas bu était écrémé et gardé à 
proximité des animaux qui créaient l’environnement approprié. 

Pour le beurre, on devait d’abord recueillir la crème. On pouvait 
laisser reposer le lait au frais et cueillir la crème qui était montée en sur¬ 
face ou bien utiliser le séparateur actionné à la main. Le séparateur devait 
être nettoyé après chaque usage. On séparait ainsi la crème du lait écrémé 
qui nourrissait les cochons ou les veaux. La crème était barattée, norma¬ 
lement par les plus jeunes. Au bout de quelques heures, du moins c’est ce 
qu’il en paraissait au baratteur, on avait du beurre qui était salé, mis en 
boulettes et stocké dans la cave sur un papier ciré. Il semblait que plus il 
faisait chaud, plus le beurre goûtait le sel. Le lait de beurre nourrissait les 
cochons. 

Comme on l’a mentionné plus haut, le fromage était fabriqué dans 
une fromagerie commerciale. Le fromage de type «cheddar» était exporté. 
Il s’en consommait peu chez nous et c’était surtout du fromage en crottes 
(en grains) qu’on allait manger à la fromagerie le soir, tout de suite après 
sa fabrication. Il arrivait néanmoins que William achète une meule de fro¬ 
mage au cours de l’été. 

Les oeufs 

Les oeufs qu’on levait au poulailler tous les jours étaient vendus en partie 
et servis dans les pâtés, les crêpes et galettes et dans des omelettes bien 
épaisses, souvent avec des grillades de lard salé. Ils étaient rarement servis 
nature, excepté à la cabane à sucre et jamais au déjeuner. 

La viande 

Avant les années 1950, il n’y avait pas de boucherie permanente au vil¬ 
lage. Toute la viande consommée venait du troupeau de la ferme ou 
d’échanges avec les voisins. Les boucheries (abattage des animaux) étaient 
donc des rituels à périodes fixes qui, pour les jeunes étaient des événe¬ 
ments très impressionnants. 

On faisait boucherie en bi avec les deux voisins Étienne et Roméo 
Hince. Au début, on faisait boucherie en décembre. Une journée, c’était 
chez l’un et l’autre jour c’était chez l’autre. La boucherie se faisait durant le 
jour et le soir tout le monde se réunissait pour aider à la préparation de la 
viande et pour fêter. 
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Plus tard, après l’arrivée de la canneuse (sertisseuse) on a com¬ 
mencé à faire des boucheries en été, entre les foins et les récoltes. 

La boucherie du cochon 

Avant Noël, on faisait la boucherie d’un boeuf et d’un cochon au cours de 
la même semaine. La boucherie du cochon était la plus spectaculaire. On 
sortait un gros cochon de la soue en le tirant par les oreilles et on le maî¬ 
trisait en le couchant et en s’assoyant dessus. Le spécialiste de la saignée 
lui entrait un couteau dans la gorge, lui coupait l’aorte et le laissait saigner. 
Un des jeunes, avec un poêlon et une cuillère devait recueillir et brasser le 
sang. Pendant tout ce temps, le cochon criait, avec raison, au meurtre. 
Inutile de dire qu’il y avait peu de volontaires pour recueillir le sang, mais 
nous y sommes tous passés. 

Ensuite, on mettait le cochon dans un grand bac d’eau chaude 
pour lui enlever les poils (le plumer) suite à quoi on le suspendait à une 
échelle pour le vider et le laisser égoutter. Les femmes nettoyaient les 
boyaux de l’intestin et les remplissaient du sang du cochon pour faire du 
boudin. Le boudin était ensuite cuit, enroulé dans des assiettes et mis au 
froid dans la dépense. Le reste des boyaux servait à faire de la saucisse. 

Le lendemain de la boucherie, on procédait au dépeçage. Une 
bonne partie des quartiers de viande était mise en barils dans de la 
saumure. La saumure, un mélange d’eau et de gros sel, devait être assez 
concentrée pour y faire flotter un oeuf. Le lard salé qu’on y conservait 
serait appelé à souvent apparaître, sous forme de grillades, dans nos 
assiettes au cours de l’année. 

On fabriquait la saucisse suite au dépeçage mais sans tarder. 
Marie-Louise choisissait des morceaux plus maigres du cochon. Ils étaient 
taillés en cubes et on les hachait au moulin à viande. On y mêlait des 
oignons, beaucoup de poivre de Cayenne et de la chapelure. On mettait 
alors, sur le bout du moulin à viande, un entonnoir et on y enfilait les 
boyaux nettoyés en faisant des coupures aux endroits où on détectait des 
perforations. Le moulin servait à pousser le mélange de viande et d’épices 
dans les boyaux. On tournait le boyau pour compartimenter la viande. 
Les saucisses étaient enroulées dans une assiette et mises à geler dans la 
dépense avec le boudin. 

Toutes les opérations de boudin et de saucisse se faisaient dans la 
cuisine sur le comptoir du signe (évier), où était installé le moulin à 
viande, et sur la grande table. On n’avait pas une très grande surface de 
travail mais Marie-Louise y arrivait quand même. 
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Finalement on faisait des cretons. J’oublie comment. 

Il ne se perdait pas grand-chose du cochon. Les abats étaient 
conservés, comme l’étaient ceux du boeuf, dans une botte et, le prin¬ 
temps, le tout était déposé dans le grand chaudron de fer et servait à la 
fabrication du savon du pays. Je me rappelle qu’on mettait de la lessive, 
de l’eau et qu’on allumait un feu sous le chaudron. Après quelques heures 
d’ébullition, le savon montait à la surface. On laissait refroidir et, avec un 
couteau on faisait les pains de savon. Ceux qui désirent la recette origi¬ 
nale n’ont qu’à se référer à Jean Provencher (Les quatre saisons dans la 
vallée du St-Laurent) qui l’a bien décrite. 

Même la vessie du cochon servait à quelque chose. Tout de suite 
après la boucherie, on la gonflait et on la suspendait pour la faire sécher. 
Après séchage, Marie-Louise taillait le bord et cousait un biais, rouge, 
d’après Raymond. Ensuite, William frottait pour casser (assouplir) le cuir 
et cela devenait sa nouvelle blague à tabac à pipe. 

Le jambon 

Une fois l’an, pendant les sucres, on faisait un jambon pour Pâques à par¬ 
tir d’une fesse de cochon salée. Nous avions une boucaniere (fumoir). 



8.2 Chez mon oncle Charles 

Tonde Charles, le cordonnier bossu du village Saint-Paul. Une dame Fréchette et une 
jeune fille, Mariette Houde demeuraient avec lui pour faire son ordinaire. C’est le seul 
intérieur que nous avons pu trouver, les caméras du temps n’ayant pas de «flash». Marie- 
Marthe a noté qu’il s’agit d’un intérieur de maison des gens ordinaires avec l’évier, la 
tablette de l’horloge et les murs en planches embouvetées. Chez nous, la table était 
beaucoup plus encombrée lors des repas. 
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C’était un habitacle de 6 pieds de haut et de 18 pouces de côté. Il y avait 
une porte en haut où l’on suspendait la fesse après l’avoir fait dessaler. 
Une autre, en bas, permettait d’introduire la chaudière de braise servant à 
faire la fumée. Lintérieur de la boucanière était recouvert de tôle contre le 
feu. 

Avant de boucaner la viande, les plus jeunes allaient dans le bois 
avec une hache et une poche de jute pour cueillir des champignons à la 
base du tronc des arbres, surtout des érables. C’était la matière première 
pour la boucane (fumée). Pour démarrer le boucanage, on tirait du poêle 
(la boucanière était toujours placée à environ 20 pieds de la maison) de la 
braise qu’on déposait dans une chaudière et qu’on allait placer sur le fond 
de la boucanière. La braise était recouverte de bran de scie sec sur lequel 
on déposait les champignons d’une longueur d’environ 1 pied qui avaient 
la forme de quartiers de lune. On avait alors un système qui faisait beau¬ 
coup de fumée. Il s’agissait d’ajouter des champignons au besoin pour 
alimenter la fumée ou, réanimer le feu, avec de la braise, lorsque le tout 
s’éteignait. Cela sentait bon autour de la maison et, pour Pâques, le 
jambon sur la table était délicieux. 

La boucherie du boeuf 

La boucherie de la vache ou du boeuf se faisait aussi à l’extérieur. On 
assommait d’abord la bête avec une masse, on la tuait et on la dépeçait par 
la suite. C’était moins spectaculaire que la boucherie du cochon. On 
pouvait mettre certains morceaux en conserve mais on profitait du temps 
froid pour garder les quartiers congelés dans la dépense. Lorsqu’il y avait 
un dégel en fin de janvier, on risquait de voir la viande se gaspiller. Donc, 
par mesure préventive, on mettait toujours les meilleurs morceaux dans 
une canisse (bidon) en les enrobant soigneusement de neige. La canisse 
était ensuite enfoncée dans un trou d’environ 2 m de profond, creusé dans 
le carré de paille. La paille servait d’isolant et permettait de protéger la 
viande. 

La peau de la vache était récupérée pour le cuir. 

La volaille 

Labattage des volailles était simple et expéditif. Sur l’ordre de Marie- 
Louise qui se préparait à nourrir des invités, on prenait une ou deux pou- 
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les du poulailler. En les tenant par les pattes, on leur mettait la tête sur 
une bûche, on leur tranchait le cou avec une hache et on les lançait dans 
les airs. On ne sait quel signal avait été envoyé aux muscles avant l’abat¬ 
tage mais le corps, sans tête, se promenait pendant 10 à 20 secondes en 
battant des ailes. Ensuite, on les vidait, on les plumait et on les faisait 
bouillir. 

Il y avait aussi des boucheries de veaux, le printemps, et, plus 
rarement de moutons, car on disait que la viande de mouton goûtait la 
laine. 

Les poissons 

La maison de Marie-Louise n’était vraiment pas une maison à poisson. 
Les menés (goujons) et les quelques carpes que nous prenions au cap en 
été n’étaient pas consommés. Les vendredis, c’était maigre. On mangeait 
alors de la sauce aux oeufs ou au x fèves (haricots) mais pas de poisson. 
Pendant le carême c’était, il nous semble, maigre presque tout le temps. 
Un marchand de poisson passait alors de maison en maison. Il s’appelait 
Noval. Sur une grande slé (traîneau), tirée par deux chevaux, étaient 
posés de grands poissons gelés. D’autres, plus petits, étaient entassés dans 
des boites en bois. Il est probable que ces poissons venaient du bas du 
fleuve. William achetait presque toujours un bout de poisson que Noval 
coupait avec une scie et il était seul à se nourrir de son bout de poisson 
pendant le reste du carême. 

Noval, comme tous les vendeurs itinérants, faisait plus que ven¬ 
dre, il transportait les nouvelles. Sa visite n’était pas précipitée et se faisait 
avec civilité. Pendant qu’il échangeait des salutations et des nouvelles, ses 
poissons n’étaient pas protégés. La légende veut qu’une fois, chez Roméo 
Hince, le deuxième voisin, le chien de Roméo ait mangé la moitié d’une 
boite de poissons alors que Noval bavardait dans la maison. 

Les légumes, céréales et racines 

Le jardin fournissait les légumes frais en été et la matière première pour 
les ketchups et les conserves. Les légumes qu’on y cultivait étaient à peu 
près ceux qu’on retrouve aujourd’hui aux kiosques des cultivateurs le long 
des routes. La laitue, les radis et les échalotes étaient disponibles tout au 
long de l’été. On semait les tomates en grande quantité. On les servait 
nature, dans la soupe, les mettait en conserves en quartiers ou en purée. 
Elles constituaient l’ingrédient principal des ketchups verts et rouges. 
Grâce aux conserves, on avait des tomates, sous une forme ou une autre, 
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tout au long de l’année. Les carottes, mangées crues comme collation, se 
servaient, bouillies aux repas. À l’automne on en récoltait un ou deux 
sacs de jute qu’on laissait sur le sol dans la cave. Elles allaient en se 
ramollissant et duraient rarement jusqu’à Noël. Le céleri, qu’on mangeait 
cru ou bouilli, était quelquefois gardé à l’automne entre deux planches 
dans la cave où il perdait sa couleur verte. C’était du céleri blanchi. Il 
pouvait durer jusqu’en novembre ou décembre. Les fèves vertes et 
surtout les fèves jaunes étaient semées en grande quantité et étaient très 
populaires en été dans de la sauce blanche. En automne, on cueillait ce 
qui restait et on le gardait dans la cave dans des sacs de jute. Cela 
permettait d’allonger la saison. Les concombres étaient cultivés pour être 
mangés crus avec sel et poivre. Quelques fois ils venaient enrichir les 
salades. On les mettait aussi en pots dans les relish et en tranches mari- 
nées. On avait une grande jarre de grès de 6 gallons qu’on remplissait de 
petits concombres salés et marinés. Cela nous durait tout l’hiver. Les 
choux, qu’on avait de la difficulté à mener à terme à cause des vers, 
étaient servis, en saison seulement, dans la soupe aux choux et dans les 
bouillis. Les betteraves étaient mangées bouillies, en saison. On en gar¬ 
dait dans la cave à l’automne et on en mettait en pots. On les mangeait 


V 



8.3 La boucherie chez Roméo Hince, le deuxième voisin 

On est au stade de plumer (gratter les poils) le cochon. Il faut admirer les couvre-chefs des 
hommes. 

À gauche, Cécile De Serre, la violoneuse, avait en main la poêle dans laquelle elle avait 
recueilli le sang pendant qu’on saignait le cochon. Elle devait brasser le sang pendant tout 
le temps que le cochon agonisait et gémissait. Les autres sont difficiles à reconnaître. 
Lenfant sur la table est probablement Simon, le fils à Clara. La deuxième de gauche est 
Clara, l’épouse de Roméo et marraine de Médéric. 
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comme accompagnement au plat principal, le midi et le soir. Il y avait 
aussi les gros oignons qu’on semait et récoltait pour garder dans la cave 
une partie de l’hiver, toujours dans des sacs de jute. 

Les pois étaient semés dans un champ et on les récoltait un peu 
comme on récolte le grain. On les battait avec un fléau. Après l’achat de 
la batteuse, elle servit à cette fin. On les gardait au sec dans un sac de 
jute. Un sac de 100 livres permettait de faire de la soupe tout l’hiver. 

De temps en temps, quelqu’un apportait une nouveauté. C’était 
le cas des cerises de terre. Ces cerises étaient semées en graines en pleine 
terre au printemps et faisaient des plants de la taille des plants de tomates. 
Les fruits étaient enrobés d’une petite enveloppe fragile d’environ 1 pouce 
de diamètre. On les cueillait et on en faisait des confitures très sucrées et 
très bonnes. Je n’en ai jamais retrouvé sur le marché mais Marie-Jeanne, 
l’épouse d’Ovide, m’en a fait manger en 1993. C’était toujours bon. 

On avait quelquefois des champs de fraises. Ces champs ne 
produisaient pas dès la première année et occupaient une grande surface. 
Ils étaient normalement à l’écart du jardin. Chez les Desrochers les fraises 
cultivées n’ont jamais été une réussite. 

On semait, récoltait et battait le sarrasin. Le grain était moulu au 
moulin Angers à Arthabaska. Un sac de 100 livres permettait de faire de 
la galette tout l’hiver. On semait de grands champs de blé d’Inde pour les 
animaux. En automne, les tiges étaient coupées et laissées dans le 
pâturage pour ajouter à l’alimentation des vaches. Les quelques épis 
qu’on pouvait récupérer ajoutaient à notre alimentation. Dans le jardin, 
on avait aussi quelques rangs de blé d’Inde à épis pour la consommation 
domestique. Ce qu’on ne mangeait pas en saison était bouilli, égrainé et 
mis en conserve. On en avait donc au cours de l’hiver pour les pâtés 
chinois. On avait quelquefois du blé d’Inde lessivé. Il s’agissait de grains de 
blé d’Inde bouillis dans une eau ayant déjà bouilli en mélange avec de la 
cendre de bois. Il ne m’en reste pas un souvenir ému. 

On semait de grands champs de choux de Siam (navets) pour les 
vaches. On en remplissait un enclos d’environ 10 pi x 10 pi x 5 pi 
d’épaisseur dans l’étable. Avec une tranche rotative, on en faisait des 
tranches qu’on donnait aux vaches en hiver. Les humains ne dédaignaient 
pas non plus les choux de Siam et on en apportait de l’étable pour mettre 
dans les bouillis. Hors leur bon goût, les jeunes se rappellent les choux de 
Siam parce qu’une de leurs tâches, en été, était de les sarcler et d’y enlever 
les mauvaises herbes. On en avait pour une semaine de travaux forcés. 

Les patates étaient le légume de base de l’alimentation. On en 
avait sur la table deux fois par jour, 365 jours par an. Elles étaient près- 
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que toujours servies bouillies. On pouvait les traiter chacun à son goût 
une fois rendues dans notre assiette. Quelquefois, comme dans les pâtés 
chinois, elles étaient pilées. De rares fois elles étaient servies en cubes, 
roussies dans la poêle. Ceci se produisait lorsque des restes de patates 
bouillies du repas précédent devaient être recyclées. On appelait cela des 
patates carrées. Entre les repas, pour tromper la faim, on se faisait des 
patates à plat ventre. Pour faire une bonne patate à plat ventre, il faut 
d’abord utiliser une patate épluchée par quelqu’un d’autre mais avant 
quelle ne soit déposée dans l’eau de la casserole à bouillir. On en fait des 
tranches minces (3 mm), on sale un peu les ronds du poêle et on y dépose 
les tranches. On surveille attentivement pour éviter qu’elles ne brûlent, 
on les retourne et, ensuite, on continue de les surveiller pour ne pas se les 
faire voler par Paul-Henri, Robert, Benoît, Raymond, Ovide, Thérèse, mais 
surtout par Étienne et Charles, Marthe et André. On mange ce qui reste. 

En raison des grandes quantités de patates consommées, elles 
étaient cultivées dans un champ séparé du jardin mais, normalement pas 
trop loin de la maison pour pouvoir facilement récolter les patates 
nouvelles à chaque jour en été. Eorganisation de la culture des patates 
commençait tôt le printemps. Les patates dans leur port (carré pour le 
stockage) devenaient molles et pleines de germes. La première tâche, 
pour la culture, consistait à couper ces patates en morceaux de façon que 
sur chaque morceau on retrouve un germe. On remplissait ainsi deux 
sacs de jute de 100 livres. Une fois que la terre était dégelée et asséchée, 
on était prêt pour la semence qui se faisait invariablement un samedi alors 
que les enfants pouvaient aider. Pour semer, on avait besoin d’un labou¬ 
reur, d’un étendeur d’engrais chimique et normalement de deux semeurs. 
Le laboureur faisait d’abord, avec sa charrue tirée par un time de chevaux, 
un rang de labour. Dans le sillon ainsi formé, on étendait de l’engrais à la 
main. Ensuite, les semeurs plaçaient soigneusement les morceaux de 
patate dans le sillon, à 12 po d’intervalle. Lorsque le semeur était moins 
expérimenté, William lui coupait une petite branche de 12 po de long 
qu’il déposait pour bien régler la distance entre les morceaux de patates. 
Pour éviter les transports inutiles, les poches de patates et d’engrais étaient 
placées stratégiquement à chaque coin du champ. Les semeurs et l’éten- 
deur d’engrais, en arrivant au bout du rang, remplissaient leur seau de 3 
gallons et étaient prêts pour le rang à venir. Une fois les patates semées 
dans le rang, le laboureur faisait un autre sillon juste à côté et la terre 
retournée enterrait les morceaux de patates. Cette méthode d’enterrer les 
semences s’appelait semer sous l’oreiller. Le laboureur faisait ensuite un 
autre sillon de labour pour donner une distance acceptable (50 cm) entre 
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deux rangs de patates et finalement un troisième dans lequel on semait. 
Lopération prenait une journée entière. 

Une fois semées, les patates demandaient peu de soin. On devait 
saupoudrer les feuilles des plantes une ou deux fois par été avec un insec¬ 
ticide, le «vert-de-Paris» (appellation commerciale), qui tuait la bête à 
patate. On mettait l’insecticide, qui était en poudre, dans un sac de jute et 
on saupoudrait en secouant le sac au dessus de chaque plant. Une fois, au 
début de l’été, on sarclait avec un cultivateur tiré par un cheval afin de 
renchausser les plants (couvrir la base de terre) et détruire les mauvaises 
herbes. 

À partir du milieu de l’été, on commençait à avoir des patates 
nouvelles qu’on mangeait, comme on le fait aujourd’hui, sans les peler. 
On les récoltait tous les jours avec une fourche à fumier. À la fin 
d’octobre, on faisait la grande récolte, invariablement un samedi, pour des 
raisons de main d’oeuvre. À l’aide de la charrue tiré par un cheval, la terre 
était retournée et les patates montaient en surface. Tous les cueilleurs, 
équipés de chaudières (seaux), les cueillaient et les mettaient dans des 
poches de jute qui étaient ensuite transportées dans la cave où l’on en 
emplisait les ports. Ces ports étaient des carrés de six pieds de côté et 
d’environ 30 po de haut, faits de planches, avec un plancher, lui aussi en 
planches et à 8 po du sol de la cave pour en permettre l’aération. Les 
ports servaient au stockage en vrac. À l’arrivée des poches, on faisait un 
tri. Les grosses patates pour la consommation, les petites pour les 
cochons. À la fin de la journée de récolte, les deux ports étaient pleins et, 
jusqu’à l’été suivant, pour avoir des patates, on n’avait qu’à descendre à la 
cave. 

Le jardin 

Le jardin était une affaire de femmes et cette activité les occupait, à travers 
leurs autres travaux, de mars à novembre. 

Il fallait d’abord penser aux graines. Celles-ci, comme dans le cas 
de la tomate, étaient recueillies au temps des récoltes. Une tomate était 
cueillie et déposée sur le rebord d’une fenêtre pour mûrir. Elle était 
ensuite coupée et laissée à sécher dans une soucoupe exposée au soleil. 
Une fois séchées, les graines se détachaient et on était prêt pour l’année 
prochaine. Pour les concombres on faisait de même. Dans d’autres cas, 
tels que pour les radis et la laitue qu’on ne laissait pas monter en graine, 
on achetait les semences chez le marchand général qui les vendait dans 
des enveloppes. 
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Ensuite, on préparait les semis lorsque le soleil était plus fort, en 
mars. Pour les tomates, c’était le 19 mars, la fête de Saint-Joseph. On 
mettait les graines en terre dans des bottes exposées sur le rebord des 
fenêtres et ensuite dans la couche chaude à côté de la maison. La couche 
chaude était un peu enfoncée dans le sol et avait pour couvercle deux 
anciennes fenêtres doubles recyclées. On mettait de 10 à 12 po de fumier 
de cheval dans le fond et on recouvrait de terre. On y transplantait 
surtout les plants de tomates et de concombres. 

Au mois de mai, l’emplacement du jardin, qui passait de l’arrière 
au côté de la maison selon les années, était déterminé. La terre était 
retournée et les rangs tracés avec le cultivateur. Les femmes procédaient 
alors à la mise en terre des plants et des graines au début de juin. Les 
plants étaient alors protégés par des chaudières à eau d’érable abîmées par 
la rouille. Le fond était enlevé pour donner de la lumière aux plantes. Les 
femmes s’occupaient normalement aussi du désherbage. Dès que les pre¬ 
mières tomates arrivaient à maturité, les activités de cannage (mise en 
conserve) et de ketchups démarraient. 

Pour ces activités, on avait recours à la canneuse (sertisseuse), au 
moulin à jus et au boiler (bouilloire pour les boites de conserve, la teinture 
de la laine et le lavage du linge). 



8.4 La boite à beurre et la boite à fromage 

On se servait d’une de ces boites de fromage pour pétrir le pain. (Tingwick 125 ans... tant 
de souvenances!). 
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Les bocaux (pots pour ketchups et relish et bottes de conserve) 
étaient recyclés de l’année d’avant. Après utilisation, les bocaux étaient 
laissés dans la dépense. Les boites, invariablement d’une pinte, étaient 
retravaillées avec la canneuse pour recevoir un couvercle. Elles dimi¬ 
nuaient ainsi de hauteur d’une année à l’autre. Ensuite, les légumes 
étaient coupés ou parfois mis en purée, bouillis et mis en pots ou en con¬ 
serve. Cette activité, qui durait d’août à la fin d’octobre, donnait à la mai¬ 
son l’allure d’une PME (petite ou moyenne entreprise) où chacun avait 
son rôle, les jeunes étant souvent appelés à opérer la canneuse. Il me 
semble qu’il y avait toujours un ketchup en train de mijoter ou des cannes 
en train de bouillir, opération nécessaire après la mise en place des cou¬ 
vercles avec la canneuse pour stériliser et assurer la conservation. La mai¬ 
son sentait alors le vinaigre, cet ingrédient clé dans la fabrication du 
ketchup. 

En conserves, le jardin donnait surtout les tomates en purée, les 
tomates en morceaux (délicieuses) et le blé d’Inde en grains. Pas de pois, 
pas de fèves, pas de carottes en conserves chez Marie-Louise. 

Avant la sertiseuse, on utilisait les pots de verre. Thérèse préfère 
encore cette méthode de mise en conserve. Elle change les garnitures de 
caoutchouc chaque année. Elle mettait du veau en conserve jusqu’à ces 
dernières années. En pot, on avait les betteraves, le ketchup vert (le meil¬ 
leur), le ketchup rouge et la relish (variété de ketchup). 

Au bout du jardin, on semait toujours quelques plants de tabac. 
Arrivées à maturité, les feuilles étaient détachées des plants et suspendues 
dans la dépense pour le séchage. William, qui était le seul fumeur de pipe 
à la maison, taillait ces feuilles en lanières avec une tranche à tabac qu’il 
gardait à portée de la main. 

Les fruits 

La photo de famille a été prise avec des pommiers de la variété «Ben 
David» en arrière plan. C’était approprié. Les pommiers et les autres 
arbres fruitiers étaient abondants sur la terre de William et donnaient 
beaucoup. Outre les Ben David, on retrouvait, sur les tas de roches, dans 
chacun des champs, des pommiers de grande taille qui donnaient, sans 
entretien, des pommes sans tavelure année après année. William avait 
aussi planté, près de la maison, une vingtaine de pommiers de toutes sor¬ 
tes qui donnaient des pommes dont la plus célèbre était la pomme blan¬ 
che transparente, une pomme d’été, toute en jus, qui était délicieuse mais 
se gardait peu. On n’arrosait jamais les pommiers contre la tavelure. Les 
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bourdons et les guêpes se chargeaient de la pollinisation sans qu’on ne 
leur demande. 

En plus de manger des pommes du début d’août à la fin d’octobre 
(il était défendu de manger des pommes vertes à cause des maux de ven¬ 
tre), on en mettait en purée qu’on cannait, ou en morceaux (meilleurs) 
qu’on sucrait et cannait. On en avait pour tout l’hiver. Raymond m’a 
aussi rappelé les petites pommes sauvages qu’on mettait toutes entières 
dans le sirop et qu’on conservait dans des pots de verre ou dans une jarre 
de grès. C’était absolument délicieux. 

Sûrement à l’instigation des plus vieux (probablement Gabrielle 
qui aimait ces choses là), on retrouvait plein d’arbres fruitiers qui, soudai¬ 
nement, se sont mis à produire à profusion. En haut de la grange, on 
avait un gros bosquet de cerisiers qui produisaient des cerises en grappes. 
C’étaient de grosses cerises qu’on ne retrouvait pas ailleurs sur notre terre. 
On les mangeait nature et il y en avait toujours un plat sur la table à partir 
du début d’août. On n’en mettait pas en conserves. On avait aussi, le 
long du passage des vaches, entre l’étable et le pacage, un cerisier de 
France, un arbre de pruneaux bleus et un prunier. Ces fruits délicieux 
n’avaient jamais la chance de se rendre dans une tarte. Chaque jour, un 
jeune allait remplir un panier en cueillant sous l’arbre. Le panier était 



8.5 Le ramassage des patates 

Cette photo est déjà moderne. La voiture est sur des pneumatiques. Chez William, on 
transportait les patates dans des poches de jute. (Tingwick 125 ans ... tant de 
souvenances!). 
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laissé sur le comptoir du signe (évier) et se vidait au fur et à mesure de la 
circulation dans la maison. 

On avait, à côté de la maison, une petite haie faite de touffes de 
groseilliers et de gadelliers. On mangeait les groseilles et les gadelles nature 
et on en faisait des confitures qu’on conservait en pots. Les groseilles 
étaient meilleures que les gadelles. 

Les petits fruits, baies et amandes 

Partout sur notre terre, on retrouvait des petits fruits, des amandes et des 
baies. On en cueillait rarement assez pour en garder en réserve ou en 
faire des confitures ou autres conserves mais, en saison, ils servaient à 
agrémenter un repas et, surtout, la cueillette était un moyen privilégié de 
Marie-Louise pour se débarrasser momentanément d’enfants turbulents. 

La première cueillette était celle des fraises des champs. La meil¬ 
leure place était sur la butte, dans le pacage, en bas de la cabane et dans le 
carré de foin juste en bas (pas trop bon pour le foin). Elles étaient déli¬ 
cieuses et, à trois ou quatre, on arrivait quelquefois à en rapporter assez 
pour une ou deux tartes ou plus souvent, juste assez pour mettre dans 
beaucoup de crème pour arroser un gâteau. 

Après les fraises, il fallait attendre quelques semaines et c’étaient 
alors les framboises. Les meilleures places étaient dans le carré et dans le 
pacage d’en bas à côté de la grosse roche du quêteux (la roche était debout, 
le quêteux s’est couché dessous, la roche est tombée et le quêteux a été 
écrasé. Ainsi le racontait Maria Croteau, la mère d’Armand ...) le long de 
la ligne chez Armand. Elles étaient plus abondantes que les fraises, mais 
elles foulaient. Si on les cueillait avec un trop grand bocal, le fond 
ressemblait à de la confiture. Le secret était de prendre un petit bocal, le 
videux, et d’aller le transvider régulièrement dans une chaudière. On n’en 
rapportait jamais de pleines chaudières mais suffisamment pour faire une 
bonne poutine (renversée) aux framboises. Ce qu’on aimait le plus, restait 
quand même le mélange de framboises dans du lait avec un peu de sucre. 
Quand une ambitieuse décidait de faire des confitures avec les framboises 
au lieu de les manger tout de suite, c’était un peu comme une trahison 
pour ceux qui en avaient fait la cueillette. 

Les mûres étaient les autres baies qu’on allait cueillir. Les bonnes 
places étaient les mêmes que pour les framboises et, quand les mûriers 
commençaient à s’implanter, les framboisiers péréclitaient. Les mûres ne 
foulaient pas et il y en avait toujours en quantité. C’était beaucoup plus 
encourageant pour les cueilleurs. On en faisait de la poutine et des 
confitures. 
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On trouvait, sur la terre de William, plusieurs petits fruits ou 
baies qui étaient rarement cueillis pour la conservation mais pour manger 
au moment de la cueillette. Il y avait d’abord les groseilles rouges sur la 
clôture entre le carré et le champs le long de la ligne chez Armand. Les 
enfants en mangeaient en allant cri les vaches. Ceci explique que quel¬ 
quefois les vaches arrivaient plus tard. Les cerises noires (pacage d’en bas 
le long de chez Armand), les merises, fruit du merisier, se retrouvaient un 
peu partout (mangées nature mais un peu amères). 

Les cenelles qu’on trouvait un peu partout dans le pacage d’en bas 
étaient normalement tavelées. Cela ne valait pas la peine d’en rapporter à 
la maison. 

Finalement, sur le tas de roches dans la prairie en haut de la 
maison, une talle (touffe) de pimbina produisait des fruits chaque année. 
Gabrielle insistait pour en faire de la gelée. Je n’aimais vraiment pas ça, 
mais Raymond et Thérèse prétendent que c’était bon. En tout cas, j’étais 
rarement volontaire pour en faire la cueillette. 

Un certain nombre d’amandes agrémentaient la fin de l’été et 
l’automne. D’abord les noisettes. On trouvait les noisetiers dans le pacage 
d’en bas et la cueillette se faisait en août et en septembre. On rapportait 
les noisettes à la maison où elles étaient mangées tout de suite. Marthe a 
de beaux souvenirs de son père qui les ouvrait avec un canif, pour les 
petits. Nous, les garçons, brisions l’écaille avec un marteau. Pour Benoît 
et Raymond, c’était avec un couteau. À ce sujet, Raymond, dans une 
période de grande exaltation, nous a fait partager sa science en nous 
décrivant comment il s’y prenait. 

Ouvrir une noisette avec un canif 

La coquille d’une noisette est composée de deux parties soudées 
ensemble. Le bout de la noisette se termine par une petite pointe. 

a) avec le canif, couper la pointe sur le dessus de la noisette. On voit 
alors une petite ouverture ovale. 

b) bien tenir la noisette entre les doigts d’une main et introduire la 
petite lame du canif dans la fente sur le dessus de la noisette. 
S’assurer que la lame est solidement enfoncée. Faire un mouvement 
de rotation avec le couteau. Les parties de la coquille se séparent et 
on obtient une amande intacte. 

Cette technique est simple, efficace, et sans danger si on travaille 
avec application. Nous avons ouvert des centaines de noisettes de 
cette façon sans, à ce que je me souvienne, nous blesser. 
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Les écureuils utilisent une technique un peu semblable pour ouvrir 
les noisettes. Ils grugent le tour de la noisette, au niveau de la 
suture, puis la pointe. Ils enfoncent leurs griffes dans la petite 
ouverture sur le dessus de la noisette et ouvrent facilement la 
coquille. La dextérité et la vitesse de cette opération sont impres¬ 
sionnantes. 



Vue de 
côté 


Fente 



Vue de 
dessus 



Il y avait ensuite les noix. On avait seulement un noyer produc¬ 
teur (Étienne a prouvé que ce n’était pas le seul) qui était à moitié couché 
le long du ruisseau de chez Étienne Hince, dans le pacage. Il ne donnait 
pas beaucoup de noix. On en cueillait à terre et les quelques grappes qui 
insistaient pour rester dans l’arbre devenaient une obsession pour les 
cueilleurs. On pouvait passer des après-midi entiers à lancer des branches 
pour les décrocher. Notre mère devait sûrement aimer ces grappes entê¬ 
tées. Finalement, il y avait les faînes qu’on cueillaient aux pieds des 
hêtres à l’orée du bois, pas très loin de la cabane. La cueillette se faisait en 
octobre, après la chute des feuilles en forêt et la tradition voulait qu’on 
aille aux faînes surtout le dimanche après-midi. Pour les jeunes, il était 
sûrement aussi agréable de fouiller à travers les feuilles mortes que de 
trouver les faînes. Il fallait manger beaucoup de faînes si l’on voulait s’en 
nourrir. 
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Les herbes 

Au cours de nos randonnées, on pouvait trouver deux plantes nourris¬ 
santes. Il y avait d’abord la fougère. On arrachait le plant et on mangeait 
le coeur. On trouvait cela dans les fondrières et il fallait les arracher lors¬ 
que le sol était encore humide. Il y avait aussi la rouche qu’on cueillait 
dans des endroits humides. On enlevait les feuilles extérieures et le coeur, 
en triangle, pouvait être mangé. On en retrouve encore dans le pacage 
d’en bas du côté de chez Étienne Hince. Cette plante avait un autre avan¬ 
tage. En serrant une feuille entre nos pouces collés et en soufflant à tra¬ 
vers, on faisait de la musique. Lors d’un test en 1993, Étienne a fait 
encore de la musique alors que j’en ai été incapable. Allez y comprendre 
quelque chose. 

La gomme d’épinette 

En été, les épinettes produisent une résine gélatineuse qui se dépose sur 
l’écorce. Lors de nos randonnées dans le bois, on cueillait de ces dépôts 
résineux qu’on mastiquait comme de la gomme à mâcher. Cette gomme 
avait un goût un peu âcre. Ce n’était ni bon ni mauvais mais ça nous 
donnait l’illusion de mâcher de la gomme comme le faisaient les gens de 
la ville. 

Les collations 

Au temps de Marie-Louise, comme de nos jours, les enfants grignotaient 
toujours, lors de randonnées ou en allant cri les vaches. Au printemps, on 
cueillait les jeunes feuilles de framboisiers, les plus pâles. On les entassait 
dans un cassot (cornet) en gazette (papier journal). On salait et on 
mangeait. 

Un cérémonial d’été était la préparation pour aller cri les vaches. 
Il n’était pas question de partir sans avoir une beurrée confectionnée par 
soi-même. La beurrée, c’était une tranche de pain qu’on couvrait de 
beurre. On devait y ajouter la garniture selon les circonstances. La meil¬ 
leure était le baume, au printemps. Des plants de baume poussaient près 
des gadeliers. On arrachait les feuilles qu’on collait directement sur le 
beurre de la beurrée. On mangeait en chemin. Après le baume, il y avait 
les tranches de radis et les échalotes. Enfin, il y avait toujours le sucre 
d’érable qu’on grattait du pain de sucre et qu’on étendait sur le beurre. 

Quelques innovateurs essayaient de sortir des sentiers battus en 
expérimentant avec des couennes de lard. C’était la spécialité d’Étienne. 
Mais, en général, les valeurs sûres prédominaient. 
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La bière 

Chez William comme chez ses voisins, les boissons alcoolisées étaient 
rares mais il était de tradition de faire de la bière à chaque hiver au 
moment où le poêle chauffait tout le jour et une partie de la nuit. La bière 
fermentait dans une canisse à lait de 30 gallons remplie au tiers du 
mélange à bière et placée juste à l’arrière du poêle. Le mélange d’eau, 
d’orge, de houblon (acheté au magasin général) et de compresse (levure) 
fermentait pendant 4 semaines après quoi on filtrait la bière et on la 
mettait en bouteilles recyclées de l’année précédente. 

Il était de tradition que, lors de l’embouteillage, les plus jeunes 
aient pour tâche d’ajouter une demie cuillerée de sucre à chaque bouteille 
(pour aider la fermentation en bouteille) et de mettre les bouchons avec 
une capsuleuse. Pour faire de la place au sucre, il arrivait qu’il fusse 
nécessaire d’enlever un peu de bière ... en prenant une petite gorgée. 
Comme on devait mettre du sucre dans environ 75 bouteilles, en fin de 
journée les jeunes embouteilleurs étaient passablement joyeux. 



8.6 Un banquet 

Monique et Raymond s’étaient mariés à Montréal et étaient passés par Saint-Paul au cours 
de leur lune de miel. Marie-Louise et Ovide leur avaient préparé une réception le 28 juin 
1952. Contrairement à la coutume, on avait mis la table à l’extérieur. On avait enfoncé 
des piquets dans le sol et on avait fabriqué la table et les bancs. Les photos donnent une 
idée du nombre de personnes et des habitudes alimentaires. On y reconnaît les voisins 
Croteaux et Hince, Benoît, Ovide et Marie-Marthe ainsi que les petits enfants de Marie- 
Louise. 
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L’eau de gingembre 

Durant les foins, la boisson la plus populaire était l’eau de gingembre. On 
mettait, dans de l’eau, du gingembre et du sucre. Le mélange était mis 
dans des pots qui étaient suspendus dans la botte à l’eau. En revenant 
avec une charge de foin on sortait un pot d’eau de gingembre de la boîte à 
l’eau pour se désaltérer avant de retourner au champ. Moi qui passais des 
demi-journées à râteler loin de la maison, je prenais quelquefois la 
précaution d’apporter un pot d’eau de gingembre. Je trouvais toujours 
une petite source pour le garder au frais. Je pouvais aller me désaltérer 
quand il faisait trop chaud. 

Boire et manger chez Marie-Louise et William, c’était un peu ça. 
On n’était jamais tenaillé par la faim et, surtout en été, la nourriture était 
diversifiée. En hiver, par contre, ça pouvait devenir monotone et il n’est 
pas sûr que l’équilibre nutritif fut alors rencontré. Marie-Louise suppléait 
alors avec de l’huile de foie de morue. 

Médéric 



Chapitre 9 

L’habillement et les soins de la maisonnée 

par Marie-Marthe 


Le vêtement, la lingerie, leur entretien et celui de la maison représentaient 
une grande partie des travaux féminins: la tenue de maison. On prépa¬ 
rait très jeune la fillette à ce rôle. Pour bien le remplir, il fallait savoir édu¬ 
quer les enfants, être habile à faire la cuisine, le ménage, la couture et être 
économe. On économisait sur tout. Cela s’appelait parfois «l’art d’apprê¬ 
ter les restes» ou de «refaire dans du vieux». En fait, c’était ne rien jeter, 
tout réutiliser et tout faire à la maison. 

Le recyclage 

Née en 1930, j’ai vécu mon enfance durant les années les plus difficiles. 
C’était la grande crise. Tout ce qui pouvait aider était bien accueilli. Par 
exemple, de grosses boîtes de vêtements usagés arrivaient des oncles et 
tantes des États-Unis, mais, comme elles n’arrivaient pas chez-nous en 
premier, le plus beau était parti. Peu importe, ce qui restait était utilisé. 

Loncle Arthur (Frère Fulgence), frère de William, apportait de sa 
communauté de vieilles soutanes en serge de très bonne qualité. Bien 
qu’ayant l’air très usées, elles nous fournissaient encore de grands mor¬ 
ceaux en bon état tels le scapulaire et toute la partie du bas de la robe. 
Cela servait à faire des habits aux garçons, ordinairement à l’occasion de la 
communion solennelle. La dernière soutane qui nous a été donnée a servi 
d’abord à faire un manteau ajusté à Marie-Louise. Ensuite, pour le deuil 
de William, je lui ai fait un manteau trois-quart en utilisant le bas des 
laizes. Puis, pour porter son deuil, j’ai ajouté un peu de gris au collet et je 
l’ai porté à mon tour. J’avoue que s’il existait encore je le porterais car il 
était bien fait et serait à la mode présentement. 
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Marie-Louise a appris à coudre de sa marraine, Marie-Louise De 
Serre (mère d’Éva) qui était une couturière professionnelle. Donc, maman 
savait bien coudre. Les vieux manteaux d’hommes et de femmes étaient 
défaits, nettoyés, pressés et taillés en mettant l’envers à l’endroit, histoire 
de cacher les traces d’usure et les parties pâlies ou tachées. Cela devenait 
des manteaux pour les plus petits, des coupe-vent, des pantalons, des 
casquettes pour les garçons et des chapeaux pour les filles. 

Gabrielle travaillait à l’extérieur et avait apporté à la maison un 
manteau rouge foncé dont les manches étaient usées. Thérèse avait alors 
besoin d’un nouveau manteau. Le catalogue Dupuis et Frères donnait une 
bonne idée; un manteau en drap avec des manches en peluche noir (simili 
phoque rasé). Un vieux manteau de grand-mère, alors décédée, offrait 
justement la peluche dont on confectionnerait de nouvelles manches, 
comme dans le catalogue. Avec un feutre rouge à large bord garni d’un 
ruban noir, Thérèse était très fière de se présenter à la messe du dimanche 
ainsi accoutrée. 



9.1 En revenant de la messe 

Gabrielle avait apporté des «coupons» 
de satin bleu marine. Thérèse abhorre 
le satin, mais on ne perd pas de tissu. 
Elle se fait une jolie robe en utilisant le 
côté taffetas à l’extérieur. Elle porte 
des couvre-chaussures bordées de 
lapin. Cependant ce modèle n’était pas 
le plus courant. 

De gauche à droite: Paul-Henri, 
Gabrielle, Benoît, Thérèse, Ovide. 
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Et ce n’est pas tout. Le manteau rouge aurait une troisième vie. Il 
est devenu le premier pantalon qu’une petite fille ait porté pour aller à 
l’école du rang 11 de Saint-Paul. Mon Dieu que je m’en suis fait parler: 
«Tiens on a un nouveau petit gars par icitte ...» Mais j’étais contente de le 
porter à cause du confort qu’il me donnait. Pour aller à l’école et jouer 
dehors, les petites filles portaient des bas de laine tricotés et des caleçons 
bouffants. Plusieurs n’avaient que des jarretières, c’est-à-dire une bande 
élastique destinée à fixer les bas en les entourant au-dessus du genou. Les 
bas descendaient toujours et laissaient un espace nu entre les bas et le 
caleçon. Maman me faisait des porte-jarretelles qui tenaient les bas 
tendus au moyen de petites attaches comme celles des corsets de dame. 
Les bas restaient alors en place sous le caleçon. C’était plus chaud, mais 
malgré cela, lorsqu’on jouait dans la neige, il s’en infiltrait toujours et 
nous avions les cuisses rouges qui picotaient. 

Une deuxième raison faisait que j’aimais porter mes pantalons 
pour aller à l’école: nous recevions les journaux et les catalogues des 
grands magasins. Alors nous savions que c’était courant en ville. J’étais 
fière d’apporter la mode. 

La laine 

La laine produite par nos moutons était un apport important dans le vête¬ 
ment et la literie. Une fois cardée, la laine était filée à la maison. J’ai vu 
Marie-Louise et Gabrielle le faire. La laine en écheveau était teinte et mise 
en pelotons. Les plus jeunes devaient tenir l’écheveau sur leurs bras 
grands ouverts et garder une bonne tension pour que la laine ne s’emmêle 
pas pendant que Marie-Louise faisait le peloton. Je me rappelle que l’on 
se plaignait parce qu’on avait les bras bien fatigués. 

On teignait la laine dans le boileur à laver en utilisant des teintures 
achetées. On utilisait aussi de la teinture tirée des végétaux. Gabrielle 
avait fait venir un livre de recettes d’un ministère, probablement de 
l’Agriculture. Ce manuel fait connaître des agents de teintures, tels 
l’écorce de noyer qui donnait un beau brun foncé. La couleur ne chan¬ 
geait pas et, de plus, la laine était protégée des mites. Il fallait faire bouil¬ 
lir la laine avec des écorces de noyer auxquelles on ajoutait du sulfate soit 
l’alun ou la couperose et du gros sel. Cette laine servait surtout aux vête¬ 
ments de travail, bas, mitaines et chandails d’hommes. Gabrielle a fait 
l’essai de teintures à base de pelures d’oignons qui donnaient du jaune et 
d’écorces de bouleau qui donnaient du rouge. Nous avions quelques 
brebis noires. Elles n’étaient pas pures parce quelles vivaient avec un 
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bélier blanc depuis plusieurs générations. Elles donnaient de la laine grise 
qui était utilisée pour les bas de travail et les combinaisons d’hommes. 
Quelle que soit la couleur, la laine devenait des bas, des mitaines, des 
tuques, de très longs foulards que l’on appelait crémones et qui servaient à 
nous envelopper la tête jusqu’à ce qu’il ne reste que les yeux à découvert. 
On tricotait aussi des chandails, des gilets, certains pour le travail et 
d’autres pour les sorties. Même les longs sous-vêtements des hommes 
étaient souvent de laine du pays. C’était plus chaud et moins coûteux. Il 
y avait aussi des draps de laine que l’on tissait au métier. La chaîne et la 
trame étaient en laine. Thérèse se rappelle que Marie-Louise filait la laine 
très fine pour faire la chaîne. Cela donnait des draps plus soyeux que 
ceux à la chaîne de coton que l’on tissait aussi. 

Puis les confortables, il ne faut pas les oublier. Super ces douil¬ 
lettes! Lorsqu’il fallait faire un confortable ou le refaire parce que le dessus 
était usé, on gardait la laine nécessaire à sa confection au lieu de l’envoyer 
au moulin à carder. La laine lavée était cardée à la main, en rouleaux 
d’environ 20 cm de long par 5 cm de diamètre, très légers et duveteux. 
On confectionnait le dessus et le dessous du confortable généralement avec 
du coton, parfois en courtepointe, parfois tout d’un morceau mais d’un 
bel imprimé. Les rouleaux de laine étaient bien tassés en deux rangs 
d’épaisseur, le premier rang était placé dans un sens et le deuxième à 90° 
du premier, dans l’enveloppe préparée à l’avance. On piquait ensuite la 
douillette pour empêcher la laine de se déplacer. On mettait le conforta¬ 
ble sur le dessus des autres couvertures quand on faisait le lit. On le pliait 
sur le pied du lit pour s’en servir au besoin. C’était léger et douillet! Avec 
le recul du temps, je me demande pourquoi ils n’ont jamais été commer¬ 
cialisés. Je suis sûre qu’ils n’auraient pas à être gênés de côtoyer les 
couettes de duvet vendues aujourd’hui. 

La couture des vêtements 

Très peu de vêtements étaient achetés «tout faits». Bien sûr, les garçons 
qui travaillaient achetaient les leurs. Gabrielle était habile couturière et 
fabriquait presque tous les siens. Ceux de la maison portaient du «fait-à- 
la-maison» et très souvent recyclé (on n’employait pas ce mot-là). On 
achetait du coton imprimé pour les robes d’intérieur. Il portait le nom 
d’indienne, probablement en raison des origines de ce coton (l’Inde). 
William allait faire les commissions au village la plupart du temps, C’était 
lui qui choississait le tissu lorsque Marie-Louise en avait besoin. Il y allait 
quand la caisse d’oeufs était pleine. Cela servait de troc chez Agenor 
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Fréchette ou chez Octave Lafontaine. Je me souviens qu’à un moment 
donné, une douzaine d’oeufs payait une verge d’indienne, soit 11 cents. 
William achetait aussi des tissus tels la flanelette pour les bébés, la flanelle 
à carreaux pour les chemises de travail et le denim qu’on appelait aussi 
«overall» pour les pantalons d’école et de travail. Marie-Louise n’aimait 
pas les salopettes informes (culottes à bavette) que la plupart des gens 
portaient. On les connaissait aussi sous le nom de culottes d’overaîî, un 
mot que l’on prononçait très mal. Mme Fréchette était bonne conseillère 
et William achetait bien. Après la messe, le dimanche, la fille de la maison 
achetait du coton blanc qui servirait à confectionner les chemises du 
dimanche, les nappes et les taies d’oreiller à broder. C’était compliqué vu 
qu’il y avait plusieurs textures et plusieurs qualités. 

Les sacs de farine, de sucre, de gruau et de graine de mil consti¬ 
tuaient aussi une source de tissu non négligeable. La teinture sur les sacs 
de farine partait assez bien au trempage au savon de pays suivi d’une les¬ 
sive bouillie. On avait ainsi plus d’un mètre carré d’un coton pas très raf¬ 
finé qui servait à faire des draps, des linges à vaisselle, des taies d’oreiller 
et des nappes de tous les jours. Les sacs de sucre étaient surtout recher¬ 
chés parce que le coton était plus serré, plus blanc et beaucoup plus dura¬ 
ble. Mais l’effacage des écritures était plus compliqué. Si on manquait la 
première opération pour enlever la teinture, c’était foutu. Sûrement que 
les garçons se rappellent avoir porté des caleçons d’été (boxer) avec 



9.2 Les chapeaux qu’il fallait porter 

On accordait beaucoup d’importance au choix du chapeau qui devait s’harmoniser au 
manteau. À en juger par cette photo, il y avait le choix des modèles... 

Deux cousines de Montréal en visite, Immaculée-Conception 1941. 
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comme décoration SUGAR en bleu et REDPATH en rouge. Ça se vendrait 
bien aujourd’hui. 

La graine de mil est petite, glissante et lourde. Elle se vendait au 
cent livres. Les sacs devaient être solides et tissés serrés. On les utilisait 
pour faire des rouleaux pour s’essuyer les mains. Au mur, près du signe 
(évier) il y avait des supports de bois, en crochets, sur lesquels reposait 
une tige ronde en bois. Avec un sac de graine de mil, on obtenait une 
bande de tissu de près de 1.50 m par 40 cm. Les bouts cousus ensemble, 
cela devenait le rouleau qu’on enfilait sur la tige de bois. Les rouleaux ser¬ 
vaient aussi à «tirer du renard» (chapitre 12.0 La vie sociale). 

Tout était réutilisé. On récupérait les retailles, les vêtements et les 
tricots trop usés pour être raccommodés. Les tricots étaient défaits et mis 
en écheveaux. Thérèse se rappelle avoir cousu les bouts de laine ensem¬ 
ble pour en faire des draps au métier. Les petits morceaux qui ne don¬ 
naient que des petits bouts étaient aussi défaits. C’était la tâche des plus 
jeunes et ça servait à rembourrer des coussins. Plus tard, la compagnie 
qui cardait la laine, La filature de Nicolet, recueillait tout ce qui était de 
laine, tricot ou étoffe, et l’échangeait contre des draps, parfois de laine 
vierge, parfois de laine recyclée. C’était selon le poids de la vieille laine à 
échanger. Dans les familles où il y avait plusieurs filles, on faisait des 
courtepointes ou couvre-pieds avec les chutes de tissu. Chez nous, les 
filles étant peu nombreuses, on s’abstenait, mais les retailles servaient tou¬ 
jours à quelque chose. Une chemise de travail était percée aux coudes, on 
essayait de trouver les restes du tissu pour faire une pièce. Une retaille 
pouvait servir à orner un vêtement neuf: collet, parement. 

La catalogne 

Eutilisation des cotons usés m’amène à parler du tissage et de la catalogne. 
Le métier à tisser s’est lentement transformé, mais à un moment donné, il 
a pris sa forme définitive avec lames, ros , marches et on l’a appelé métier 
catalan. Puis, avec l’évolution du langage, les couvertures prirent le nom 
de catalogues. En France, en 1635, les catalogues étaient des couvertures 
de laine. Au Québec, la matière première des catalogues, avant les années 
50, était les tissus de coton usés. Ils étaient taillés ou déchirés en petites 
lanières d’environ 2 cm de large et cousues, à la main, les unes aux autres. 
Elles servaient de trame sur une chaîne de coton. On faisait de belles 
catalogues en alternant le blanc et les couleurs. Il fallait s’y connaître pour 
organiser les rayures avec le matériel à sa disposition: deux fois plus de 
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blanc que de bleu, juste un peu de rouge... On créait ainsi un motif qui 
devait se répéter tout le long de la couverture. 

S’installer un hiver pour tisser des couvertures s’appelait «monter 
une pièce». Le chantier durait plusieurs semaines. D’abord, le métier 
prenait une grande place dans la cuisine, (au moins 2 m de large par plus 
de 2.50 m de long) Puis, il y avait le banc et les cantres que l’on appelait 
cannes (supports à bobines). Notre métier était tout en bois gossé (taillé) à 
la main et assemblé avec des chevilles. Lhiver venu, on en sortait les mor¬ 
ceaux des avant-couvertures et on l’assemblait. Premièrement, il fallait 
ourdir la pièce, c’est-à-dire mesurer et placer en ordre les fils de la chaîne 
que l’on mesurait à l’aune. Lourdissoir retournait ensuite chez Mme 
Croteau qui l’avait prêté. La chaîne mesurée était enroulée sur le rouleau 
arrière du métier. On la passait ensuite dans les lames et le ros et l’on 
attachait ces fils à une baguette reliée au rouleau d’en avant. Il fallait deux 
personnes pour faire ce travail. Les marches actionnaient les lames du 
métier qui levaient une moitié des fils alors que les fils voisins soit l’autre 
moitié se trouvait abaissée laissant un espace qui permettait de glisser la 
navette contenant la canette de trame. Le ros servait à tenir les fils de 
chaîne à égale distance les uns des autres. Il était mobile. Une fois la 
navette passée, un coup de ros (frappe) tassait la trame afin de faire un 
tissu serré. Puis, les marches changeaient le jeu des lames. Le fil du haut 



9.3 Articles ménagers et appareils de l’époque de Marie-Louise 

De gauche à droite on note la poignée pour les ronds de poêle et les fers à repasser sur le 
poêle à deux ponts. Entre le rouet et le dévidoir qui sont identiques à ceux de Marie-Louise 
on retrouve des contenants de volume d’un minot. À droite on distingue la huche à pain 
(différente de celle de Marie-Louise) et le téléphone d’époque. (Moulin Lapierre, Saint- 
Norbert). 
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descendait et l’autre montait ce qui emprisonnait la trame. Une autre 
frappe et l’on recommençait. Il fallait faire des trèmes, c’est-à-dire remplir 
la canette de trame; le travail de la plus jeune quand elle n’était pas à 
l’école. La canette était un petit bout (15 cm) de branche de sureau vidée 
de sa moelle, ce qui faisait un petit tuyau dans lequel on passait la tige de 
la navette. 

Heureusement, on ne faisait pas de pièces à tous les ans. 


Le lin 

Les anciens Canadiens cultivaient le lin. Sa fibre était utilisée pour faire 
des vêtements, des draps, des serviettes. Cependant, l’histoire nous dit 
qu’ils ne faisaient pas un lin très fin. Il était rude, dur à supporter sur la 
peau. Dès que les revenus des colons l’ont permis, le lin n’a été utilisé que 
pour les nappes, les serviettes et les rouleaux pour essuyer les mains. 
Était-ce par nostalgie ou pour refaire l’expérience? Mais, je me souviens 
qu’une fois, quand j’étais petite fille, on a cultivé du lin sur notre terre. 
On lui a sans doute fait subir toutes les étapes préparatoires au brayage 
(broyage), soient la coupe délicate à la main, le rouissage, (séchage au 
soleil), le battage pour enlever les graines. Mais ce dont je me souviens, 
c’est de la journée du brayage. Il y avait 3 ou 4 brayes (broies), les nôtres 
et celles des voisins. C’était un bi et cela demandait une installation bien 
particulière. Le groupe s’était installé dans la coulée, près du ruisseau à 
l’orée du bois telle que le voulait la tradition. Il faut un feu sous un 
support de perches de bois vert afin de griller le lin pour que l’écorce se 
détache de la fibre. Le bosquet protégeait le feu des coups de vent. Leau 
était toujours à la portée de la main pour arroser le feu et l’apaiser. Il 
fallait sécher le lin sans le brûler. Les hommes commençaient à broyer et 
passaient la poignée de lin aux femmes qui terminaient le travail. Lécorce 
défaite par les couteaux est de l’étoupe qui servira d’isolant. La filasse sera 
écorchée pour enlever le reste d’écorce, ensuite peignée, filée et tissée. 

Je me souviens avoir vu Gabrielle filer le lin avec le rouet de la 
maison. C’était difficile et le résultat n’était pas très bon. Il en est resté 
quelques serviettes de vaisselle et quelques rouleaux. 

Chaussures et mitaines 

On ne peut parler des vêtements sans parler des chaussures. Les souliers 
de toilette, autant pour les hommes que pour les femmes et les enfants ont 
peu changé depuis mon enfance. Ils étaient soumis aux caprices de la 
mode comme aujourd’hui. Marie-Louise, pour son mariage, avait sans 
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doute de belles bottines à boutons. Ensuite, elle a dû porter les bottines 
lacées. Mais dans les années 1930, ces temps étaient révolus. 

Chacun dans la famille possédait une paire de souliers de toilette. 
Les hommes plus âgés, comme William, avaient de belles bottines en cuir 
fin. Ils en prenaient bien soin, les portant seulement pour la messe et les 
sorties. Le samedi, les jeunes, sur la galerie, ciraient les chaussures de la 
famille. 

Sur semaine, les jeunes portaient des s niques (souliers de toile à la 
cheville) mais, le moins souvent possible pour qu’ils durent tout l’été. Les 
garçons commençaient à aller pieds nus à l’école aussitôt que la terre était 
un peu réchauffée. Les filles, cependant, portaient toujours des chaus¬ 
sures, c’était plus convenable. J’avais parfois des s niques et parfois des 
souliers de toilette qu’il fallait user avant qu’ils ne deviennent trop petits, 
ce qui m’arrivait, vu que je n’avais pas de petites soeurs à qui les passer. À 
la maison, tous les jeunes allaient pieds nus, sauf lorsque l’on était assez 
grand pour aider aux foins. Alors, les tiges coupées blessaient les pieds. 
Pour le travail aux champs, les hommes portaient des bottines de cuir très 
semblables à celles d’aujourd’hui. 

Tout ça c’était l’été. 

Lautomne, l’hiver et le printemps, semaines et dimanches, fillettes 
et garçons, nous portions des claques de robeur (rubber) lacées. On mettait 
deux paires de bas pour garder les pieds au chaud. Ces chaussures, 
invariablement fabriquées par la société Gutta Percha montaient jusqu’au 
dessus de la cheville. Lorsque l’on glissait, elles se remplissaient de neige. 
Ovide se rappelle que lorsqu’il allait à l’école, William avait acheté des 
bases de caoutchouc identiques à celles de marque Sorel qui se vendent 
encore aujourd’hui. Il avait fourni du cuir à l’oncle Charles, cordonnier, 
qui avait fait des bottes lacées aux garçons qui firent l’envie des petits 
voisins. 

Pour les plus vieux, c’étaient des bottes de chantiers. Le soulier 
était en caoutchouc et la jambe en cuir et lacée. Ce style de bottes se vend 
encore aujourd’hui. William portait des bottes de feutre. Cela ressemblait 
à un bas épais et rigide, assez large de la jambe pour être enfilé facilement. 
Le pied était protégé par une claque de caoutchouc. En hiver, il les portait 
semaine et dimanche. Les hommes, plus jeunes ou plus fiers, portaient 
des souliers de toilette pour la messe du dimanche en hiver, même si 
l’usage des couvre-chaussures n’était pas répandu. Pour se protéger du 
froid, ils se procuraient des guêtres en feutre gris qui recouvraient les 
chevilles et le dessus du soulier. Ça faisait élégant. 
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Les femmes portaient des avarchouses. C’étaient des couvre - 
chaussures lacés et finis en velours noir. Pour décorer et cacher les oeil¬ 
lets, le haut et le pourtour de l’ouverture étaient bordés de fourrure (voir 
photo 9.1). Le talon était creux pour recevoir celui du soulier. Il y avait 
le choix des hauteurs et des grosseurs de talons. Elles étaient belles et 
chaudes mais il ne fallait pas changer de modèle de souliers, sinon, on 
devait alors s’acheter une nouvelle paire de couvre-chaussures adaptées. 

William faisait régulièrement tanner des peaux de vache et de 
veau de sorte qu’il y avait toujours du cuir à la maison. On en taillait des 
mitaines qui étaient soit cousues à la main avec du fil de lin passé au brai 
ou bien laissées à coudre chez l’oncle Charles qui avait une machine à 
coudre de cordonnier. Avec une mitaine de laine à l’intérieur, c’était 
chaud et très solide; ce qu’il fallait pour bûcher et faire les sucres. 

L’ENTRETIEN DE LA MAISON 

Les maisons d’autrefois, simples et sans commodités demandaient beau¬ 
coup moins d’entretien que celles d’aujourd’hui remplies de meubles, de 
bibelots et équipées de nombreux appareils ménagers. Bien sûr, j’exclus 
les maisons des mieux nantis d’alors où l’on trouvait de lourdes tentures 



9.4 Tricots maison et «claques de robeur» 

Marie-Louise tricotait beaucoup. Tous portent 
des chandails de laine et des bas au genou. Les 
casques des trois plus jeunes étaient faits à la 
maison. On peut observer les claques de robeur 
lacées des jeunes et les bottes de chantier 
d’Ovide, le plus grand. 




EHABILLEMENT ET LES SOINS DE LA MAISONNEE 


221 


au salon, des bas et des ciels de lit bien amidonnés, des draps de percale 
bien repassés et beaucoup de meubles sculptés. 

Chez Marie-Louise et William, l’entretien régulier était assez sim¬ 
ple. La peinture devait être de très bonne qualité car malgré l’assaut d’un 
lavage au savon du pays une ou deux fois par année, les murs de la cui¬ 
sine ont été très longtemps roses et ne semblaient pas trop se détériorer. 
Inévitablement, le poêle et la fournaise au bois fumaient toujours un peu à 
l’allumage, ou lorsque le bois était vert ou humide. Les murs, le plafond 
et les rideaux avaient donc besoin d’un bon nettoyage assez régulière¬ 
ment. Les autres pièces étaient lavées une fois l’an. Une fois l’an aussi, 
généralement avant Noël, on vidait les armoires, on les lavait et on en 
profitait pour laver les pièces de service de table des grandes occasions. 
Au temps du poêle de fonte, il fallait le miner à quelques reprises, au cours 
de l’année. Après avoir essuyé ou même brossé la fonte, à la brosse de 
métal, on l’enduisait de mine... matière noire qui lui donnait un fini mat et 
un air neuf. Le nickel et les miroirs étaient lavés beaucoup plus souvent. 
Chaque samedi, on lavait le plancher de la cuisine, avec une brosse et du 
savon du pays. C’était le travail de petits gars qui soupçonnaient Gabrielle 
d’être à l’origine de leur enrôlement pour cette tâche. On essuyait au 
linge humide les chaises, les rebords de fenêtres, l’escalier et les pieds de 
la table. En été, s’ajoutait à ces travaux le lavage des vitres. Le savon Bon 
Ami faisait un bon travail, amusait les enfants mais c’était ardu. Quand on 
a appris qu’un peu de vinaigre dans l’eau et du papier journal pour 
essuyer suffisaient, cela a facilité les choses. 

La protection contre les mouches 

Nous n’étions pas incommodés par les maringouins, les mouches noires et 
les brûlots. C’est une des heureuses caractéristiques des Bois-Francs. En 
revanche, nous avions des mouches domestiques ou mouches d’étable à 
profusion, vu la proximité du tas de fumier. Nous avions des mous¬ 
tiquaires dans les fenêtres et des porte à screen (portes avec moustiquaires). 
Mais comme les enfants voyageaient continuellement du dedans au 
dehors, les mouches envahissaient la maison. On s’en défendait en sus¬ 
pendant des collants au plafond. Elles y étaient attirées et s’y colaient. On 
avait aussi des cartons à mouche qu’on déposait dans une soucoupe avec 
de l’eau. Il s’y formait un élixir que buvaient les mouches qui, par la suite 
en mouraient. Finalement, il y avait plusieurs tue-mouches, ces carrés de 
caoutchouc attachés à un manche de broche et dont on se servait contre 
les mouches et pour se taquiner. 
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L’entretien des vêtements 

Lentretien des vêtements et du linge de maison accaparait une bonne par¬ 
tie du début de la semaine. Le lavage était une grosse corvée. D’abord, 
Marie-Louise faisait transporter la machine à laver de la dépense à la 
cuisine par les hommes. Une machine tout en bois. Un bâton que l’on 
actionnait d’avant-arrière mettait en marche l’agitateur. Puis, on essorait le 
linge entre deux rouleaux qu’on tournait à la manivelle. Ces rouleaux, 
montés dans un encadrement, étaient fixés avec des serres à la machine à 
laver. On voulait aider «... Ôtez-vous, vous allez vous prendre les doigts 
dans le tordeur». 

Le boileur, une grande bouilloire de cuivre de forme oblongue 
d’un volume de quelque 8 gallons, servait à chauffer l’eau sur le poêle. 
On y faisait bouillir le linge: rouleaux, serviettes, nappes, draps et taies 
d’oreillers, dans de l’eau savonneuse. C’était avant l’arrivée de l’eau de 
javel. Une grande cuve de zinc servait au trempage du linge et au trans¬ 
port du linge essoré. Elle servait aussi pour le frottage des couches et des 
vêtements de bébé. On déposait la planche à laver dans la cuve avec de 
l’eau savonneuse et l’on frottait. Dur, dur pour les jointures. 



9.5 Des outils de travail 

À gauche la navette qui passe la trame entre les fils de chaîne lors du tissage. À droite, les 
cardes. Ce sont celles de Marie-Louise que Thérèse garde jalousement. Elles servaient à 
carder la laine en gros rouleaux pour faire les confortables (douillettes). 
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Il est vrai qu’excepté les bébés, personne ne changeait de vête¬ 
ments tous les jours comme aujourd’hui, mais c’était quand même tout un 
barda (remue-ménage) que le lavage pour une grosse famille. On étendait 
le linge sur la corde. Lhiver, le linge était gelé et il fallait le rentrer avant la 
nuit. Enfants, ça nous amusait de voir arriver les combinaisons d’hommes 
droites et raides. Mais il fallait se tasser dans les coins: «... dépêchez- 
vous, le froid rentre ... attention de ne pas les frapper pour les casser». Je 
n’ai jamais vu un vêtement gelé se casser, mais paraît-il que c’était 
possible. 

Dans la semaine type de la mère de famille «dépareillée», selon 
l’expression consacrée, on lavait le lundi, repassait le mardi, reprisait le 
mercredi et ainsi de suite. La corvée du repassage, qui suivait presque 
obligatoirement la journée du lavage, était assez pénible. On repassait 
tout et on amidonnait beaucoup de choses. Les cols de chemises de 
dimanche des hommes devaient être bien lisses et très rigides. On les 
trempait dans de l’eau très fortement amidonnée avant le repassage. La 
chaleur du fer cuisait l’empois. D’autres pièces étaient amidonnées plus 
légèrement pour leur donner l’apparence du neuf. C’était le cas pour les 
chemises des hommes (sauf le col), les blouses, les tabliers, les nappes, les 
taies d’oreillers brodées et les robes de bébé. Bref, tout ce qui était de 
coton fin blanc ou de couleur unie. Avant l’arrivée du fer électrique, il 
fallait, même les jours de grande chaleur, chauffer le poêle pour avoir des 
fers chauds. Nous avions trois fers à repasser en fonte, de forme ovale aux 
bouts pointus. Ils s’adaptaient à la même poignée qui se verrouillait sur le 
dessus du fer. Dès que le fer utilisé devenait tiède, on le remettait sur le 
poêle à chauffer, pour se servir d’un autre. Évidemment, la chaleur n’était 
pas uniforme. Cela ne facilitait pas le travail. C’était une corvée fasti¬ 
dieuse mais qui donnait, par ailleurs, la satisfaction du travail bien fait. 

La toilette et le soin des personnes 

Peut-on imaginer aujourd’hui une maison sans salle de bain avec eau 
chaude, bain ou douche? Eh bien, en campagne en ces temps-là, c’était 
ainsi. Tout se passait à l’évier de la cuisine et dans la chambre, avec un 
seau, pour la toilette complète. Je me demande comment on pouvait 
s’organiser, toute la famille, le dimanche matin, afin que tout le monde 
parte ensemble pour la messe. Sans doute que ceux qui n’allaient pas au 
train se préparaient afin de laisser la place aux hommes qui devaient se 
faire la barbe et se laver en arrivant de l’étable. Lété, on profitait du plaisir 
de la rivière. 
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Pour les petits gars de la maison, le manque de place pour se laver 
le dimanche matin ne constituait pas un problème. Au contraire, Marie- 
Louise devait user de vigilance pour s’assurer qu’ils n’aillent se changer 
pour la messe sans s’être lavés. La vigilance de Marie-Louise ne se bornait 
pas aux inspections du dimanche matin. C’était chaque matin, au départ 
pour l’école qu’elle devait s’assurer d’un minimum de toilette. Et parfois 
même, au retour de l’école elle devait y voir, surtout à cause des poux. 
Marie-Louise se flattait que nous n’ayions pas de poux dans la maison, 
mais il arrivait qu’on en apporte de l’école. Si on se grattait un peu trop la 
tête, elle sortait son peigne à poux, un peigne de 5 cm de large avec des 
dents très fines. Si elle trouvait un pou ou une lente, le traitement était de 
coucher avec un vieux casque imbibé de kérosène. Et, le printemps, pour 
bien s’assurer de gagner la guerre contre les poux, elle leur enlevait leur 
champ de manoeuvre. Nous avions à la maison un clipeur (tondeuse) 
pour les cheveux et Marie-Louise coupait les cheveux à tous les garçons, 
même les plus vieux. Généralement les résultats étaient assez heureux. 
Cependant, la coupe du printemps (mi-mai) des écoliers différait. Les 
petits gars se retrouvaient, les cheveux complètement rasés. Cela s’appe¬ 
lait se faire faire les cheveux en chou de Siam. Ils avaient tous l’air de petits 
prisonniers en permission et la coupe les amusait beaucoup. 



9.6 Tenue de tous les jours 

Thérèse porte ici une robe d’indienne et un 
tablier fait d’un sac de farine blanche. C’est elle 
qui créait ses patrons. 

C’était une règle d’or pour Thérèse et Marie- 
Louise d’avoir l’air propre. William l’appréciait. 
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Les remèdes 

Étienne nous a rappelé qu’au temps de notre enfance les remèdes et les 

soins périodiques de santé étaient fort différents de ceux d’aujourd’hui. 

Nous lui laissons la parole. 

Une chose a bien changé depuis notre enfance; c’est la pharmacie. 
Aussi loin que je puisse me souvenir, je crois qu’il n’y avait même pas 
d’aspirine à la maison. Lhiver, il y avait toujours une tisane, une 
infusion d’herbe à dinde, je ne sais vraiment pas trop pourquoi. Il y 
avait le sirop d’anis pour soulager le mal de gencive lors de la denti¬ 
tion des enfants, remède qui se vend en pharmacie aujourd’hui. 
Pour le mal de bouche (ulcères) on ramassait des racines de savoyane, 
qui est aussi toujours en pharmacie. Pour un mal de ventre, on s’en 
sauvait avec une bonne cuillerée à soupe de Uniment rouge dans du 
lait chaud un peu sucré. Puis il y avait ce fameux gallon d’huile de 
foie de morue que mon père achetait à chaque automne. Je n’ai 
jamais compris pourquoi le matin avant de partir pour l’école, il y en 
ait toujours eu un ou une pour rappeler à maman que nous ne 
l’avions pas pris. Pour désinfecter une plaie, quelques gouttes de 
créoline dans de l’eau et le tour était joué. C’était la même chose 
pour les animaux d’ailleurs. À un moment donné, Marie-Louise prit 
l’habitude de nous imposer le traitement de la grande purgation dont 
je garde un souvenir peu ému. Cela consistait à faire une mixture 
infaillible avec du souffre en poudre (si ma mémoire est bonne c’était 
une poudre jaune comme de la moutarde) avec de la mélasse qui ne 
donnait pas nécessairement un goût de reveniez-y. Mais c’était 
meilleur que de l’huile de foie de morue. Il fallait en prendre une 
couple de grandes cuillerées à soupe chacun. Çà se passait le 
vendredi soir. Les plus jeunes couchaient en bas et le plan d’urgence 
était appliqué c’est-à-dire des draps sur des cordes dans la cuisine 
pour faire des séparations, les chaudières et les pots de chambre tous 
vidés et augmentés en nombre pour la circonstance et du papier 
journal en abondance. Il fallait se coucher à bonne heure jusqu’au 
premier réveil brutal. Le lendemain c’était la foire. 

Il y avait certainement d’autres remèdes que j’ai oubliés. Cependant, 
chez William, il n’y avait pas de place pour le soigneux et les 
ramancheurs, encore moins pour les sorcières, les chasse-galeries ou 
les canots d’écorce volants. Lorsqu’il était question de feu follet, 
William était explicite. Il nous expliquait que c’était la décomposi¬ 
tion du bois qui créait un gaz lumineux. Il appelait cela du tonde. Le 
phénomène s’observait aussi près des granges, c’est-à-dire des tas de 
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fumier lorsqu’on y jetait un petit animal mort et qu’il entrait en 
décomposition. De même, les superstitions relatives aux causes de 
maladies étaient mal vues des parents. 

Malgré les énergies déployées par Marie-Louise pour bien habiller 
ses enfants, bien protéger leur santé et bien entretenir la maison, il n’en 
demeure pas moins que les équipements de toilette très modestes et les 
vêtements assez rustiques se reflétaient sur les normes d’hygiène comme 
en fait foi cette anecdote de Médéric. 

Mon bain hivernal 

En hiver, la maison était froide et les commodités pour se laver assez 
rudimentaires. Ainsi, prendre le bain était un projet d’envergure. En 
conséquence, les jeunes que nous étions ne prenaient leur bain 
qu’une seule fois durant l’hiver. On profitait de la démole (redoux) 
de la fin de janvier. Le samedi après-midi, Marie-Louise nous faisait 
chauffer de l’eau dans le boiler. On la versait ensuite dans la grande 
cuve à teindre le linge. Ce n’était pas assez grand pour se tremper 
complètement mais on arrivait à se laver. 

La partie lavage n’était pas très difficile. Le problème, c’était de met¬ 
tre un p’tit corps (camisole) et des caleçons propres. On avait des 
p’tits corps et des caleçons de laine grise du pays tricotés par Marie- 



9.7 Faire une pièce 

Thérèse tisse au métier, son passe-temps favori. Elle tient la navette de la main gauche et se 
prépare à actionner le ros de la droite. Le métier de Marie-Louise était plus costaud, taillé à 
la main, monté en mortaises et chevilles, mais fonctionnait de la même façon. Les lames 
étaient de corde alors qu’aujourd’hui, elles sont de métal. Un observateur averti voit tout de 
suite que Thérèse est là uniquement pour la pose. Il n’y a pas de pièce sur le métier. 
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Louise. Quand ils étaient lavés, c’était vraiment piquant. On en 
avait pour une journée à se tortiller et à se gratter. Pour éviter ce 
désagrément, une fois, lorsque j’avais 9 ou 10 ans, j’ai trouvé une 
technique astucieuse. Il s’agissait, au fur et à mesure qu’on enfilait 
les caleçons, de glisser des pages de journaux entre la peau et le vête¬ 
ment. Au bout d’une demie journée les sous-vêtements ne piquaient 
plus et on pouvait enlever le journal. Ça faisait une grosse différence 
au niveau piquage. Le seul inconvénient venait du papier qui faisait 
du bruit en se froissant. Quant je marchais et que je m’assoyais, 
j’étais sonore. Je craquais. Ceci faisait rire mes frères et soeurs. 
Lencre du journal affectait la propreté de la peau et du vêtement mais 
c’était peu de chose. Quand je me lavais de nouveau, à la fin du 
printemps, rien n’y paraissait. 

Est-ce qu’on devait puer rendu au printemps? Pas vraiment. Quand 
on rentre de l’étable deux fois par jour avec un peu de fumier sur les 
bottes et du poil de vache sur la casquette (il faut avoir tiré des 
vaches pour comprendre cela), l’odeur de notre petite personne ne 
fait vraiment pas le poids. 

C’était ça l’entretien des personnes et de la maison. Les normes 
étaient moins sévères qu’aujourd’hui. Nous étions tous dans la même 
situation. En conséquence, personne n’en souffrait. Et, à l’examen des 
photos où tout le monde était endimanché, on devine que, malgré tout, 
dans ce temps, là, nous étions fiers de notre personne. 

Marie-Marthe 




10.1 L’école Sainte-Thérèse 

Un dimanche après-midi du printemps 1943. Sur la photo, à droite, Rita Desmarais 
l’institutrice qui venait de la région de Nicolet. À gauche, Bernadette De Serre, soeur de 
Clara et amie de la famille. Elle a travaillé à Montréal en même temps que Gabrielle, Paul- 
Henri et Robert puis a épousé Roméo Beaudette le voisin immédiat de l’école. 




Chapitre 10 
L’école 

par Marie-Marthe 


Lécole de rang qui a reçu tous les enfants Desrochers de 1919 à 1951 a 
très peu changé durant toutes ces années. Le rang 11 de Saint-Paul qui va 
vers Saint-Rémi de Tingwick est parallèle à la rivière Nicolet. Le rang 6 de 
Tingwick est presque perpendiculaire à la route 11. Leur rencontre entre 
les terres des Beaudette (Joseph et Émile) et de Grégoire Hince forme un 
Y. C’est dans l’ouverture de l’Y que se situait l’école du rang Sainte- 
Thérèse. (Voir photo 10.1). 

Le chemin de l’école 

De la maison à l’école, il y avait presqu’un mille. En sortant de la cour, on 
tournait à droite pour se diriger vers l’est. On longeait le verger, traversait 
la calvette (ponceau) au-dessus du ruisseau du petit bois puis celle du 
ruisseau chez Étienne et là, on commençait l’ascension de la grande côte. 
Une légère dépression au pont du ruisseau chez l’oncle Grégoire, puis on 
remontait un peu. Lécole se dressait alors, droit devant nous, à la croisée 
des chemins. 

Laller et le retour de l’école se faisaient à rebours de la circulation. 
Ceci ne créait pas d’inconvénient en automne et au printemps. En hiver, 
par contre, cela rendait le chemin plus difficile surtout pour les filles dont 
les vêtements étaient inadéquats. En effet, le matin, les cultivateurs des¬ 
cendaient vers Arthabaska ou Victoriaville porter du bois de chauffage, 
des billots ou faire des commissions au village Saint-Paul. Le chemin 
n’avait que deux traces, une pour chaque cheval et pour chaque patin de 
la slé. Donc, chaque fois qu’on rencontrait un attelage, il fallait se retirer 
de la route et attendre, souvent dans la neige au-dessus des genoux, que le 
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véhicule soit passé. Le soir l’inverse se produisait. Nous revenions de 
l’école à l’heure où les gens rentraient chez eux et c’était le même rituel. 
Nous trouvions les enfants du haut du 11 et du 6 bien chanceux, car, eux 
arrivaient souvent à l’école assis sur les billots de leurs parents ou d’un 
voisin et retournaient le soir assis sur l’arrière d’une slé les pieds ballants 
ou se laissant glisser sur la neige. Ils étaient du bon bord. 

Clara, notre deuxième voisine, me disait souvent que j’étais bien 
chanceuse d’aller à l’école; «c’était mon plus beau temps». Des soirs en 
revenant dans la tempête ou bien lorsque le grésil me cinglait la figure, je 
trouvais que la vie devait être bien dure si c’était ça, mon plus beau temps. 
Par contre, ce trajet m’a permis de rêver, de cueillir des fleurs sauvages. Je 
connaissais le lieu précis où elles poussaient au bord de la route de même 
que le moment où elles apparaissaient: les érythrones (langues de boeuf), 
les trilles, la talle de dicentre (culottes hollandaises), les violettes, (il y en 
avait des violettes, des jaunes, des blanches veinées de bleu très odoran¬ 
tes) et beaucoup d’autres fleurs et arbustes que j’admirais toujours. 

Plus tard, lorsque j’enseignais à l’école Sainte-Thérèse, j’ai pris 
davantage conscience du site. Nous étions dans un superbe coin de pays! 
Je m’émerveille encore aux souvenirs du réveil des bois et des terres au 
printemps, des multiples nuances de vert en été, de la magnificience des 
couleurs de l’automne, des reflets du soleil et du jeu des ombres sur la 
neige. À l’aller, je voyais bien la rivière gracieusement sinueuse, parfois 
gonflée et menaçante, la plupart du temps dolente à travers ses rochers 
avec un petit murmure qui parvenait du rapide au tournant, juste en 
amont du cap où nous descendions jouer l’été. Le ruban gris de la route 
disparaissait et réapparaissait au gré des creux et des buttes. Quel charme 
dégagent les vieilles montagnes usées des Bois-Francs. Comme c’est 
splendide! 

Le bâtiment de l’école 

C’était une bâtisse de bois recouverte de bardeaux de cèdre. Elle mesurait 
de 6 à 7 m de large par 9 à 10 m de long. De grandes fenêtres couvraient 
presque trois côtés de l’école. Les fondations basses étaient en bois. Il n’y 
avait pas de cave. En arrière, attenante à l’école, il y avait la chède à bois en 
planches recouvertes aussi de bardeaux. Puis au fond, au bout d’un 
corridor, il y avait les bécosses. Ainsi, lorsqu’on devait aller aux toilettes, 
on traversait le hangar pour aller s’asseoir, dans un réduit trop bien aéré, 
dans le froid et le vent qui s’engouffrait sous le banc. Pas chaud du tout 
l’hiver et pas très drôle l’été parce que les garçons pouvaient voir un peu, 
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disaient-ils, à travers les planches mal ajustées ou cassées. À cette époque, 
la Commission Scolaire ne fournissait pas de papier hygiénique. 

Benoît se rappelle que la clôture du champ de Joseph Beaudette 
ne laissait qu’un petit passage du côté droit de l’école, à peine si l’on pou¬ 
vait passer sans accrocher ses vêtements. Plus tard, la Commission Sco¬ 
laire a acheté du terrain permettant d’agrandir la cour à droite et en arrière 
de l’école. Les enfants avaient alors plus d’espace pour jouer lors des 
récréations. 

La salle de classe occupait tout le rez-de-chaussée. Au centre, il y 
avait le poêle-à-deux-ponts, en avant la tribune, surélevée de 25 cm, sur 
laquelle trônait le pupitre de la maîtresse qui, elle, jouissait du confort 
d’un chaise berceuse. Les pupitres des élèves, assez larges pour asseoir 
deux enfants, avaient une ossature en fonte, une table et un banc en bois. 
Les bancs à bascule intégrés à l’ossature permettaient de s’y agenouiller 
pour la prière du matin et du soir et le chapelet du midi. La table n’était 
pas mobile mais une tablette en dessous permettait de ranger nos livres et 
cahiers. Le plancher de la salle était de bois franc non traité et les murs de 
bois peinturé. Une petite armoire et le signe (évier de fonte noire) avec un 
robinet et un renvoi d’eau, une horloge complétaient l’aménagement. 



10.2 Le chemin de l’école 

Une vue de la rivière Nicolet vers l’amont et 
du chemin de l’école. Au point où la trace du 
chemin s’efface, on descendait une petite côte 
et l’école se trouvait là, au carrefour des 
routes. 
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Eétage était aménagé en logement pour l’institutrice. Une chambre que la 
maitresse devait meubler et une cuisine dans laquelle la Commission 
Scolaire avait installé un poêle, une table, deux chaises et une petite 
armoire composaient ce logement.. 

Dans les années 1938-39, on apprend un dimanche d’hiver que le 
poêle a mis le feu à l’école... Malheureusement pour les élèves et difficile 
à comprendre, il n’a fait qu’un trou dans le plancher et le feu s’est éteint. 
Au cours des quelques jours de vacances forcées, on a rafistolé l’école 
pour finir l’année scolaire. 

Puis, l’été suivant, ce fut la rénovation. On a creusé une cave qui 
est devenue un sous-sol avec fenêtres et plancher de ciment. On avait le 
droit d’aller y jouer les jours de grands froids ou de pluie. Au centre du 
sous-sol, une fournaise imposante assurait le chauffage de la classe. Par 
contre, on n’avait pas ajouté d’isolation à l’école et avec toutes les grandes 
fenêtres, il faisait très froid les jours de grand vent. La journée se passait 
alors autour des registres à air chaud. Ces jours-là, on récitait les leçons 
mais on écrivait peu. Il fallait parfois garder le manteau et les mitaines. 

La salle de classe avait un peu changé avec la rénovation. Il n’y 
avait plus de poêle au centre, on avait de nouvelles fenêtres, de la peinture 
et des tableaux neufs. Lévier et le robinet étaient plus modernes. Les 
meubles étaient inchangés. Il n’y avait plus de hangar, le bois de chauf¬ 
fage était au sous-sol. Par contre on avait construit un grand vestibule 
chauffé et bien éclairé où l’on accrochait nos vêtements. Dans cette 
entrée, il y avait la toilette chimique avec un gros réservoir au sous-sol. 
C’était confortable et propre. 

Devant l’école, il y avait la croix du chemin. Une croix de bois 
peinte en blanc et bien fixée dans une base de béton. Une niche y était 
fixée et abritait une statue de Sainte-Thérèse. Une petite clôture décorait 
et protégeait la croix. 

La clientèle 

Sauf les familles Croteau, toutes les familles des rangs 11 jusqu’à la limite 
de Saint-Rémi et du 6 jusqu’à la limite de Tingwick fréquentaient l’école et 
s’y rendaient à pied. Entre 20 et 30 enfants de 6 à 14 ans et même jusqu’à 
16. Invariablement, les filles étaient à droite et les garçons à gauche, les 
petits en avant et les grands à l’arrière de la salle de classe. 

La fréquentation scolaire jusqu’à 14 ans devint obligatoire en 
1944. De 1923 à 1937, le cours primaire élémentaire comprenait une 
année préparatoire suivie de six années. En 1937, l’année préparatoire est 
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devenue la première année et le cours élémentaire comptait sept années. 
La Commission Scolaire a commencé à fournir les livres gratuitement 
cette même année. Avant cette date, les parents les payaient et on se les 
passait de l’un à l’autre dans la famille. On leur faisait bien attention. Les 
programmes et les méthodes d’enseignement ne changeaient pas. En 
1945, les allocations familiales ont commencé à être distribuées aux mères 
dont les enfants fréquentaient l’école jusqu’à 15 ans. 

Lenseignement était invariablement dispensée par une femme ou 
une jeune fille. Il fallait s’adresser à l’institutrice en disant «Mademoiselle 
ou Madame», mais nous parlions d’elle en disant la maîtresse. Évidem¬ 
ment, tout comme on le faisait avec nos parents, on la vouvoyait. 

Le matériel pédagogique 

Le matériel pédagogique était pauvre. Linstitutrice avait quelques livres 
du maître: un catéchisme imposant, une arithmétique avec les réponses, 
un livre de français, aussi avec les réponses, et des exercices de grammaire 



10.3 L’école du village en 1953 

Très semblable à l’intérieur de l’école du rang no. 11, Je crois reconnaître Nicole et Marcel 
Fréchette; Charlène, Clairette et Jules Houle; Solange, Lise et Jean-Paul Croteau (2 
familles); Denise et Lisette Tanguay; Noël Héon; Suzanne, Jean-Claude, Bruno, Gilles, Jean, 
André et Roch Laroche (2 ou 3 familles); Réjean Couture; Céline Lafontaine; Jacques 
Dufrenes et moi Marie-Marthe qui étais l’institutrice. 
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d’analyses et des dictées. Elle recevait la Revue LEnseignement Primaire 
qui lui donnait l’orientation de la formation selon l’esprit souhaité par le 
service de l’Instruction Publique (le service gouvernemental qui fut 
remplacé par le Ministère de l’Éducation en 1964). Cette revue apportait 
aussi un support pédagogique intéressant. 

Des cartes géographiques étaient suspendues entre les fenêtres à 
l’arrière de la classe. Sur l’armoire reposait un globe terrestre fait de 
papier mâché et qui, à cause de son âge, réussissait mal à retenir ses deux 
hémisphères ensemble. Pendant l’heure du dîner des froides journées 
d’hiver, nous jouiions à trouver des mots sur les cartes et le globe ter¬ 
restre. Ce fut un apport important à mon premier bagage géographique. 

Les élèves avaient peu de matériel personnel, si l’on compare à 
ceux d’aujourd’hui: un catéchisme, une histoire sainte, une grammaire, 
une arithmétique, une histoire du Canada, une géographie, quelques 
cahiers et une ardoise. Les trois premiers niveaux n’avaient qu’un livre de 
lecture et deux ou trois cahiers. Chez les petits, les prières et le caté¬ 
chisme s’apprenaient par choeur en répétant après un plus grand, à l’école 
mais surtout à la maison. 

Chacun recevait des parents, en début d’année, une règle, une 
gomme à effacer, un crayon d’ardoise, un crayon, des petites plumes et de 
l’encre pour les plus grands. Si on avait le malheur de casser sa règle trop 
tôt en début d’année, il y avait bien des chances qu’on soit obligé 
d’emprunter celle des autres jusqu’en juin. Parfois, Marie-Louise ou 
William nous donnait cinq sous pour en acheter une autre chez Agénor 
Fréchette. Le tout était transporté avec le dîner, dans des sacs faits à la 
maison, en toile d’overall portés au dos pour les garçons et en coton foncé 
portés en bandoulière pour les filles. 

Pour solutionner les problèmes, faire des chiffres et des lettres, on 
utilisait l’ardoise. C’était une plaque de pierre gris-noir, tendre et 
feuilletée de 20 cm par 30 cm et de 4 mm d’épaisseur protégée par un 
cadre de bois. On écrivait sur l’ardoise avec un crayon aussi d’ardoise: un 
bâton de 5 mm de diamètre par 15 cm de long. Il se cassait très 
rapidement et on était alors forcé d’écrire avec les petits bouts. Il fallait 
essuyer l’ardoise après chaque opération suite à la transcription au cahier 
ou à la vérification par la maîtresse. On n’avait pas toujours le chiffon 
humide sous la main, surtout chez les petits. Tant pis, la manche de 
chemise faisait office de chiffon. Un peu de salive aidait alors à mieux 
nettoyer... 
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Les devoirs 

On écrivait les exercices et les dictées au crayon, dans un cahier. Les 
grands faisaient leurs devoirs à la maison avec une petite plume qu’on 
plongeait dans un encrier. Il y avait beaucoup de monde autour de la 
grande table de la cuisine à l’heure des devoirs. Une lampe à pétrole trô¬ 
nait, entourée de livres et de cahiers. C’était le seul éclairage de la cuisine. 
Malgré un environnement si précaire, il n’y avait pas trop d’encriers 
renversés. 

Le cahier de devoirs était la fierté ou la honte de chaque élève. 
Jusqu’en 3 e année, les cahiers étaient à lignes doubles qui permettaient 
d’apprendre à écrire de façon uniforme. Après la 4 e année, c’étaient des 
cahiers à lignes simples. Les bons devoirs méritaient des récompenses, 
généralement des étoiles. Il y en avait des dorées, des argentées, des 
bleues, des rouges et des vertes. Les devoirs sans faute et propres se 
voyaient décorés d’anges. Il y en avait de différentes grosseurs, mais ils se 
ressemblaient tous: des têtes blondes frisées avec des ailes dessinées à la 
hauteur des oreilles. 

L’organisation du travail 

Les institutrices de campagne avaient développé des méthodes de travail 
qui se perpétuaient d’une génération à l’autre. Il fallait faire travailler 
simultanément des enfants de 6 à 14 ans distribués en 6, 7 et jusqu’à 8 
degrés dans une même salle de classe. La journée débutait par la prière 
du matin suivie du catéchisme; une assez longue période où l’on expli¬ 
quait le catéchisme et l’histoire sainte à tous. Puis les élèves de 4 e , 5 e et 6 e 
et plus faisaient des analyses ou des exercices déjà indiqués au tableau. 
Les enfants de 2 e et 3 e copiaient leur lecture pendant que les petits de l ère 
année apprenaient à lire, à écrire, à compter et faire de petits problèmes. 
Linstitutrice accordait environ 15 à 20 minutes chaque matin aux 3 ou 4 
enfants de l re année. Ils allaient ensuite à leur place copier les lettres, les 
petites phrases et les chiffres pendant que les élèves de 2 e et 3 e années 
venaient chacun à leur tour montrer leur travail et réciter leurs leçons. 

À la récréation, les petits de l re année qui demeuraient assez 
proches de l’école s’en retournaient à la maison. Puis, c’était la récitation 
des leçons des grands. Tous les élèves d’un même degré, normalement 5 
ou 6, étaient debout en rangée d’oignons à côté de la tribune. La maî¬ 
tresse posait les questions. Ceux qui avaient la réponse montaient à la tête 
de la file et ceux qui rataient allaient à la queue. Après la récitation des 
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leçons, c’était la dictée. Souvent, elle était donnée à deux degrés ensem¬ 
ble, le degré inférieur ne se rendant pas jusqu’au bout du texte. 

À 13 h 00, tous , grands et petits se retrouvaient à genoux pour le 
chapelet. Il fallait avoir les mains jointes et les yeux fermés. La première 
et dernière dizaine se récitaient à genoux et les trois autres assis. 

Puis, chacun suivant son niveau, recevait son travail de mathé¬ 
matique. Les petits de l re et de 2 e travaillaient avec la maîtresse: lire, 
épeler, compter, faire des chiffres et des petits problèmes au tableau. Ils 
allaient ensuite à leur place, copier des chiffres et refaire les mêmes petits 
problèmes. Puis, on expliquait et corrigeait le travail d’arithmétique des 
plus grands. 

À la récréation de l’après-midi, les petits avaient fini leur journée 
et s’en allaient à la maison à moins qu’à cause du froid et des mauvais che¬ 
mins ils attendent les grands frères ou soeurs pour le retour. En fin 
d’après-midi, c’était la révision de la dictée et des exercices que la maî- 



10.4 Printemps 1944 

Vingt cinq élèves en bon ordre à 
l’arrière de l’école. Les garçons: 
Médéric, Raymond Pépin, Simon 
Hince, Ubald Verville, Noël Pépin, 
Michel Hince, André, Gérald 
Hince, Raymond et Jean-Paul 
Verville, Marcel Beaudette, Gaston 
Beaudette et Jean-Charles. 

Les filles: Marguerite Hince, Lise 
Fouquette, Georgette Hince, 
Catherine Hince, Carmen Fou¬ 
quette, Réjeanne Pépin, Colombe 
Verville, Anita Fouquette, Jeannine 
Pépin, Mignonne Verville, 
Gertrude Beaudette et moi. 
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tresse avait généralement corrigés le midi. On faisait de la lecture à haute 
voix, parfois de l’histoire et de la géographie si on ne l’avait pas fait le 
matin. Le vendredi après-midi, c’était généralement une grande période 
de dessin. 

À une certaine époque, la Commission Scolaire a distribué dans 
les écoles des livres pour amorcer un «semblant de début» de biblio¬ 
thèque. On eut alors une période de lecture personnelle. À ce moment 
là, l’historien Robert Rumilly était, ou membre du Conseil de l’Instruction 
publique ou très proche de cet organisme. En raison de ses opinions de 
droite, il était aussi très près du parti au pouvoir. Inutile de dire que son 
«Histoire de la province de Québec» était bien représentée dans la biblio¬ 
thèque. Le problème était que la distribution des livres dans les diverses 
écoles de la paroisse manquait de rigueur. Ainsi, nous pouvions avoir 4 
copies du volume no XII et ne pas posséder les volumes I à X. 

La vie de l’école 

Les élèves dînaient presque tous à l’école. C’était une longue journée et 
les problèmes de discipline ne manquaient pas. Parfois, les frictions 
étaient causées par l’existence de clans, de querelles de voisinage et de 
préjugés. Le climat de l’école était le prolongement du climat du rang. 
Pour contrer les mauvais comportements et encourager les bons, il y avait 
les récompenses et les punitions. Comme récompense, en plus des déco¬ 
rations pour les devoirs bien faits, la maîtresse faisait tirer des images aux 
plus méritants. Les punitions pour les élèves turbulents et les leçons non 
apprises prenaient souvent la forme d’un 15 minutes à genoux près de la 
tribune. Si la maîtresse était vraiment excédée ou que l’offense fût grave, 
l’élève à genoux devait garder les bras en croix. Ovide se rappelle aussi 
une punition de style particulier. Il n’avait pas de difficultés à décrocher 
des anges dans son cahier de devoirs, mais était indiscipliné en classe. À la 
première offense, la maîtresse enlevait une aile à son ange. À la seconde 
offense, c’était l’autre qui s’envolait. À la fin de l’année, le cahier d’Ovide 
n’avait que des têtes d’anges. Benoît qui n’était pas un modèle de disci¬ 
pline se faisait pour sa part, envoyer à la queue lors des récitations. 

Aucun jeu organisé n’était planifié aux récréations. Les enfants 
s’en inventaient suivant leur âge et leur sexe. La cour de récréation était 
divisée en zone des garçons à l’arrière et sur un côté de l’école et zone des 
filles à l’avant et sur l’autre côté. Il n’y avait pas, toutefois, de barrière 
physique entre ces zones. Il existait une tradition et des rites solidement 
établis pour les jeux, selon les saisons et les conditions atmosphériques. 
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Pour les filles, il y avait la tag, la cachette, quelques comptines jouées du 
genre «Ours y es-tu? M’entends-tu?», les glissades, les bonhommes et les 
forts de neige. Les garçons les plus âgés montraient plus d’initiatives et 
d’audace pour s’organiser. Certains de leurs jeux sont décrits au chapitre 13. 

Thérèse et Raymond nous ont rappelé qu’eux, lorsqu’il y avait une 
corvée à la maison et qu’ils devaient y participer, par exemples: travailler 
à la cabane à sucre, au battage du grain ou à la cueillette des pommes de 
terre..., ils allaient à l’école, récitaient leurs leçons, montraient leurs 
devoirs et se faisaient donner les devoirs du lendemain. Ils pouvaient 
alors retourner à la maison et leur présence à l’école était considérée 
comme une journée enseignée. On appelait cela «faire faire son école». 

Les visites 

Linspecteur du gouvernement venait à l’école une fois l’an. On était averti 
la veille de façon à mettre nos plus beaux habits. Tout le monde était 
fébrile à son arrivée. Il faisait faire des petites récitations. La maîtresse 
essayait toujours d’aiguiller les questions vers ses meilleurs éléments pour 
obtenir de bonnes réponses et valoriser la qualité de son enseignement. 
Après ce bref examen, l’inspecteur faisait tirer un livre d’images et nous 
quittait suite à un petit discours d’usage. 

Le curé venait aussi. Parfois c’était le vicaire. C’était aussi une 
fois par année. Ovide se rappelle d’un fait amusant lors de l’une de ces 
visites. Comme à l’habitude, il y avait la récitation d’usage et Benoît avait 
pris sa position habituelle dans les rangs en raison de son indiscipline, 
c’est-à-dire la queue. Le curé avait questionné. Les élèves de tête ne 
connaissaient pas les réponses. Benoît les savait. Le curé avait demandé 
des explications. Benoît aurait répondu qu’il aimait mieux être à la queue 
et savoir les réponses que d’être à la tête et ne pas les savoir. À bien y 
penser, cette phrase résume assez bien la philosophie de Benoît tout au 
long de sa vie. 

Le curé, ou le vicaire, venait avec les commissaires pour la distri¬ 
bution des prix vers le 22 ou 23 juin. Toutes les écoles étaient visitées la 
même journée afin que les enfants du village et tous ceux de la paroisse 
entrent en vacances le même jour. Comme prix de fin d’année, la plupart 
du temps, on recevait des petits livres. On appelait ça des galettes. Inutile 
de dire que ce n’était pas les cadeaux favoris. Des fois, on recevait des cof¬ 
fres (coffrets) pour mettre les crayons et les gommes à effacer. Pour les 
plus jeunes c’était des balles de caoutchouc. On prenait normalement la 
photo de groupe la journée de la remise des prix. Tout le monde était 
alors endimanché. 
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La maîtresse 

Les maîtresses venaient souvent de la paroisse et même du rang de l’école. 
Après une neuvième année, une jeune fille pouvait être acceptée à l’École 
normale. À Saint-Paul, les filles allaient à Nicolet, siège diocésain, ou à 
Sherbrooke. Après deux ans elles obtenaient un brevet qui leur permettait 
d’enseigner jusqu’en neuvième année. 

Les premières années d’enseignement étaient particulièrement 
difficiles. Comme la jeune institutrice n’avait, la plupart du temps que 17 
ans, elle n’était guère plus âgée que les plus vieux de ses élèves. Il y avait 
de drôles de contradictions entre la valeur du diplôme et la formation 
reçue. Ainsi, en ces temps-là, les filles étaient éduquées pour élever les 
enfants et tenir la maison. On ne leur enseignait pas d’algèbre ou à peine 
une équation simple à l’École normale. Pourtant, on ne soulignait pas que 
le Brevet était fait pour enseigner aux filles seulement et que le 
programme de neuvième année comprenait de l’algèbre pour les garçons. 
Évidemment, en anglais, c’était tout aussi pauvre. 


10.5 



Distribution des prix 1948 


Dernière journée de ma première année d’enseignement. J’avais alors 18 ans. En 
septembre 1947, j’avais retrouvé les enfants et les adolescents que j’avais quittés en juin 
1945: 29 élèves divisés en 8 degrés. 

Les filles: Jeanne d’Arc et Solange Hince, Lise et Carmen Fouquette, Murielle Verville, 
Gisèle et Angèle Hince, Jacqueline Verville, Marguerite Hince, Pierrette Champoux, 
Catherine Hince, Lise Fouquette, Georgette Hince, Réjeanne Pépin et Colombe Verville. 

Les garçons: Romain Couture, Marcel Beaudette, Roger Hince, Ubald Verville, Gérald 
Hince; Raymond et Noël Pépin, André et Médéric, Gaston Beaudette, Michel Hince, Réal 
Marcotte, Raymond et Jean-Paul Verville. 
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Il n’y avait pas de concierge à l’école, même au village. Linstitu- 
trice devait allumer la fournaise la matin et faire le ménage, c’est-à-dire 
balayer le plancher tous les soirs et le laver à la brosse deux fois par année. 
Cela nous donnait un surplus d’un dollar cinquante par mois. Les claques 
de robbeur des élèves transportaient beaucoup de boue dans la classe le 
printemps et l’automne, on faisait alors le balayage dans un nuage de 
poussière. Les élèves aidaient à laver les pupitres et les fenêtres. 

Je gagnais sept cent cinquante dollars par année au début de ma 
carrière. À un moment donné, un groupe d’amies s’est organisé pour aller 
coudre des chemises dans une usine à Arthabaska pour le double de ce 
salaire. J’en ai parlé à la maison et Marie-Louise m’a simplement dit: «Les 
enfants ont besoin d’être instruits». Je la remercie encore de cette réponse. 

Les certificats 

Pour valoriser la fréquentation scolaire et améliorer la qualité de l’ensei¬ 
gnement, à partir d’une certaine époque, le service de l’Instruction 
publique a décerné des certificats d’étude. Selon l’historien Audet, les 
premiers certificats d’études du cours primaire élémentaire furent octroyés 
en 1932 à titre d’essai puis en 1933, on décernait des certificats de 6 e et 
8 e années. À partir de 1938, les certificats sanctionnaient les études de 7 e 
et 9 e années. Raymond a été de la première génération des certificats de 
6 e année. Lui et un autre garçon de la paroisse réussirent. Lévénement 
était assez important pour que M. le curé nomme et félicite les garçons, 
l’école et les parents du haut de la chaire le dimanche. C’était une fort 
belle valorisation pour Marie-Louise et William. Ovide, Thérèse et 
Étienne ont aussi réussi les certificats de 7 e année. Médéric et moi avons 
obtenu nos certificats de 9 e année à l’école du rang Sainte-Thérèse. 
Médéric nous a rappelé comment se sont passés ses examens de 7 e et de 
9 e années. Tous les candidats se rendaient à l’école du village. Les 
examens duraient une journée et le vicaire en assurait la surveillance. 
Lexamen d’anglais consistait à traduire un court texte en français. Dans la 
paroisse, personne ne parlait anglais les maîtresses incluses. Pour régler le 
problème, le vicaire demanda aux candidats de prendre des notes. Il lut 
alors la traduction française du texte. C’est ainsi que Médéric a réussi son 
test d’anglais. 

Bilan 

Lécole de rang a fourni les éléments de base de l’instruction de plusieurs 
générations au Québec. Pour la très grande majorité de la population, ce 
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fut la seule institution scolaire fréquentée. Dans ce temps-là, tout comme 
aujourd’hui, les valeurs familiales profondes se reflétaient dans le taux de 
réussite des écoliers. La motivation et l’intérêt ont généralement leur 
source à la maison. J’imagine que le succès des élèves instruits à l’école de 
rang était semblable à celui des écoles de villes ou de villages dans des 
milieux culturels équivalents. 

Le fait d’avoir plusieurs degrés pour une seule enseignante est 
sans doute un handicap, mais pas aussi important qu’on pourrait le croire. 
Les plus jeunes apprenaient beaucoup à entendre les explications données 
aux plus grands. Ainsi, rien n’était vraiment nouveau quand ils arrivaient 
au niveau suivant, l’année d’après. De plus, les plus grands aidaient les 
petits, tout comme dans les familles, ce qui représentait une aide impor¬ 
tante à la maîtresse. 

Marie-Louise et William attachaient de l’importance à l’instruc¬ 
tion. Marie-Louise préparait les enfants pour l’école et était très fière de 
leurs succès. Cependant, on ne sentait pas de grande pression nous for¬ 
çant absolument à réussir. Elle s’accommodait des goûts et des caractères 
de chacun. 

Les retombées 

Médéric a tracé un portrait de ce qu’on a retiré de notre éducation. Je lui 
laisse la parole. 

Dans notre coin, on allait à l’école jusqu’à la 5 e ou 6 e année. Les 
garçons travaillaient ensuite chez les parents, passaient les hivers 
dans les chantiers pour se faire un petit magot et s’achetaient une 
terre. Les filles se mariaient entre 17 et 20 ans. Quelques unes 
d’entre elles faisaient des maîtresses d’école parce qu’il y avait des 
débouchés de ce côté. 

Pour les garçons non intéressés à l’agriculture, il n’y avait pas 
d’encouragement à suivre des cours techniques. Des études universi¬ 
taires, il n’en était pas question. Seuls les représentants des commu¬ 
nautés religieuses passaient par les écoles pour recruter des 
juvénistes. C’était la seule chance d’obtenir une instruction de 
niveau secondaire. 

Chez-nous, Gabrielle n’est pas allée à l’école très longtemps. Toute¬ 
fois, elle aimait énormément la lecture. Nous le remarquions tou¬ 
jours lors de nos rencontres. Elle s’intéressait à beaucoup de choses. 
Marie-Louise a offert à Thérèse, qui réusissait bien à l’école, de suivre 
un cours d’École normale, mais elle n’était pas intéressée. Elle s’est 
mariée et a suivi les traces de sa mère. 
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Marie-Marthe qui a eu la même offre en a profité. Elle a fait une car¬ 
rière dans l’enseignement et ultérieurement est devenue directrice 
d’école à Longueuil. 

Aucun des garçons de William n’a été intéressé à s’acheter une terre. 
Était-ce en raison des problèmes financiers de William durant la 
crise, ou était-ce le climat de la maison? Toujours est-il que tous les 
garçons autres qu’Ovide, que William avait choisi pour l’aider et le 
remplacer, ont plutôt profité des occasions pour apprendre un métier 
ou une profession. 

Paul-Henri, après avoir aidé William et être allé au chantier pendant 
plusieurs années, a profité des besoins en main d’oeuvre occasionnés 
par la guerre pour apprendre le métier de tourneur qu’il a exercé 
toute sa vie. Paul-Henri était soigneux et minutieux. Le métier de 
tourneur était fait sur mesure pour lui. 

Robert, qui aimait l’école, est allé au juvénat Sainte-Croix à Saint- 
Césaire après l’école du rang. Cela lui a permis éventuellement de 
devenir technicien de laboratoire dans l’industrie chimique. 

Benoît a aidé plusieurs années à la maison et a fait les chantiers. Il 
était patenteux (inventif, débrouillard) et ne manquait pas d’initiative. 
Il est devenu opérateur de machines diesel pour la production d’élec¬ 
tricité. Par la suite, il est entré à la Johns-Manville à Asbestos. Cette 
société offrait des cours techniques par les soirs. Il a aussi étudié par 
correspondance. Benoît a profité de ces possibilités et est devenu 
électricien. Étienne l’a suivi dans cette voie. 



10.6 Une fête de fin d’année 

C’était la coutume de faire un pique-nique les derniers jours d’école. Juin 1948, nous 
étions allés voir la chute. Certains se sont rendus jusqu’à la rivière. On voit ici Réjeanne 
Pépin, Michel Hince, Roger Hince et Colombe Verville. 
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Plus tard, lorsque Benoît est devenu entrepreneur électricien au 
moment de l’électrification rurale, André a appris le métier d’élec¬ 
tricien avec lui. 

Raymond, qui aimait l’étude, a senti l'Appel (désir d’être religieux). 
Après son certificat de 6 e année, il a suivi ainsi Robert au juvénat. À 
la fin de son cours secondaire enrichi..., l'Appel est disparu et Ray¬ 
mond s’est débrouillé pour devenir biologiste et obtenir un doctorat 
dans cette discipline. Il a fait carrière dans la recherche et l’enseigne¬ 
ment universitaire. 

Ovide a affronté le marché du travail en quittant Saint-Paul. Il avait 
alors plus de 40 ans. Mais, avec tous ses travaux de construction de 
grange et de maison, il en avait probablement plus appris en menui¬ 
serie qu’en connaissait la majorité des menuisiers du temps. Il a 
profité de l’activité économique qui a précédé l’Expo «67» pour obte¬ 
nir ses accréditations. Mais, il n’est pas resté inactif sur le plan de la 
formation. Il a pris des cours de lecture de plans et de dessins et a 
ainsi consolidé ses connaissances. 

Charles, qui aimait l’aventure, s’est engagé dans l’armée au moment 
de la guerre de Corée. Après un début de carrière mouvementé, il a 
choisi de prendre une formation de mécanicien tourneur. Il a exercé 
ce métier jusqu’à sa retraite. 

Quant à moi, j’étais le dernier, je voulais devenir ingénieur et j'étais 
privilégié. J’ai été aidé par un peu tout le monde, mais plus parti¬ 
culièrement par Ovide, Raymond et Charles jusqu’à la fin de mon 
cours secondaire. Après, je me suis enrôlé dans la marine cana¬ 
dienne où j’ai pu obtenir mon diplôme d’ingénieur civil. 

Partis sans le sou, tous les membres de la famille ont su accroître 
leurs connaissances. Aucun ne s’est contenté d’être manoeuvre ou journa¬ 
lier. Chacun a profité de la conjoncture pour apprendre un métier lui per¬ 
mettant des activités professionnelles intéressantes. 

Le cheminement décrit ci-dessus pour nos frères et soeurs n’était 
pas unique aux Desrochers. Dans la paroisse, tous ceux qui ne voulaient 
pas devenir cultivateurs devaient se débrouiller. Certains choisissaient des 
travaux de manoeuvres, plus payants au début, leur permettant donc plus 
de petites gâteries et de plus beaux habits. D’autres misaient sur le long 
terme et apprenaient des métiers. C’était à peu près également partagé 
entre les deux groupes. Mais, chez nous, le climat de la famille a beau¬ 
coup facilité l’orientation des jeunes vers les métiers. 
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La clé des succès scolaires 

Lesprit de la maison et l’influence de Marie-Louise et William y ont sûre¬ 
ment été pour quelque chose dans le respect des enfants pour l’ins¬ 
truction. 

Le grand-père Joseph avait de l’admiration pour l’instruction puis¬ 
qu’il avait fait instruire deux de ses filles, Zéphirine et Marie-Louise. 
Zéphirine avait, ce que l’on appelait un «diplôme de bureau», pour 
enseigner. Marie-Louise est allée à l’École Normale de Nicolet. Le grand- 
père pouvait signer mais ne savait pas lire. Marie-Louise, sa bru, jeune 
épouse de William avait aussi cette même admiration et en plus elle devait 
aimer l’enseignement. Installée dans la maison du beau-père, elle ne tarda 
pas à jouer le rôle de préceptrice. Elle enseigna la lecture à Charles, le 
jeune infirme, et à Joseph qui y prit un plaisir évident. Elle racontait que 



10.7 Raymond explique une feuille 
d’arbre à Robert 

Le juvénat des communautés religieuses 
était la route privilégiée pour les jeunes 
sans moyens financiers qui voulaient 
faire des études, dans les années trente. 
On devine, à l’expression de Raymond, 
que sa carrière de pédagogue est toute 
tracée. 
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Joseph, lorsqu’il put lire un peu, passait de longues heures à lire le journal 
à haute voix. Il y parvenait avec beaucoup d’efforts et si lentement qu’il 
ne se rendait pas compte qu’il sautait d’une colonne à l’autre. Tant pis 
pour le sens du texte .... et pour ceux qui l’entendaient... 

Les enfants de Marie-Louise profitèrent de ce goût de l’enseigne¬ 
ment. Tous commençaient à aller à l’école sachant lire, ou presque, faire 
les chiffres, compter, faire de petites additions et réciter les premières 
prières. Raymond a un très beau souvenir. Il se voit encore dans un 
rayon de soleil, Marie-Louise file la laine et lui enseigne la lecture. Rayon 
de soleil en moins, j’ai ce même souvenir de l’apprentissage de la lecture 
et du rouet en marche. Les plus jeunes profitaient en plus du savoir des 
plus grands qui leur faisaient réciter leurs leçons et les guidaient dans 
leurs devoirs. 

Nous n’avions pas de bibliothèque à la maison, mais le journal 
faisait partie des choses essentielles même dans les années très difficiles. 
William lisait tout, se tenait informé des événements politiques, con¬ 
naissait tous les noms des personnages des bandes dessinées du quotidien 
et du supplément de fin de semaine que les enfants s’arrachaient dès son 
arrivée. 

J’ai souvenance de deux livres, qui, il faut le dire, «tramaient» 
dans la maison. C’était le volume traitant des teintures à base d’éléments 
naturels et un livre de lecture qui avait appartenu aux tantes ou aux aînés 
de la famille. Il contenait des récits écrits à la main, chaque histoire 
présentant une calligraphie différente. Je parvenais à lire celle de l’inven¬ 
tion du bateau à vapeur, les autres étaient illisibles pour moi et la plupart 
dans la maison. En plus, nous avions un vieux dictionnaire, parfois 
l’almanac du Peuple de Beauchemin et le livre de recettes Five Roses. 
Marie-Louise avait une dévotion particulière à Saint-Joseph. Elle était 
toujours abonnée aux annales mensuelles LOratoire. Pendant un certain 
temps, les pages centrales de la revue reproduisaient une histoire de Félix 
Leclerc. J’étais généralement très rapide à me l’accaparer dès qu’elle 
arrivait. Toutes les familles recevaient le Bulletin des Agriculteurs avec les 
bandes dessinées Onézyme. Un peu plus tard on s’est abonné à la Terre 
de Chez Nous. Linformation était présente, lue et discutée. 

Lécole, chez nous, c’était ça. Ça ne faisait pas de nous des érudits 
mais on y acquérait les bases de calculs et d’écriture pour fonctionner 
dans un monde de communications écrites. Et, pour les plus ambitieux, 
cette base était assez solide pour leur permettre de pousser plus loin leurs 
études. 
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Lécole c’était aussi la vie de tous les jours avec ses petits bonheurs 
et ses drames que Médéric tente d’illustrer avec l’anecdote qui suit. 

Ma leçon de modestie 

Chez nous, Marie-Louise nous montrait à lire avant qu’on fréquente 
l’école. Cela nous donnait un avantage psychologique sur le reste de 
la classe. 

Or, en première année, j’avais eu Pauline Lavigne comme maîtresse. 
En plus d’apprécier mon talent et ma science, elle sortait quelques 
fois dans les veillées de jeunesse avec Ovide, mon frère. 

Nous étions cinq, il me semble dans ma classe de première année. À 
la récitation, à côté de la tribune, le plus éblouissant passait à la tête. 
C’était généralement moi qui monopolisais cette position. De façon 
régulière, peut être une fois par semaine, Pauline faisait tirer une 
image. On choississait un chiffre de 1 à 5. Lélève de tête avait le 
premier choix etc... Or, quand c’était moi qui avais la tête, je 
choississais invariablement le chiffre 3 et c’était invariablement le 
chiffre 3 qui était sur le petit papier que la maîtresse cachait dans sa 
main. Ce n’était pas truqué mais ma régularité à choisir le chiffre 3 
peut avoir inspiré la maîtresse Pauline. 



10.8 Médéric en militaire 

Dans les années cinquante, la carrière militaire remplaçait la filière religieuse comme issue 
pour les étudiants démunis. Ici, la formation était au niveau universitaire. Un avantage de 
la carrière militaire sur la carrière religieuse est que l’uniforme des premiers poignait 
beaucoup plus avec les filles. 
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En retournant à la maison avec Gérald Hince et Catherine Hince qui 
étaient dans mon degré, je manquais vraiment de modestie. Je faisais 
tout le trajet en leur compagnie, plus d’un demi mille, en tenant mon 
image au bout du bras. Bien sûr qu’ils devenaient tous les deux 
vachement écoeurés. 

Un jour, j’en ai trop fait. Rendu en haut de la côte chez Roméo, 
Gérald qui était plus costaud nous a poussés, sans cérémonie, mon 
image et moi, dans le fossé, cul par dessus tête dans les ronces. Mon 
image était froissée et mon orgueil donc.... J’ai fait le reste du voyage 
en pleurant sur ma belle image et ma fierté abîmées. 

Il faut croire en la vertu de l’adversité. Durant tout le temps que 
Pauline a sorti avec Ovide, j’ai continué à gagner des images avec 
régularité mais, avant de partir de l’école, l’image allait dans le sac et 
elle ressortait seulement pour la montrer à maman en arrivant à la 
maison. 

Lécole du rang 11 n’existe plus. Il ne reste que la croix et la 
statue de Sainte-Thérèse; pas celle du temps de notre enfance, car c’est 
moi qui l’ai. Les circonstances qui ont fait qu’elle m’est restée sont un peu 
longues à raconter ... Aujourd’hui, je me demande: «À qui vais-je la 
léguer?» 

- ^1-mXIo 

Marie-Marthe 




11.1 L’église de Saint-Paul 

Un observateur averti peut apercevoir Rachel la femme de Robert (1946). 









Chapitre 11 

Les pratiques religieuses 

par Marie-Marthe 


Depuis des siècles, l’Église était gardienne de la foi et de la tradition. Les 
savants, les écrivains étaient presque tous des moines ou religieux depuis 
très longtemps. Dans les campagnes, la personne la plus instruite était le 
curé. Ajoutons à cela toutes les croyances et les enseignements de l’Église 
et nous avons en la personne du curé un être auréolé du savoir, du sens 
de la décision, du conseil et de la vérité en matière de dogme. 

LÉglise était, au Québec en tout cas, encore très influencée par le 
Jansénisme: très peu sont destinés au ciel et ceux qui le sont doivent le 
mériter toute leur vie. On ne parlait plus de prédestination mais il fallait 
constamment travailler pour mériter le ciel. La famille Desrochers 
n’échappait pas à cette influence. Conforme à son temps, elle vivait sui¬ 
vant les rites et les habitudes du milieu. 

Je n’ai pas de souvenirs tristes de ces temps-là. Marie-Louise et 
William ne voyaient pas de péchés partout. Si l’on n’était pas capable 
d’emmener tout le monde à la messe pour une bonne raison, on n’allait 
pas à la confesse pour cela. Mais, à la messe, tout le monde y allait, sauf 
la gardienne, même quand il n’y eut plus d’enfants à garder. C’est Marie- 
Louise qui gardait le plus souvent. Après le brouhaha de tout ce monde 
qui devait déjeuner, faire sa toilette, s’endimancher, il fallait relever la 
maison et préparer le dîner qui était plus soigné le dimanche midi. C’est 
ce qui retenait Marie-Louise. 
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La messe 

La messe, c’était tout l’avant-midi. Pour la messe à 9 h 30, il fallait au 
moins partir à 9 h pour avoir le temps de dételer, de rentrer saluer les 
gens chez qui le cheval passait le temps au chaud et de se rendre à l’église. 

Pour se rendre à l’église, on utilisait les deux voitures fines. La 
voiture sur les robétailles (rubber tire) acquise du temps d’Ovide était pour 
la jeunesse, l’autre sur les bandages (roues bandées de fer) pour William et 
les plus jeunes. On transportait normalement trois personnes dans la voi¬ 
ture sur les robétailles. Dans l’autre, il y avait deux adultes et un jeune 
assis plus un ou deux enfants debout sur l’essieu arrière. En montant la 
côte chez Ernest Croteau et la côte chez les Dumont, on mettait les che¬ 
vaux au pas et les voitures faisaient une longue file. Les gens se parlaient 
d’une voiture à l’autre, on échangeait les nouvelles, on parlait du temps et 
de l’état des travaux agricoles. Vu de notre maison c’était beau. La venue 
des automobiles a mis fin à ce rituel des plus sympathiques. 

Chaque famille louait (on disait achetait) son ou ses bancs dans 
l’église. Nous en avions deux, un pour les parents et les plus petits et un 
pour les autres. Chaque année on le payait 2,00 $ ou plus suivant la place 
dans l’église. Noblesse oblige, les plus riches avaient les meilleurs bancs 
dans la grande allée. C’était montrer un peu sa richesse ou son rang que 
de s’acheter un banc dans la grande allée. S’il n’était pas payé, et que le 
curé n’ait pas été averti du désir de la famille de le garder, à l’échéance 
pour le renouvellement, il était mis à l’enchère pour location; mis en 
vente, comme on disait. Un dimanche donné, après la messe, ceux qui 
voulaient changer ou acquérir un nouveau banc restaient dans l’église et 
les transactions s’effectuaient. De tout le temps où j’ai vécu à la maison, 
nous avons eu le banc numéro 9, celui des parents dans la première 
rangée de droite et un autre qui a changé quelquefois. 

La cérémonie de la messe était longue, du moins je trouvais cela: 
une heure et demie à deux heures. C’était la messe chantée en grégorien 
avec un long sermon. Le Credo chanté était long, le célébrant s’assoyait 
cérémonieusement et attendait, ... j’attendais la fin. 

Après la messe, on bavardait un peu sur le perron de l’église, puis 
on allait attendre chez l’oncle Charles pendant que notre père faisait les 
commissions aux ateliers de services tels que le forgeron ou le ferblantier 
qui étaient ouverts pour les commandes et la livraison du travail. Il en 
allait de même pour les trois magasins généraux. Les jeunes, surtout les 
garçons, allaient au restaurant chez Wilfrid Laurendeau prendre une 
liqueur (boisson gazeuse). 
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La sortie de l’église après la messe était l’occasion de rencontre de 
tous les paroissiens. Les politiciens en profitaient pour faire un peu de 
cabale (propagande d’un parti politique). On annonçait aussi les encans à 
venir et certains événements. Le crieur montait sur une petite tribune 
prévue pour les criées dans la cour de l’église et tout le monde 
s’approchait. On annonçait une nouvelle d’intérêt public, on vendait un 
petit cochon que le curé avait reçu en paiement de la dime, le cochon 
étant retenu dans un petit habitacle sous la tribune. En temps d’élection, 
on procédait à des assemblées contradictoires. Des orateurs locaux 
s’affrontaient. Intellectuellement, ça ne volait pas très haut lors de ces 
assemblées. 

Le Jour du Seigneur 

Puis on revenait à la maison. Je me suis souvent ennuyée le dimanche 
après-midi. C’était trop tranquille, rien ne marchait car il était défendu de 
travailler et je n’avais pas de soeur avec qui jouer. 

Le dimanche était la seule journée de congé de la semaine, encore 
qu’il fallait faire le train. Ovide et les autres jeunes profitaient parfois du 
beau temps en été pour se promener en voiture fine ou aller voir les amis. 



11.2 


L’intérieur de l’église 
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Ils ne se déchangeaient que pour l’heure d’aller à l’étable. Le dimanche, 
c’était la journée ou l’on s’habillait «en propre». 

On devait respecter le Jour du Seigneur et en faire un jour de 
repos. Même tricoter était défendu si c’était pour avancer le travail de la 
semaine. Dans certaines familles, on tricotait pour tuer l’ennui et on 
défaisait le tricot. Je soupçonne que parfois on oubliait l’endroit ou l’on 
avait recommencé afin d’en défaire moins long .... ouf! je calomnie mon 
prochain. Marie-Louise et ses filles faisaient du crochet, essayaient de 
nouveaux tricots, ça c’était un passe-temps et non une avance sur le travail 
de la semaine. On ne réparait pas les instruments aratoires non plus. On 
regardait comment et avec quoi les réparer. C’était, sans s’en rendre 
compte, la journée de planification hebdomadaire. 

Parfois, en hiver, le dimanche après-midi, Marie-Louise faisait de 
la tire ou du sucre à la crème et elle sortait les noix ou les noisettes quelle 
avait réussi à cacher l’automne. Quel remue-ménage! des écales de noix 
ou de noisettes sur le plancher, le marteau et des planchettes de bois pour 
les casser... lequel réussirait le mieux à ne pas trop défaire les amandes? 
C’était permis, Marie-Louise était tolérante et le plancher de bois franc 
n’en souffrait pas. Fin d’après-midi ... on ramassait tout, Thérèse balayait 
et les hommes allaient au train. On jouait quelquefois aux cartes, aux 
pichenottes, aux dames et au parchési. On allait aussi glisser quand la neige 
était belle. La glissade et les cartes étaient un peu le monopole des 
garçons. 

Les fêtes et les retraites 

Il y avait les temps forts de l’Église: le temps de l’Avent et de Noël, le 
carême et la semaine de retraite, les quarante-heures, les Rogations et j’en 
passe certainement. 

Au temps de l’Avent, il fallait faire pénitence pour préparer la fête 
de Noël tout comme on le faisait au temps du carême. C’était pour expier 
nos péchés. Mais Noël, c’était magique, c’était la Fête. La messe de 
minuit était très belle avec les chants, les bergers et les anges. On savait à 
l’avance lequel des chantres entonnerait le Minuit Chrétien. 

Des prédicateurs de certaines communautés se spécialisaient dans 
les retraites paroissiales. Deux Pères, soit Rédemptoristes, Sainte-Croix ou 
Jésuites par exemple venaient passer une semaine dans la paroisse durant 
le carême pour prêcher la retraite: cérémonies les après-midi et sermons 
les soirs. Une semaine durant, on se faisait parler de l’enfer pour nous 
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monter au ciel avant de passer la quête la dernière journée, comme le 
disaient Marie-Louise et William avec lucidité mais sans méchanceté. 

Pendant quarante heures chaque année, le Saint-Sacrement était 
exposé dans l’église et il fallait assurer la relève pour l’adoration jours et 
nuits. Les prêtres des paroisses voisines venaient prêter leurs services 
pour les confessions, les cérémonies et les sermons. 

Trois jours avant l’Ascension, on fêtait les Rogations qui avaient 
pour but d’attirer la bénédiction de Dieu sur les produits de la terre. 
C’était le temps des semences et les cérémonies religieuses se déroulaient 
les jours de semaine. Ce sont les enfants qui se rendaient, à pied, à la 
messe des Rogations pour faire bénir les semences de la ferme et du 
jardin. On préparait des sachets de graines la veille. 

Le lundi de la troisième semaine de mai était la fête à Dollard. La 
célébration de cette fête illustre bien le rôle du curé qui débordait parfois 
le domaine religieux pour donner dans l’activité patriotique. Au Canada 
anglais, on fêtait l’anniversaire de naissance de la reine Victoria. Par esprit 



11.3 Visiteurs du dimanche 

On se visitait les dimanches après-midi. Le cousin Ovide Hinse (chapeau melon) et un 
ami viennent faire un tour. 

Cette photo nous montre bien le clocher de l'église qui était toujours visible. 
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de contradiction, on fêtait, au Canada français, la fête de Dollard en l’hon¬ 
neur d’un commerçant de fourrure qui, avec des associés et des indiens de 
race huronne avait été pris dans une embuscade iroquoise et y avait péri 
en 1660 après de rudes combats. Son action aurait détourné une attaque 
contre la jeune colonie de Montréal et l’aurait sauvée. Dollard fut donc 
proclamé héros. Les enfants connaissaient Dollard pour avoir appris son 
histoire à l’école mais ignoraient l’existence de Victoria. 

Les jeunes de la paroisse, garçons et filles se réunissaient donc à 
l’église pour fêter Dollard. On leur fournissait alors un béret pour la céré¬ 
monie et ils devaient s’acheter chacun un macaron, (voir revers des cos¬ 
tumes d’André et de Médéric sur la photo 2.8 au chapitre 2). On retrou¬ 
vait sur le macaron, la croix des croisés et dans chaque quadrant formé 
par celle-ci des lettres se référant à l’association des Croisés. Les enfants 
du village, en plus du béret, avaient une cape ornée de la croix des 
Croisés. Nous, de la campagne étions donc un peu jaloux et, par dépit, à 
partir des lettres du macaron, avions baptisé l’association «les enfants 
crottés». 

Tous les enfants, les garçons à droite et les filles à gauche, nous 
nous regroupions dans la cour du presytère. Le curé, pour l’occasion, sor¬ 
tait un buste ou une tête du Dollard tel qu’imaginé par l’artiste. La tête 
était sur un socle décoré de morceaux de faïence (pièces de vaisselle 
brisées) multicolores. Il y avait aussi des drapeaux du Sacré-Coeur et du 
Vatican qui complétaient la décoration. Après quelques prières, nous 



11.4 Le presbytère 

Pour moi, c’était la plus belle maison du village avec la tourelle et les ornements. 
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chantions un chant qui commençait par. «Gloire à Dollard le magna¬ 

nime....» Après, chacun retournait chez-soi et le curé retournait la tête de 
Dollard dans son presbytère. 

Puis, il y avait la Grande Procession de la Fête-Dieu, dix jours 
après la Pentecôte. C’était un jeudi mais on fêtait le dimanche suivant, en 
juin généralement. Toute la paroisse dans ses plus beaux atours partici¬ 
pait en se joignant au groupe correspondant à son âge et sa condition 
dans la vie, les Croisés, les Enfants de Marie, les Dames de Sainte-Anne, 
La Ligue du Sacré-Coeur... Tout ce monde sortait de l’église en procession 
et était suivi des enfants de choeur, des prêtres à chasuble dorée portant le 
somptueux ostensoir sous un dais brodé et tenu par les marguilliers. Le 
choeur de chantres fermait la marche. On se rendait à un reposoir installé 
devant une des plus belles maisons du village. C’était tout un honneur 
que d’être choisi pour faire le reposoir. Les prêtres chantaient la béné¬ 
diction du Très Saint-Sacrement, puis on revenait à l’église. Jean-Paul 
Lemieux a fait un très beau tableau d’une procession de la Fête-Dieu qui 
va de la haute à la basse ville de Québec. 

Chaque premier vendredi du mois, on allait à la confesse puis à la 
messe particulièrement dédiée au Sacré-Coeur. Si l’on faisait neuf mois de 
suite le premier vendredi du mois on était assuré de son ciel .... Je n’ai 
jamais réussi à le faire. 

L’éducation religieuse 

Les élèves de 6 e année devaient se préparer pour la Communion Solen¬ 
nelle. Durant deux semaines en automne et trois semaines au printemps, 
au lieu d’aller à l’école, nous marchions au catéchisme. Marcher était bien 
le mot juste car les jeunes de toute la paroisse se rendaient, presque tous à 
pied, au village. Les plus éloignés avaient plusieurs kilomètres à faire 
chaque jour. Le vicaire de la paroisse recevait tous ces enfants dans une 
salle sous la sacristie pour parfaire leurs connaissances religieuses avant la 
Communion Solennelle. À la fin du stage, les élèves devaient savoir par 
coeur le contenu d’une petite plaquette contenant 508 questions et 
réponses et qu’on appelait le petit catéchisme. Lé tu de de ce petit docu¬ 
ment avait débuté à l’école en troisième ou quatrième année. Aussi, ils 
pouvaient réciter, «en perroquet», la version latine des prières de bases 
telles le Notre Père, le Je crois en Dieu et d’autres. Puis un dimanche, les 
garçons vêtus de noir, brassard de satin blanc au bras gauche et les filles 
en robe et voile blancs, en procession, s’avançaient religieusement vers la 
Sainte Table pour la Grande Communion. C’était une motivation pour 
envoyer les enfants à l’école jusqu’en sixième. C’était remarqué si 
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quelqu’un n’avait pas réussi à faire sa Communion Solennelle. À ce sujet, 
Raymond a un bien triste souvenir qu’il nous a fait partager. 

Ma Communion Solennelle 

J’ai marché au catéchisme et fait ma Communion Solennelle, en 1933 
ou 1934, soit au plus fort de la crise. 

Le curé demandait 50 cents par enfant pour le certificat de Commu¬ 
nion Solennelle. J’ai demandé cet argent à mon père qui m’a 
répondu qu’il n’avait pas un sou et que le curé ne devrait pas faire 
payer pour la Communion Solennelle. 

Le vicaire, qui nous préparait à la Communion Solennelle fit passer, à 
chaque étudiant, un examen sur la connaissance (par coeur) du petit 
catéchisme. Seulement deux étudiants, Arthur Poisson et moi, 
eûmes une note parfaite, soit 3/3. Tous les deux nous sommes entrés 
au juvénat de Saint-Césaire, en 1935. 

Les jours précédents la Communion Solennelle, le vicaire nous 
préparait à cette cérémonie. Il chercha un garçon et une fille, pour 
lire, au nom de tous, le renouvellement des promesses du baptême. 
Il se promenait dans les allées et faisait lire le texte à plusieurs étu¬ 
diants afin de choisir le lecteur pour la cérémonie. Je fus choisi. 
Pendant la cérémoine, le moment venu, je m’approchai de la balus¬ 
trade, et, face à l’assistance, je lus les promesses du baptême. 

On remit à chacun, à la fin de la cérémonie, un cierge et une feuille, 
probablement le certificat de Communion Solennelle. Comme je 
n’avais pas payé le 50 cents je ne reçus ni cierge, ni certificat. Je fus 
un peu déçu, mais cela n’a rien changé à la suite de ma vie. 

La fête à Monsieur le curé 

Chaque année, il y avait la fête de Monsieur le Curé. La maîtresse de cha¬ 
que école avait préparé des petits numéros (spectacles) que ses élèves exé¬ 
cutaient devant toute la paroisse réunie dans le soubassement de l’église 
un dimanche soir. Était-ce amusant? Était-ce pénible? Nous n’en avons 
pas de souvenir. Chose sûre, le spectacle rompait la monotonie et faisait 
salle comble. À la fin, le curé remerciait et chacun rentrait chez soi. 

La confirmation 

À tous les quatre ans, il y avait la visite de l’évêque. Les enseignants pré¬ 
paraient les enfants des quatre premiers niveaux pour la confirmation. Le 
curé mettait de l’ordre dans les registres paroissiaux et dans la comptabi¬ 
lité. On astiquait les lieux. La servante se préparait à offrir des festins. 
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C’était en grand apparat qu’on allait accueillir l’évêque en procession à la 
limite de la paroisse voisine et qu’on faisait une haie d’honneur tout le 
long de l’allée menant de la rue à l’église. Les futurs confirmés avaient les 
fesses serrées devant ce grand personnage qui devait, leur avaient dit les 
plus grands, leur donner une bonne tape sur la joue. 

La visite de paroisse 

Une fois l’an, en automne, le curé et le vicaire faisaient la visite paroissiale. 
Ils se partageaient les rangs et annonçaient, le dimanche en chaire, quels 
groupes de foyers seraient visités au cours de la semaine. Chaque maî¬ 
tresse de maison se préparait à recevoir son pasteur. On écoutait quand le 
téléphone sonnait car des voisines s’appelaient pour dire que M. le Curé 
venait de partir et serait bientôt chez elle. Tout le monde s’agenouillait à 
son arrivée pour recevoir la bénédiction. Après les politesses d’usage, il 
s’informait de la famille, donnait des encouragements et des conseils et 
acceptait humblement les aumônes quand les hôtes étaient en mesure de 
lui en donner. 

Le mois de mai 

Le mois de mai était le mois consacré à la Vierge Marie. Tous les soirs à 
l’église, il y avait la récitation du chapelet suivi du salut au Saint-Sacre - 



11.5 Mariage de Thérèse et Paul-Emile le 23 octobre 1943 

C’était très important d’avoir une photo des mariés et des gens de la noce sur le perron de 
l’église. 
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ment. Nous n’y allions pas mais, à l’initiative de l’institutrice ou de quel¬ 
qu’un du rang, quelques familles se réunissaient à la croix du chemin 
devant l’école pour la récitation du chapelet accompagné de quelques 
cantiques dont le célèbre: ... «C’est le mois de Marie, c’est le mois le plus 
beau...». C’était les soirs de semaine quand il faisait beau et que les 
semences en marche ne retardaient pas trop l’heure du souper. C’était 
aussi le mois où, selon Raymond, on décorait l’école de lycopodes. 

Les bonnes oeuvres 

On disait, en ces temps très catholiques: «Hors de l’Église point de salut!» 
Alors il fallait convertir les infidèles et cela prenait de l’argent. Un orga¬ 
nisme qui s’appelait la Sainte-Enfance avait des moyens très efficaces pour 
recueillir des aumônes dans les écoles. Les enfants achetaient des «petits 
chinois». Un très impressionnant arsenal de marketing était mis en place: 
timbres que l’on collait dans une croix, petits noirs embrochés sur un fil et 
qui montaient, une à une, les marches d’une pyramide en glissant sur le fil 
à chaque sou que l’on donnait. On avait même la photo du petit noir ou 
du petit Chinois que l’on achetait. Des religieuses missionnaires passaient 
aussi chaque année par les maisons pour quêter. 

Les pratiques religieuses à la maison 

C’était la coutume de demander la bénédiction à son père le premier 
matin du nouvel an. Les plus vieux qui allaient au train la demandaient à 
William en se levant. Quand toute la famille était présente, à l’heure du 
déjeuner, un des plus vieux la demandait pour tous. Marie-Louise et les 
enfants s’agenouillaient et William disait quelque chose de très simple 
comme: «Je vous bénis au nom du Père et ...» On se levait ensuite, on se 
serrait la main et on s’embrassait. C’étaient des gestes réservés pour cette 
occasion. En d’autres temps de l’année, même si l’on ne s’était pas vu 
depuis longtemps, on ne se serrait pas la main et on ne s’embrassait pas. 

Sans être une famille particulièrement dévote, comme tout le 
monde, on priait à la maison. C’était le chapelet suivi de la prière du soir, 
chaque soir ou presque. Les jours ou les hommes rentraient tard et fati¬ 
gués, ou bien s’il arrivait de la visite... on se servait de son bon sens. 
Quand le Cardinal Léger a commencé à le réciter à la radio, nous le 
disions avec lui quand nous avions réussi à souper assez tôt. Monique 
l’épouse de Raymond garde un souvenir très suave de la première fois 
qu’elle a participé à la récitation du chapelet en famille. 
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C’était le temps des sucres et Monique venait sur la terre de Saint- 
Paul pour la première fois. Une fille de la ville qui n’était pas une parente. 
Donc, c’était une nouveauté. On devait se montrer sur notre plus beau 
jour mais, suivant la philosophie de Marie-Louise, on ne dérogeait pas à 
nos habitudes. Donc, après une journée de ramassage et de bouillage à la 
cabane, on s’agenouilla pour le chapelet, une heure environ après souper. 

Marie-Louise s’assit dans sa chaise berçante, celle peinte en blanc 
et qui était entre le poêle et la botte à bois. Monique, qui avait de la reli¬ 
gion, s’agenouilla, bien droite, les coudes appuyés sur la table de cuisine. 
Étant maîtresse d’école et ayant de la classe, je m’agenouillai aussi, bien 
droite, près de la table. Les garçons, eux tout en étant aussi croyants, 
étaient plus portés sur le confort, surtout après une longue journée de tra¬ 
vail. Il s’agenouillèrent donc face à la statue du Sacré-Coeur encadrée de 
ses deux lampions électriques, gracieuseté de Benoît. Ils prenaient, pour 
s’appuyer les coudes, chacun une des nombreuses chaises berçantes de la 



11.6 La croix du chemin devant l’école 
du rang 11 

Les beaux soirs de mai, on se réunissait 
pour prier la Vierge. 
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cuisine. Ils pouvaient donc, à la fois, prier et se bercer. Mais l’accoudoir 
étant le siège des chaises berçantes, les réciteurs du chapelet avaient le 
derrière aussi haut que la tête. Monique avait donc, entre elle et la statue 
du Sacré-Coeur, une série de derrières qui se balançaient au rythme des 
«Je vous salue Marie...», et comme la récitation de cinquante «Je vous 
salue Marie....» consécutifs a un caractère légèrement répétitif, les parti¬ 
cipants avaient une façon un peu routinière de répondre. Il ne répon¬ 
daient pas, ils grognaient pour une durée correspondant à la réponse du 
«Sainte Marie mère de Dieu...». Quand le chapelet et la prière furent 
terminés, tout le monde se lèva, les yeux endormis, se souhaitèrent bonne 
nuit et allèrent se coucher. 

Pour Monique, ce spectacle de grognements et de derrières en 
mouvement était, pour le moins, inusité et assez drôle. C’était, bien sûr, 
l’effet de la nouveauté. Cependant, rire dans une telle situation aurait eu 
un effet désastreux sur son avenir. Elle s’est retenue mais elle se rappelle 
encore tout cela comme si c’était hier. 

Le Saint de la maison 

Saint-Joseph était important dans la vie religieuse des Québécois. C’était 
aussi le saint de la dévotion particulière de la famille. Neuf jours avant le 
19 mars, on commençait la neuvaine à Saint-Joseph, en ajoutant quelques 
prières qui lui étaient adressées après le chapelet. Une année, pour se 
guérir de ses indigestions, William était allé à la messe chaque matin de la 
neuvaine qu’il est allé terminer à l’Oratoire Saint-Joseph. Il n’a pas été 
guéri, mais cela lui a donné une occasion d’aller à Montréal. Il avait alors 
rapporté une bouteille d’huile Saint-Joseph à la maison. Était-ce par un 
mode d’emploi inadéquat mais l’huile n’a pas fait de miracle. 

Beaucoup de femmes faisaient les semis de plants de tomates le 
19 mars, cela devait attirer la chance sur la récolte. 

Les rites de la maison 

William et Marie-Louise n’étaient pas porté sur les superstitions mais, 
comme chez tous les habitants du temps, on avait des rites et des habi¬ 
tudes. Ainsi, à Pâques au matin, avant le lever du soleil, on allait recueillir 
l’eau de Pâques. C’était l’eau qui, recueillie selon le rite, ne se corrompait 
pas au cours de l’année. Ce qu’on en faisait je l’ignore. Mais chaque 
année on en recueillait une bouteille que Marie-Louise gardait précieuse¬ 
ment toute l’année. Au temps de Pâques, on allait aussi recueillir de l’eau 
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bénite dans les bénitiers de l’église. Lors de grands orages, avec éclairs et 
tonnerre, William passait dans toutes les fenêtres du rez-de-chaussée et y 
lançait un peu d’eau bénite. Finalement, il y avait les rameaux de Pâques, 
ces rameaux d’épinette qu’on allait couper et faire bénir le dimanche des 
rameaux. On en mettait à deux ou trois places dans la maison et on les 
remplaçait l’année suivante. 

Les pratiques religieuses, à Saint-Paul de 1930 à 1950 c’était ça. 

Marie-Marthe 



11.7 Le reposoir 

Vue partielle d’un reposoir sur le 
balcon d’une résidence du village à 
l’occasion de la Fête-Dieu. 

Quatre anges étaient descendus du ciel 
pour la circonstance. Un des anges, 
moins discipliné, ne gardait pas les 
mains jointes. De la graine de 
Lucifer...? 







12.1 Le dimanche après-midi 

On se visitait le dimanche après-midi. Ovide et un ami, Paul Saint-Cyr de Tingwick font 
une balade. La jument Rose réputée pour sa rapidité est attelée à la voiture fine sur les 
robétailles. 




Chapitre 12 
La vie sociale 

par Marie-Marthe 


À la campagne, il y a cinquante ans et plus, on ne parlait pas de semaines 
de cinq jours. C’était tel que l’enseignait la Bible, six jours de travail et un 
jour de repos. 

La vie sociale à la campagne, malgré sa spontanéité et son habi¬ 
tude de l’imprévu, était réglée par les activités saisonnières et les temps 
forts de l’Église. 

Le dimanche 

Le dimanche, on se visitait. Les gens des rangs restaient parfois à dîner au 
village chez les parents rentiers ou se rendaient chez un parent d’une autre 
partie de la paroisse. Ou bien, on s’empressait de retourner à la maison 
au cas où il viendrait de la visite. On n’attendait pas d’invitation pour 
visiter quelqu’un. La plupart du temps, on ne s’annonçait même pas. 

Le samedi, les femmes de la maison se préparaient toujours un 
peu pour le dimanche, et comme les familles étaient nombreuses, il y avait 
rarement de problèmes à en ajouter quelques uns à la table. Les chau¬ 
drons de soupe étaient toujours grands. De plus, on avait l’habitude et 
l’habilité d’allonger ou améliorer le plat principal. Un gâteau chaud, 
brassé pendant que les patates cuisaient et servi avec du sirop d’érable ou 
des confitures et de la crème était le dessert dépanneur préféré de Marie- 
Louise. On bavardait un peu après le dîner, inévitablement tardif et, 
presque tous étant cultivateurs, ils retournaient faire le train en fin 
d’après-midi. 
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Les soirées d’hiver 

On se visitait beaucoup plus l’hiver, du temps des Fêtes au temps des 
sucres. Le travail à l’étable était moins exigeant. Les vaches ne donnaient 
presque plus de lait et la saison des petits veaux et des agneaux n’était pas 
encore arrivée. 

Avant l’arrivée de l’électricité, en 1946 chez nous, on faisait le 
train au fanal. Il fallait commencer tôt pour descendre le foin et nourrir 
les animaux à la clarté. Allumer et pendre un fanal dans la grange était 
trop dangereux pour le feu. Les soirées commençaient donc tôt et on 
avait le temps de se voisiner. Un voisin nous arrivait comme ça... pour 
faire un tour ou jouer aux cartes; nous faisions de même. C’était sans 
cérémonies, ces petites visites. On n’offrait parfois même pas à boire ou à 
manger et parfois si... Tout dépendait depuis combien de temps on avait 
reçu ces gens et du temps qu’ils passaient à la maison lors de la visite. Les 
hommes faisaient goûter leur bière maison. Rarement plus d’une bouteille 
était ouverte. 

Parfois, on se donnait le mot après la messe pour une soirée de 
cartes quelque part, le soir même ou un autre soir de la semaine chez 
Roméo Flince, Armand, Alphonse, chez nous, chez Étienne ou chez 
Roméo Beaudette. C’était alors plus solennel et plus organisé. On servait 



12.2 Même du théâtre 

La vie sociale comprenait aussi la participation aux activités paroissiales. Ovide, Thérèse et 
des amies du village ont présenté une pièce de théâtre au sous-sol de l’église à l’hiver 1943. 
Ovide, le gros Monsieur à canne à gauche et Thérèse, sans doute son serviteur, à sa droite. 
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de la liqueur (eaux gazeuses au goût de fraise, d’orange ou du cream soda), 
thé, pinottes (arachides), sucre à la crème, gâteaux ou tartes. 

Parmi les soirées impromptues, il faut rappeler les soirées de gar¬ 
çons. Chez M. Croteau, il y avait toujours des engagés pour les travaux de 
la ferme. Ils avaient l’habitude de venir chez nous, bavarder avec les gar¬ 
çons et... pourquoi pas jeter un coup d’oeil et se faire connaître de la fille 
de la maison. Tout comme on l’observe encore aujourd’hui dans les festi¬ 
vals d’été, la force physique était alors valorisée. La soirée se terminait 
rarement sans que l’on «s’essaie» (se mesure) entre hommes. On tirait du 
poignet, de la jambette et du renard. Tout le monde a vu, du moins à la 
télé, des hommes forts tirer du poignet, mais la jambette et le renard, c’est 
moins évident. Pour ces deux derniers jeux, il était préférable de faire 
affronter deux hommes de tailles et de poids similaires; surtout pour la 
jambette, où des longueurs de jambes semblables rendaient le jeu plus 
intéressant. Les deux hommes s’étendaient sur le dos, côte à côte, la tête 
de l’un étant au niveau des hanches de l’autre. Au signal donné par un 
tiers: Envoille!, celui qui réussissait, avec sa jambe, à accrocher la jambe 
de l’autre et le renverser vers lui, était le vainqueur. 

On a décrit, au chapitre 9, le rouleau pour essuyer les mains. On 
s’en servait pour tirer du renard. Deux hommes se plaçaient à quatre pat¬ 
tes, face à face, le rouleau passé au cou de chacun. Têtes droites, arc-bou¬ 
tés sur les poignets, celui qui réussissait à faire avancer l’autre, à le faire 
glisser vers lui sur le plancher était le meilleur. C’était difficile, parce 
qu’en reculant pour tirer l’autre, il fallait diminuer la prise au plancher. Le 
match se terminait souvent nul les deux hommes étant essoufflés, rouges, 
les cous douloureux et les oreilles brûlantes. 

Ovide n’était pas aimé dans ces jeux. Il était trop fort. Il n’a pas 
hérité seulement du nom et du physique du grand-père Ovide Charette, il 
a aussi sa force musculaire, qui, parait-il était légendaire à Tingwick. 

Les veillées de clenche 

C’était la coutume d’organiser des “veillées de jeunesse” dans les familles 
où il y avait des garçons et surtout des filles en âge de se marier. Cette 
mode durera jusqu’à ce que les jeunes aient des autos et commencent à 
aller au cinéma et aux salles de danse à Victoriaville, soit entre les années 
1945 et 1950. 

Dans les paroisses de la région, on faisait des veillées de clenche. Il 
semble que c’était une particularité de la région. J’en ai parlé à des gens 
de plusieurs coins de la province et personne n’avait vécu ce genre de 
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soirée. La danse était défendue par l’Église à cette époque à cause de la 
promiscuité qu’elle occasionnait. Alors, pour la survie de la race et la 
satisfaction de la jeunesse, il fallait des moyens pour que les garçons et les 
filles se connaissent. On avait instauré un modèle différent de rencontres 
qu’on appelait «veillée de clenche» sans doute parce qu’à bien des 
endroits, incluant la maison de William et Marie-Louise, le salon était 
isolé de la cuisine par une porte et, pour y entrer, il fallait nécessairement 
actionner la clenche de la porte. 

Les jeunes d’une famille, avec l’accord des parents, décidaient de 
faire une veillée. On invitait la jeunesse des environs afin qu’il y ait plu¬ 
sieurs jeunes filles, une dizaine ou plus, qui s’installaient au salon à bavar¬ 
der et à chanter en attendant qu’on «ouvre la clenche». Celles qui avaient 
un ami sérieux le gardaient près d’elles. 

Les garçons, apprenant les uns des autres qu’il y avait une veillée 
quelque part, s’y rendaient en voiture à cheval généralement avec un ami. 
Souvent, c’était à plusieurs kilomètres et ils ne connaissaient pas ou peu 
les gens chez qui ils allaient. Ils s’attendaient dehors, se racontant des 
histoires et buvant de la bière que certains avaient apportée. On ne parlait 
pas de caisses de 24 à cette époque, c’étaient quelques grosses bouteilles 
de bière maison. Les garçons connus de la famille se tenaient dans la 
cuisine. Tout à coup on annonçait la clenche ouverte. 

Vite, les garçons se pointaient à tour de rôle le nez à la porte du 
salon et regardaient les filles. Si une d’elles intéressait un garçon, le sou¬ 
rire des deux permettait au garçon d’aller s’asseoir près d’elle. Mais, pas 
pour très longtemps car d’autres attendaient à la porte et si la fille acquies¬ 
çait au sourire du suivant, celui qui l’accompagnait devait partir... mais il 
pourrait revenir. 

Il y avait parfois des préarrangements. Si les garçons savaient 
qu’un des leurs voulait sérieusement rencontrer une fille présente ce soir- 
là, on lui laissait plus de chance et on ne le relevait pas ou peu. Linverse 
se produisait aussi. On en profitait pour essayer de conquérir l’amie ou 
tout au moins briser la soirée d’un garçon à qui on en voulait pour une 
raison quelconque. 

À la prochaine rencontre, on se racontait la soirée. On comptabi¬ 
lisait les filles les plus clenchées , les gars ennuyeux qui revenaient tout le 
temps, le gars qui était allé s’asseoir près d’une fille peu attirante par pitié 
et que pas un gars n’avait relevé de la soirée. 

Ces manèges permettaient d’élargir le nombre de connaissances 
des jeunes des deux sexes. Puis, on s’amusait, on était invité à pousser sa 
chanson, à conter des histoires, oh! pas trop salées celles que l’on racontait 
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au salon. Il ne fallait sans doute pas entendre celles qui se contaient 
dehors. 

Je n’ai jamais participé à une soirée de clenche , mais j’ai été témoin 
d’une, chez-nous alors que j’avais 11 ou 12 ans. Je trouvais ça étrange de 
voir tous ces garçons que je ne connaissais pas s’agglutiner à la porte du 
salon. 

Marie-Louise n’aimait pas tellement ces soirées où il finissait par y 
avoir beaucoup de monde dans le salon. Sous prétexte d’aller parler à son 
chum de garçon, on en arrivait à être 3 sur 2 chaises... Promiscuité! Aus¬ 
sitôt que le climat religieux s’est un peu détendu, la formule a changé et 
on a commencé à danser des quadrilles et des gigues dans la cuisine. 
Marie-Louise disait qu’elle aimait mieux voir les jeunes s’exciter devant 
elle que de les voir se ramasser dans les coins. 

Les veillées de danses 

J’ai dansé beaucoup de quadrilles et je me suis bien amusée. Médéric 
raconte une de ces soirées qui semble l’avoir marqué. 

Je me rappelle d’une veillée de danse lorsque j’avais environ 12 ans. 
Cet hiver là, ça avait jeunesse fort et Ovide et Marie-Marthe avaient 
invité leurs amis, un samedi soir à une veillée de danse. Cette soirée 



12.3 La garde des petits voisins 

Il devait y avoir une fête quelque part, les parents ne sont pas là et je garde les enfants; mes 
frères et les enfants de Roméo Hince. De gauche à droite: 

Jean-Charles, André, Simon Hince, Médéric, Michel, Marguerite, Catherine, Angèle Hmce 
et moi. 
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n était pas occasionnée par un événement particulier. C’était tout 
simplement à leur tour. Les invités, c’était le groupe habituel. Il y 
avait d’abord les deux voisins de chaque coté, les Croteau et les 
Hince. On invitait aussi tout ce qu’il y avait de jeunes à l’autre bout 
du 11, c’est-à-dire de l’école jusque chez Alphonse Pépin et, dans le 
6 de Tingwick, on invitait les jeunes des Fouquette et les Hinse 
jusque chez Alphonse Hinse. Du chemin Craig, on invitait surtout 
les violoneux, Ti-Meré Saint-Cyr et nos petits cousins les De Serre. 
Les Leblanc, de l’autre côté de la rivière, même s’ils étaient 
relativement proches, étaient rarement invités. Ils faisaient partie 
d’un autre cercle. À cette époque, la vie sociale n’avait pas traversé la 
rivière. 

Tout le monde arrivait en slé fine. On dételait les chevaux, qu’on 
mettait dans l’étable, dans les allées et dans les ports vides. Il est 
surprenant qu’il n’y ait jamais eu, lors de ces réunions, de ruades et 
d’animaux blessés. 

A mesure que le monde arrivait, les jeunes s’en allaient au salon et les 
vieux, c’est-à-dire les gens mariés, restaient à la cuisine. Peu après 
leur arrivée, les violoneux s’installaient près de la porte d’arche entre 
le salon et la cuisine, dos à la porte de cave (c’était après la réno¬ 
vation de la maison. Lescalier avait été déménagé et le mur du salon 
ouvert par une porte d’arche - voir chapitre 3). À cette occasion, les 



12.4 Un prétexte pour faire la fête 

La visite de deux cousines de Montréal et la fête s’organise... violon et guitare en place. Les 
De Serre étaient musiciens et aimaient faire profiter les parents et amis de leur talent. 
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violoneux étaient Cécile De Serre, son frère Gérard ainsi que Ti-Meré 
Saint-Cyr. Cécile jouait avec son violon appuyé sous le menton, 
comme il se doit et les deux hommes appuyaient leur violon sur la 
poitrine (voir photo 12.4). Ils accordaient un peu leurs instruments, 
passaient de la rosine (résine) sur Varchette (archet) et la musique 
commençait. On disait que les De Serre étaient les meilleurs violo¬ 
neux et que Ti-Meré jouait toujours sur la grosse corde. C’était pro¬ 
bablement par chauvinisme familial. Connaissant le talent musical 
des Desrochers, à la place de Ti-Meré, je ne m’offusquerais pas de tels 
jugements. 

De toute façon, on n’avait pas tardé à pousser la table contre un mur, 
à épandre de l’acide borique en poudre sur le plancher de bois franc 
pour le rendre glissant, à l’étendre avec nos pieds et à inviter les 
danseurs pour le premier set (danse). Les sets comprenaient toujours 
quatre couples. Tous connaissaient les 3 ou 4 chorégraphies qui se 
succédaient au cours de la soirée. Pour ces danses, il y avait le câleux 
(directeur de la danse) qui criait les directives. Ernest Verville, de 
l’autre bout du 11, était supposé être capable de caler entièrement en 
anglais. Ça impressionnait tout le monde. Mais, comme personne 
ne comprenait l’anglais, son art avait peu d’impact en pratique. 
Ovide, qui était un des câleux habituel, calait bilingue. Des bouts en 
anglais et des bouts en français. La partie amusante de la danse était 
de swigner (to swing), c’est-à-dire, pour chaque couple de tourner. 
On swignait pour la moitié de la danse qui durait entre 10 et 15 
minutes. Ovide, le calleux, disait alors swing your own partner ce qui 
est clair pour un parlant anglais. Il disait aussi atché hà et atché bec\”. 
Ça, même un anglophone arriverait mal à le comprendre. Les 
danseurs, eux, comprenaient et s’exécutaient. 

Une danse finie, c’étaient quatre autres couples qui amorçaient un 
nouveau set. Les spectateurs observaient du salon ou de la cuisine, 
assis sur des madriers placés le long du mur, supportés par des 
bûches et recouverts de catalogne. Ils s’amusaient à regarder évoluer 
les danseurs et les danseuses. Ovide se rappelle aussi toutes les peti¬ 
tes têtes entre les barreaux d’escalier qui regardaient la danse jusqu’à 
ce qu’elles tombent de fatigue. Chez nous, l’escalier n’était pas placé 
pour servir de gradins. 

Les danseurs étaient surtout les jeunes, non mariés, mais, de temps à 
autres, on organisait un set de vieux. On avait alors deux sets en 
même temps. C’était serré et on se frappait un peu les coudes, mais 
on arrivait à danser quand même. 

La présence de 40 à 50 personnes dans de petites pièces et l’énergie 
dépensée lors des danses faisaient monter la température de la 
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maison et il fallait laisser mourir le poêle. Aussi, lors des pauses, 
pour laisser reposer les violoneux, on passait de la liqueur, c’est-à-dire 
des boissons gazeuses à l’orange, à la fraise, au cola et du crème soda 
aux femmes, ainsi que de la bière pour les hommes. Toutes ces bois¬ 
sons étaient offertes dans des verres qu’on passait, rangés sur un pla¬ 
teau. À douze ans, je commençais à être serveur de liqueur et de 
bière. On servait aussi des pinottes (arachides) et des bonbons. 

Dans les années quarante, au cours de ces soirées, il se buvait plus de 
liqueur que de bière parce que nombreux étaient ceux qui avaient 
adhéré aux mouvements Lacordaire et Jeanne d’Arc, qui prohibaient 
toute consommation d’alcool. Chez nous, Benoît et Étienne furent 
longtemps lacordaires. William avait sûrement fait partie du mouve¬ 
ment de tempérance du 19 e siècle parce que la grande croix noire 
était encore pendue sur le mur de la cuisine. Mais, étant de 
modestes consommateurs de boissons alcooliques, on ne jugeait pas 
utile de faire de la maison une résidence sèche. Dans les veillées de 
danse, ceux qui voulaient s’enivrer, ce qui arrivait assez rarement, 
devaient sortir et aller se servir à la bouteille cachée dans leur slé. 
Après la danse, c’étaient les chansons, invariablement à répondre. 
Fallait prier longtemps le chanteur ou la chanteuse avant qu’il ou elle 
ne s’exécute. Cécile De Serre, à titre de vi oloneuse et donc une 



12.5 Une grosse noce 

Le groupe des invités au mariage de Gabrielle. Marie-Louise et William s’amusent bien, on 
les a rarement vu riant sur une photo. On voit le passeur de liqueur et de bière avec le 
cabaret (le plateau) encore bien garni de verres. 




LA VIE SOCIALE 


271 


habituée des veillées, cassait la glace (la première à s’exécuter). 
Après, les autres se dégênaient. 

Comme les Desrochers sont près du zéro absolu en musique, Ovide 
compensait par son sermon. Il se mettait une cape sur le dos, mon¬ 
tait sur une chaise et prêchait en imitant le curé. Son prêche était un 
petit discours appris par coeur et adapté à chaque circonstance. 
C’était, d’après nous, très amusant et ce n’était pas du tout méchant. 
Mais, connaissant les ecclésiastiques de ce temps, s’ils avaient été 
présents, ils n’auraient pas apprécié qu’on caricature leur ministère. 
Il n’y a pas si longtemps, j’ai entendu Étienne présenter sa version du 
sermon. C’était toujours drôle. 

Après les danses carrées et les chansons, c’était fini. Pas de collation. 
Les invités atelaient leurs chevaux et partaient. Le tout était terminé 
vers minuit et demi ou une heure du matin. 

Il y avait aussi de ces veillées de danse dans le temps des fêtes. Ça se 
passait de la même manière mais c’était alors plus familial et on 
venait de plus loin pour y assister. Les jeunes mamans amenaient 
alors leur bébé. Je me rappelle, un soir, chez Étienne Hince, tous les 
bébés étaient enroulés dans leur couverture et couchés en rangée 
d’oignon à travers un lit. On disait que, pour les empêcher de pleu¬ 
rer, les mères mettaient du sirop d’anis dans le lait de leur bouteille. 

Les mariages 

On se rencontrait, puis on se mariait. C’était important, un mariage. Le 
père de la fille devait payer le trousseau et la noce. Le trousseau, c’était la 
lingerie de maison que la fille préparait dès la fin de l’adolescence: taies 
d’oreillers, nappes et tabliers brodés, courte-pointes, catalognes, draps de 
laine et de coton, serviettes et vêtements en assez grande quantité. Le 
père du garçon installait son fils (lui achetait une terre) s’il était capable de 
le faire. Souvent le jeune couple habitait avec la famille du garçon pen¬ 
dant quelques années. Cela venait grossir la tablée, mais donnait des 
mains de plus à la pâte. Il faut dire que cette co-habitation n’était pas tou¬ 
jours facile mais, heureusement, ce n’était pas la norme. Marie-Louise l’a 
subie mais aucune de ses filles n’y a été contrainte. 

La noce était une grande fête. On invitait les grands-parents, les 
oncles et tantes des deux époux et les voisins. Parfois c’était aussi presque 
le rang au complet qu’on invitait. Avant la venue de l’auto, tous les gens 
se rendaient à l’église en voiture à cheval, chevaux et voitures décorés de 
fleurs et de guirlandes de papier crêpé. Puis c’était le festin chez les 
parents de la mariée. Une longue table bien remplie des mets du temps: 
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rôtis de boeuf et de porc, poulets rôtis, cretons, tête fromagée (type de 
charcuterie), marinades. À part les pommes de terre, peu de légumes 
frais, même en été. Au centre de la table, on installait une deuxième table, 
c’est-à-dire une planche de 30 cm de large par 2 m de long montée sur 
des supports de 30 cm de haut. Cela ressemblait à un banc. Sur cette 
table en superposition, on plaçait les desserts, tartes, gâteaux, galettes. 
C’était copieux et appétissant. Au centre trônait le gâteau de noce. Il y 
avait toujours dans la parenté ou la famille, une femme habilitée à le faire. 

Laprès-midi, après le repas, les cousins et cousines de même que 
les jeunes des voisins étaient invités. On dansait. Aux noces, tout le 
monde dansait. Il y avait des violoneux, et parfois, un joueur d’accordéon 
et un joueur de guitare. On chantait et on contait des histoires pour repo¬ 
ser les musiciens. Parfois il y avait le souper chez les parents du garçon 
puis la fête recommençait dans la soirée. 

Rarement, on faisait des voyages de noces. Les nouveaux mariés 
allaient coucher chez un voisin ou un parent assez proche pendant que la 
fête continuait une partie de la nuit. Aux mariages de Thérèse et de 
Gabrielle, on a fait des simulacres de voyages de noces. Thérèse et Paul- 
Émile ont été installés dans un banneau. Comme c’était l’automne, on 
avait recouvert les épaules de Thérèse d’une couverture de laine grise et 
Paul-Émile avait un chapeau de safari. On s’était rendu jusque chez 
Roméo Beaudette, au pas du cheval. Les automobiles suivaient. Gabrielle 
et Fernand ont été assis sur une traîne tirée par un cheval empanaché d’un 
artichaut sauvage (bardane). Le tout s’est passé dans la cour. 

Les lunes de miel 

Les mariages se célébraient généralement au début de l’été, avant les foins. 
Quand j’étais petite, c’était la coutume, les nouvelles mariées portaient 
leur robe blanche tout l’été pour venir à la messe. Certaines la coupaient 
à la longueur à la mode, d’autres la portaient longue. On entrait et on 
sortait de l’église bras dessus, bras dessous avec le mari aussi avec sa tenue 
de mariage. 

La famille 

On se mariait, puis on avait des enfants. LÉglise l’exigeait: on se mariait 
pour procréer. Les femmes enceintes avaient une très grande pudeur de 
leur état. On n’en parlait pas ou très tard dans la grossesse. Les autres 
essayaient de deviner et n’employaient jamais le mot enceinte ou attendre 
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un bébé. Est-elle de «l’autre bord»? Je pense qu’elle est encore «comme 
ça». Puis, on choisissait un parrain et une marraine. Si le premier enfant 
était une fille, les grands-parents maternels étaient dans les «honneurs». 
Pour un garçon, c’étaient les grands-parents paternels. Et l’on continuait 
de même pour les oncles et tantes. Il y avait parfois un peu de 
susceptibilité. Il fallait suivre le sexe et l’ordre. On manquait d’oncles et 
de tantes dans les grosses familles. On devait demander aux voisins. Félix 
et Maria Croteau étaient mes parrain et marraine. Pour Médéric, c’était 
Roméo et Clara Elince. Pour les cadets on demandait aux aînés de la 
famille pour être de «cérémonie». Ainsi, André a eu pour parrain et mar¬ 
raine sa soeur Gabrielle et son frère Paul-Henri. 

Et la vie continuait son cours. Il y avait les maladies et la morta¬ 
lité. On hospitalisait peu et seulement pour des cas très graves. On 
accouchait à la maison. Marie-Louise a eu tous ses enfants à la maison. 
Elle-même était souvent demandée pour jouer le rôle de sage-femme 
auprès des voisines. Elle était calme et rassurante paraît-il. Lors d’un de 
ces accouchements, le bébé est né avant que le médecin arrive. Elle a 
quand même exigé que le médecin vienne visiter la mère dès qu’il a pu le 
faire. 



12.6 Simulacre de voyage de noces 

Un voyage de noces dans la cour... c’est mieux que rien. On avait installé les mariés sur la 
traîne servant à transporter les bidons de lait au bord du chemin. Une façon bien gentille 
de s’amuser aux dépens des mariés. Gabrielle, Fernand avec une de ses nièces. 
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La vieillesse et la mort 

La plupart du temps, les cultivateurs qui avaient fini d’élever leur famille 
vendaient leur ferme à un de leur fils et s’achetaient une maison au village. 
Quand la mort frappait le couple, le survivant «fermait maison» et allait 
vivre chez l’un de ses enfants. 

On naissait à la maison, on mourait à la maison et on y exposait 
les défunts. Lentrepreneur en pompes funèbres vendait la tombe, fournis¬ 
sait les rideaux derrière la tombe, le prie-dieu, les immenses chandeliers et 
le service du corbillard. Le défunt était exposé trois jours et deux nuits. 
Toute la parenté éloignée arrivait. Il fallait loger et nourrir tout ce monde. 
Les femmes s’entraidaient. Dans la soirée, tous les gens du rang venaient 
veiller le corps. La maison était remplie. Vers onze heures, on servait des 
sandwiches, du gâteau, des liqueurs, du thé et du café. Ensuite, beaucoup 
de gens partaient, il ne restait que les parents et quelques voisins pour la 
nuit. 

Graduellement les gens allaient se coucher, non sans s’assurer que 
la relève se fasse au cours de la nuit ou qu’un petit groupe assume toute la 
nuit de veille. On dormait où l’on pouvait, tout habillé, quatre ou cinq en 
travers d’un lit. Souvent, les voisins invitaient à dormir chez eux les plus 
proches parents, les plus affligés et souvent très fatigués à la suite de la 
longue maladie du défunt. Évidemment, on ne pleurait pas tout le temps 
et, quand les proches parents étaient au repos, gendres, voisins, cousins et 
cousines s’en «contaient des bonnes». Vers quatre heures du matin, on 
servait encore un petit lunch. 

Un grand nombre de familles québécoises avaient, au début du 
siècle, de la parenté aux États. Il arrivait qu’on doive allonger la durée 
d’exposition du mort dans l’attente de leur arrivée. À la fin, on fermait le 
cercueil car la peau du mort commençait à bleuir et il dégageait des 
odeurs. Antérieurement à la mode des cercueils, les morts étaient couchés 
sur des planches appuyées sur des chevalets. On devait alors endurer les 
odeurs. À notre époque, on n’exposait plus le mort sur des planches mais 
l’expression était restée. Au lieu de dire: «le mort est exposé», on disait: 
«le mort est sur les planches». 

Le matin des funérailles, le cortège se mettait en branle pour 
l’église. Le corbillard était une sorte de carrosse fermé, vitré avec rideaux 
noirs à frange dorée, d’une apparence sévère mais d’une gravité propre à 
sa fonction. Les chevaux bien harnachés portaient une huppe de plumes 
noires à la bride. On retrouvait les mêmes plumes aux quatre coins du 
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corbillard. Léglise, pour la circonstance, avait mis ses habits de deuil. De 
grands rideaux noirs, très opaques masquaient les fenêtres. Chaque statue 
était couverte d’un drap noir ou violet et des bandes de tissu violet par¬ 
taient du centre du plafond et étaient attachées sur les murs. La liturgie 
était sévère et solennelle. Les De Profundis et Dies irae dies ilia m’ont 
laissé des souvenirs tristes. Après la cérémonie, tous les parents reve¬ 
naient à la maison pour un repas avant de retourner chez eux. 

J’ai vu, exposés à la maison, la grand-mère Exélia Charette en sep¬ 
tembre 1938, l’oncle Charles les derniers jours de décembre 1950, 
William du 28 au 31 août 1951 et Marie-Louise du 19 au 24 juillet 1954. 

Le deuil 

Le décès de quelqu’un obligeait ses proches à porter le deuil. 

Les hommes se procuraient une cravate noire et dans les temps 
plus anciens, un brassard noir au bras gauche. Les femmes se vêtaient 
entièrement de noir mais ne portaient pas le voile. 



12.7 Finies les vacances 

Paul-Henri, Alice et le bébé Lise repartent pour 
Montréal. Ovide va les conduire à Victoriaville 
(17 km) afin qu’ils prennent l’autobus. 

On partait ainsi, quatre sur le siège et un ou 
deux enfants dans le fond de la slé fine, entre 
les jambes des adultes pour aller chez l’oncle 
Pierre ou l’oncle John à Tingwick. 
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La durée du deuil correspondait à la relation parentale qui existait 
avec le défunt. Le grand deuil pouvait durer de six mois à un an selon 
que l’on avait perdu un conjoint, un père, une mère, un enfant adulte ou 
bien un frère ou une soeur. 

Suivait le demi-deuil où il était permis de s’habiller de gris et de 
mauve. Les activités sociales devaient être sages: on pouvait jouer aux 
cartes, mais les chansons et les danses étaient proscrites. Les veufs et les 
veuves devaient avoir l’air triste... peut-être que là, j’exagère un peu. 

Noël et le Jour de l’An 

Les mariages et les funérailles étaient des événements très importants, 
mais le Temps des Fêtes, qui faisait partie des calendriers liturgique et 
social, l’était tout autant. Personne n’échappait à l’activité traditionnelle 
de Noël aux Rois (6 janvier). 

On s’y préparait à l’avance. On cuisinait des beignes en très 
grande quantité (chez Clara, je crois, on en faisait un plein bidon à lait), 
des tartes au sucre, à la farlouche (raisons secs), des gâteaux roulés ou 
étagés généreusement recouverts de glaçage au sucre en poudre, des galet¬ 
tes, des bonbons aux patates, du sucre à la crème. Les pâtés à la viande, 
appelés tourtières dans notre région étaient très nombreux. On faisait des 
ragoûts de boulettes et de pattes de cochon, des cretons... Comme on 
faisait souvent boucherie avant les fêtes, il y avait le boudin et la saucisse 
dans les tripes et aussi de la tête jromagée. Toute cette mangeaille était 
remisée dans la dépense extérieure. C’était le désarroi s’il arrivait un long 
«doux temps». 

On fêtait à Noël et au Jour de l’An. La messe de minuit était sui¬ 
vie du réveillon en famille. Même si la veille de Noël était maigre et jour 
de jeûne, bien des hommes commençaient à fêter assez tôt dans la journée 
du 24. On trébuchait en entrant à l’église... «mais c’était parce qu’il y 
avait de la neige collée aux bottes...» Il y avait généralement le «souper» 
(ripaille) chez quelqu’un le 25. 

Puis, c’était le Jour de l’An, la fête par excellence dans les familles. 
On se réunissait chez l’aîné de la famille ou les grands-parents s’ils étaient 
encore capables de recevoir. Les enfants recevaient des cadeaux théori¬ 
quement de Saint Nicolas mais le plus souvent le donneur était bien iden¬ 
tifié. Ces cadeaux étaient modestes. Trois, parfois quatre générations 
s’entassaient dans les pièces principales de la maison, une montagne de 
manteaux couvrait le lit de la chambre du rez-de-chaussée et les bébés 
dormaient en travers d’un lit à l’étage. 
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Puis, la grande table était deux ou trois fois remplie de victuailles 
parce qu’il fallait faire deux ou trois tablées. D’abord on invitait à manger 
les oncles et les tantes, le grand-père et la grand-mère si on réussissait à la 
convaincre de s’asseoir. Ensuite, c’était par ordre d’âge. On terminait par 
les enfants et les femmes de la maison qui avaient coordonné le service. 
Parfois, les enfants mangeaient sur une petite table dans le coin de la 
cuisine. C’était peu plaisant. À la transition entre la petite table et la table 
des grands, se faire coincer avec les petits était vraiment moins drôle. 

On s’aidait. Les femmes qui avaient mangé à la première tablée 
servaient à la deuxième et lavaient la vaisselle après chaque service en vue 
de la tablée suivante. Les mères voyaient à leurs petits de sorte que tout le 
monde trouvait son compte de nourriture, de farces, de jeux et de bonne 
humeur. On chantait, on dansait, on contait des histoires comme aux 
noces. 

Les visites du temps des fêtes 

Entre ces deux grands événements qu’étaient Noël et le Jour de l’An, il y a 
en avait moult autres. On se faisait des visites l’après-midi. Il y avait des 
soupers ou simplement des veillées chez un voisin, un frère ou une soeur, 
un neveu... jusqu’à la Fête des Rois. 



12.8 Un dimanche après-midi 

Les Desrochers, les De Serre, les Fouquette (Diana la mère était cousine de William) et 
l’institutrice du rang ont profité d’un beau dimanche après-midi pour faire une marche 
jusqu’à l’école. 
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Parfois, on allait loin en voiture à cheval pour visiter la parenté. 
Les tempêtes ne faisaient pas peur, bien emmitouflés que nous étions dans 
les robes de carriole qui étaient des couvertures en fourrure d’ours. Mais il 
a des retours de fête que les plus vieux se racontent encore. Le gin, la 
neige, la poudrerie ayant conjugué leurs efforts, l’attelage se ramassait en 
dehors de la route, la slé renversée, tout le monde dans un banc de neige 
(4 parfois 5) et le cheval était embourbé jusqu’au ventre. On appelait cela 
varser. La mère s’empressait de vérifier l’état de la progéniture, de secouer 
les robes de carriole pendant que le père remettait l’attelage sur la route. 
Puis on continuait souvent assez péniblement jusqu’à la maison que l’on 
retrouvait froide parce que le poêle était éteint depuis longtemps. On se 
donne bien de la misère qu’on se disait... mais on recommencerait l’année 
suivante. 

Les élections 

Un autre événement venait ponctuer régulièrement la vie rurale: c’était les 
élections. Les Québécois, latins et passionnés de nature prisaient beau¬ 
coup ce temps. La vie politique en général intéressait les hommes. On 
connaissait les députés tant fédéral que provincial et on allait les voir. Les 
familles adoptaient un parti politique. Les convictions partisanes se trans¬ 
mettaient presque toujours d’une génération à l’autre ou alors, on était un 
vire-capot... (celui qui change de parti politique). 

William lisait quotidiennement les journaux et se tenait au cou¬ 
rant des activités des parlements. Il discutait fort en temps d’élections 
mais il n’était pas fanatique, teindu comme on disait dans la région à pro¬ 
pos de gens dont la fidélité à leur parti était presque égale à celle à sa 
religion. 

Les Croteau étaient libéraux. Chez William, on ne l’était plus 
après 1936, pour des raisons données ailleurs dans notre narration. 
Généralement, durant le temps des élections, on se voyait moins. Au len¬ 
demain de la votation, l’un rendait visite à l’autre, puis on ne parlait pas 
politique pendant les années à venir. 

Mais, il n’y avait pas d’aussi bonne volonté partout et les organisa¬ 
teurs politiques savaient, parfois subtilement mais très habilement créer 
des barrières qui demeuraient infranchissables. Des jeunes ne pouvaient 
se voir et se fréquenter parce que les deux familles n’étaient pas du même 
bord. Dans la paroisse, une jeune fille a du faire une fugue pour marier le 
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garçon qu’elle aimait. Avec la complicité de la personne chez qui elle tra¬ 
vaillait au village, de ses soeurs aussi et peut être bien de sa mère, elle por¬ 
tait doubles vêtements chaque semaine pour se rendre à son travail et 
trouvait toujours un prétexte pour apporter un sac trop grand, comme, 
faire tout de suite des réparations à son manteau d’hiver... Elle a sorti, 
ainsi tout ses vêtements et son trousseau de la maison à l’insu de son père. 
Son amoureux et elle, tous deux majeurs, sont ensuite allés se marier à 
l’évêché à Nicolet. Le père frustré en fut quitte pour une vaine colère. 

Les voisins 

On ne peut terminer ce chapitre sur la vie sociale sans rendre hommage à 
un aspect primordial de la vie rurale: le voisinage. Il n’est pas utile de le 
décrire, il est là, partout présent au fil des événements. C’est une partie 
indispensable de la trame de la vie quotidienne à la ferme. Avoir des bons 
voisins, c’était essentiel... et nous en avions. 

Marie-Marthe 



12.9 


Arrivée des invités pour la cabane. 
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Jeu de carreau 


13.1 


Le jeu de carreau 




















Chapitre 13 
Les jeux d’enfants 

par Marie-Marthe et Médéric 


Eénumération que nous avons faite des travaux sur la terre aux chapitres 
précédents donne l’impression que tout le monde était très occupé les 7 
jours de la semaine et que l’on n’avait aucun temps pour les loisirs. Ce 
n’était pas le cas. La terre nous accaparait, bien sûr, mais malgré tout, le 
rythme de vie n’était pas trépidant. On ne courait jamais sur la terre de 
William. Les enfants, mises à part quelques activités routinières comme la 
rentrée du bois les soirs d’hiver, ne travaillaient pas à la terre ni à l’étable 
avant l’âge de 10 à 11 ans. Passé cet âge, excepté durant le temps des 
foins, on était loin d’être toujours sur la brèche. On avait des jeux et on 
s’amusait, à la façon de Saint-Paul-de-Chester. C’est ce que nous 
tenterons de décrire dans ce chapitre. 

LES JEUX DES GARÇONS par Médéric 

Tous les lecteurs qui ont dépensé une petite fortune en équipement pour 
le hockey de leur fils et qui l’ont mené chaque samedi à 6 heures du matin 
pour le voir assis sur le banc parce que l’entraîneur se prenait pour un 
futur coach de la ligue nationale de hockey auront le plaisir de savoir que 
ça ne se passait pas ainsi à Saint-Paul au temps de William et Marie- 
Louise. Chez-nous comme chez nos voisins, un petit frère du même 
groupe d’âge suffisait pour l’organisation des jeux. Léquipement était 
rudimentaire et l’entraînement était transmis de l’aîné au cadet qui, plus 
tard, transmettrait à son tour ses connaissances à son frère plus jeune. 
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Le jeu de carreau 

Certains jeux étaient institutionalisés. Il s’agissait surtout des jeux d’école. 
Ainsi, au printemps, avec le temps chaud et l’achat de notre paire annuelle 
de sniques (souliers de toile) apparaissait le jeux de carreaux. On traçait 
les carreaux sur la terre battue selon le modèle montré sur la figure 13.1. 

Le jeu se jouait à 2 ou à 3. On lançait un palet (pierre plate ou morceau 
de verre) dans un des carreaux en séquence et on sautait ensuite, sur un 
seul pied, dans chaque carreau libre. Au «ciel», on pivotait, toujours sur 
un seul pied, et on récupérait son propre palet au retour. On revenait 
alors au départ et on lançait le palet dans le carré suivant. On poursuivait 
ainsi jusqu’à ce que le palet ait été lancé dans le dernier carré. C’était 



13.2 Le jeu de la truie 

Lartiste Laurent Lavallée a bien rendu l’esprit du jeu. Toutefois, le joueur avec la truie tient 
son bâton à la façon des joueurs de baseball. Si Laurent avait joué à la truie, dans son 
enfance, il saurait que ses chances seraient meilleures s’il poussait la truie devant lui avec 
son bâton à la manière des joueurs de hockey. Laurent est un citadin pour qui la banlieue, 
avec ses petites maisons à clôtures de perches, était la campagne. Il a donc montré une 
clôture de perche quoique chez nous, autour de la cour d’école, la clôture était de broche 
carottée. Finalement, un des joueurs est montré sans chemise. Ça ne se faisait pas à 
l’école, dans notre temps. À l’instar du pape Pie IV avec Le Jugement dernier de Michel- 
Ange, nous allons, dans la prochaine édition, mettre une chemise au garçon. 
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alors le tour des autres joueurs, qui devaient faire la même chose. Dès 
qu’un joueur lançait son palet hors du carreau prévu, mettait le pied dans 
un carreau occupé par un palet, posait ses deux pieds ou touchait à une 
ligne, il était retiré et devait, soit perdre un tour ou recommencer à la case 
de départ (j’oublie). En bref, c’était le jeu de marelle qui se joue depuis 
toujours un peu partout. Le jeu de carreau avait toutefois une courte vie. 
On le jouait rarement pendant plus d’une semaine chaque année. Il se 
jouait à l’école, surtout par les filles et tout le monde le jouait à la maison. 

Le jeu de truie 

Pour les garçons, à l’école, le jeu sérieux, c’était la truie. Son importance 
était telle que lorsqu’on ressasse les souvenirs de famille, il devient, rapi¬ 
dement le principal sujet de conversation. Cinq joueurs étaient requis 
pour pratiquer ce jeu. Chacun devait se munir d’un bâton d’environ un 
mètre de longueur. Une vieille canne bosselée faisait office de truie. La 
truie se jouait pieds-nus ce qui rendait le jeu d’autant plus intéressant lors¬ 
que le terrain était boueux. 

De petits trous étaient d’abord creusés dans le terrain de truie tel 
que l’illustre la figure 13.2. 

Quatre des joueurs s’installaient à chacun des trous périphériques 
et plaçaient le bout de leur bâton dans le trou. 

Le cinquième joueur, qui avait la truie, devait pousser celle-ci, à 
coups de bâton, dans le trou du centre. Une fois la truie dans son trou, les 
autres joueurs devaient changer leur bâton de trou. Le joueur de truie 
profitait de la manoeuvre de changement pour s’approprier un trou. Le 
rôle des quatre autres joueurs était donc de protéger le trou de la truie en 
empêchant cette dernière d’y parvenir. Ainsi, lorsque la truie se rappro¬ 
chait des trous où ils étaient installés, les joueurs essayaient de la frapper 
pour l’empêcher d’atteindre le trou du centre. Ce jeu ne favorisait pas la 
solidarité humaine et l’entraide. En effet, dès qu’un joueur enlevait le 
bâton de son trou pour frapper la truie et l’éloigner du centre, les autres 
tentaient alors d’accaparer son trou. Il en résultait qu’à peu près tout le 
monde changeait de trou. Si le joueur de truie était vigilant, il se trouvait 
un trou tandis que le pauvre qui avait voulu chasser la truie, risquait d’en 
hériter. C’était un petit jeu très actif malgré tout. De plus, avec les coups 
de bâton qui s’y donnaient, il fallait être préparé à se faire éclabousser de 
boue et s’abîmer les jambes. Ça faisait partie du jeu. 

À la truie, il n’y avait pas de points et le jeu finissait lorsque la 
cloche sonnait la fin de la récréation. Pour démarrer le jeu, un joueur 
devait être désigné pour conduire la truie. Personne, bien entendu, ne 
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voulait de ce rôle. On avait deux façons de choisir une victime. La 
première était la méthode du caillou. Comme tout le monde était pieds- 
nus, il s’agissait de tous se mettre le pied droit ensemble et de laisser 
tomber un caillou d’une hauteur d’environ 60 cm. Celui qui retirait son 
pied devait alors prendre la truie. Comme, en général, tout le monde reti¬ 
rait son pied, cette méthode était inefficace. On devait alors désigner, 
d’office, un joueur de truie. Normalement, les plus vieux ou les plus 
costaux désignaient le plus jeune ou le plus chétif. Ça marchait à chaque 
fois. Il arrivait que, lors des transferts de trous, deux bâtons arrivent en 
même temps dans un trou. C’était rare, mais il fallait quand même un 
arbitre. Encore là, le plus vieux ou le plus costeau faisait la loi. Il n’y 
avait pas de problème. 

Le jeu de la truie se pratiquait au printemps, pendant une période 
de 2 à 3 semaines. C’était le grand jeu à l’école et tous les garçons s’en 
rappellent. 

Le jeu de chèvre 

Le jeu de la chèvre était un autre jeu pratiqué au printemps, à l’école. 

On plantait un pieu dans la terre, sur lequel on appuyait un bâton 
d’environ 25 cm. Ce bâton c’était, la chèvre. On traçait une ligne de tir à 
3 ou 4 mètres du pieu (voir figure 13.3). 

Chacun leur tour, les joueurs placés derrière la ligne de tir devaient lancer 
un bâton d’environ 1 m en direction du pieu dans le but de faire tomber 
la chèvre. Un gardien de chèvre se tenait dans la zone immédiate du pieu. 
Les lanceurs devaient récupérer leur bâton. Alors, le gardien de chèvre 
devait remettre la chèvre en place et tenter par la suite de toucher les 
lanceurs venus récupérer leur bâton avant que ceux-ci n’aient eu le temps 
de rejoindre la ligne de tir. S’il réussissait, le garçon touché devait le rem¬ 
placer. Évidemment, si un lanceur ratait le pieu, il lui était impossible de 
récupérer son bâton sans se faire toucher. Il était donc hors jeu, de facto, 
jusqu’à ce qu’un collègue fasse tomber la chèvre. 

On jouait à la chèvre lorsque le terrain était trop sec pour la truie. 
On en avait pour 2 à 3 semaines de ce jeu. 

Le jeu de ménor 

Vers 1943, une jeune maîtresse, Géralda Roux, fille de Nelson Roux du 6 
de Tingwick est arrivée avec un jeu révolutionnaire, le ménor. Ce jeu était 
fortement inspiré du baseball. Le ménor , du terme anglais man-out, se 
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jouait avec une balle de tennis et une planche pour frapper, ces deux arti¬ 
cles étant fournis par Géralda. Il y avait un marbre et un deuxième but, 
marqués par des roches, un premier but par un des piquets de la clôture 
séparant la cour d’école du champ de Roméo Beaudette et enfin un 
troisième but constitué par le coin de l’école. On avait une équipe offen¬ 
sive et une équipe défensive, tout comme au baseball. Léquipe défensive 
était composée du lanceur et des joueurs à la vache (au champ) qui attra¬ 
paient les balles frappées. Le receveur était fourni par l’équipe offensive. 
En effet, il n’y avait pas assez de joueurs dans l’équipe défensive pour en 
placer un à chacun des buts. Par conséquent, pour obtenir un ménor con¬ 
tre un coureur, on n’était pas en mesure de l’intercepter à son arrivée au 
but. On lançait donc la balle dans sa direction quand il passait d’un but à 
l’autre. Si la balle le frappait avant qu’il ne touche au but, il était «mort». 

On ne comptait pas les prises ni les balles. On lançait jusqu’à ce 
que le joueur frappe. Pour passer de la défensive à l’offensive, l’autre 
équipe devait accumuler trois ménors. Ceux-ci s’obtenaient en frappant 
un coureur avec la balle, comme on l’a décrit plus haut, en attrapant des 
flailles, comme les ballons au baseball ou en frappant hors de la cour 
d’école, soit dans le chemin, soit dans le champ de Roméo. Les ménors 
obtenus de balles frappées hors de la cour étaient ce qu’André Malraux 
aurait appelé les anti coups-de-circuit. Au ménor , on ne comptait pas les 
points et la partie se terminait quand la cloche sonnait la fin de la 
récréation. 



13.3 Le jeu de chèvre 

Les critiques ont été sévères à l’endroit de l’artiste Laurent Lavallée. Ici, le joueur lance son 
bâton comme un javelot. Il aura du mal à frapper le pieu et à faire culbuter la chèvre. Un 
bon joueur lançait de côté et près du sol en faisant tournoyer le bâton. Pôvre Laurent. 
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Du temps de Géralda, qui nous a enseigné durant trois ans, la 
fourniture des balles et des planches à frapper était bien gérée. Par la 
suite, la nouvelle maîtresse, Colette Dumont, a perdu le contrôle. Ainsi, 
on fut bientôt à court de battes (planches à frapper). Par accident, il arri¬ 
vait que des planches de la clôture de la croix située dans la cours d’école 
s’arrachent (voir photo no 12.8 au chapitre 12). Une fois la planche 
tombée, comme elle ne servait plus à rien, on l’utilisait comme batte. On 
n’a jamais compris pourquoi, mais des battes, il s’en perdait beaucoup et, 
à la fin de l’année, il ne restait plus une seule planche sur la clôture de la 
croix. 

Le ménor constitue l’une des premières intrusions de modernité 
qui nous ait un peu écarté des jeux traditionnels. Il est lui-même disparu 
et on en est revenu, plus ou moins, aux anciens jeux. Ce qu’on se rap¬ 
pelle le plus du ménor , c’est qu’on passait la moitié de nos récréations à 
chercher la balle dans le champs de foin de Roméo Beaudette. 



13.4 Au cap 

Ovide, Gabrielle et Marie-Marthe au cap. À 
droite, on voit une pointe de roche. C’est là 
qu’on s’installait pour pêcher. À gauche de 
Gabrielle, au niveau de son chapeau, on voit 
une mare d’eau. Il s’agit d’une cuvette dans 
le roc. C’est là qu’on mettait les poissons 
qu’on prenait pour les garder vivants dans 
l’attente du retour à la maison en fin de 
matinée ou d’après-midi. 

Le cap était l’endroit privilégié pour la pêche. 
On y accédait toujours par le même endroit 
qui correspond à peu près à l’emplacement 
de la chambre à air qu’on voit sur la photo 
datant de 1946. 
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La pêche 

À la fin de l’année scolaire, une activité enfantine prédominait; c’était la 
pêche sur le cap. Nous sommes retournés au cap en 1993 et avons cons¬ 
taté que chacun en conserve les mêmes souvenirs. On faisait tous la 
même pêche de la même façon. La pêche c’était la grande amie de Marie- 
Louise. Ça la débarassait des petits gars. 

Avant la fin de l’année scolaire, William nous donnait de l’argent 
et on allait acheter de la corde à ligne (fil de pêche) et des hains (hame¬ 
çons) chez Octave Lafontaine. La grosseur des hains soulevait chaque fois 
de grands débats. Toutefois, d’une année à l’autre on achetait toujours des 
hains de même grosseur. Une fois terminés les achats, on allait se couper 
des manches de ligne et on se fabriquait des pesées. Les meilleurs man¬ 
ches étaient faits de coudrier (noisetiers) qu’on trouvait dans le pacage 
d’en bas. Nos cousins du village, les petits Levasseur, avaient de vraies 
cannes à pêche en bambou bien longs et bien droits. Ce n’était pas pour 
nous. On fabriquait les pesées avec de la habite ou de l’étain provenant de 
la barre à souder (tige d’étain pour souder la tôle et le cuivre). On forait 
un trou du diamètre de la pesée dans une patate crue, on mettait un fin 
morceau de bois au centre pour le passage de la corde à ligne dans la 
pesée. La patate ainsi apprêtée servait de moule. Sur un feu assez 
intense, on faisait fondre la habite dans un godet en fer et on versait le 
métal fondu dans le trou de la patate où il se solidifiait. J’oublie si on 
pouvait faire une ou plusieurs pesées avec une patate mais, de toute façon, 
on perdait rarement nos pesées à la pêche. Le secret de la patate était 
transféré d’une génération de jeunes à l’autre. Les adultes n’intervenaient 
pas dans la fabrication des pesées excepté pour maugréer quand on avait 
consommé ce qui restait de la barre à souder. 

Ainsi équipé, on allait à la pêche, deux fois par jour, quand la 
température le permettait. On prenait d’abord le broque (fourche à 
fumier) et on allait ramasser des vers, en bas de la grange. On les mettait 
dans une canne puis on partait. Le parcours vers la rivière était toujours le 
même. On marchait sur le chemin public jusqu’à la butte de l’autre côté 
du ruisseau de la maison; on passait ensuite dans le pacage d’en bas et on 
se rendait au petit bois de cèdre (10 à 15 arbres) en haut du cap. Une fois 
sur le cap, une petite marmite ou dépression servait d’appui pour descen¬ 
dre. On arrivait alors sur la grosse roche d’où se faisait la majeure partie 
de la pêche. 

Les poissons que l’on prenait mesuraient tous de 8 à 12 cm. On 
les détachait de notre ligne et on les gardait dans une mare d’eau créée par 
une dépression dans le roc du cap. En fin de matinée, on pouvait avoir de 
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15 à 20 poissons vivants dans la marre. On les rapportait alors à la 
maison dans une petite chaudière et là, ils étaient offerts en cadeau aux 
poules. Dans l’après-midi on retournait et le même manège recommen¬ 
çait. Une fois, Raymond, le biologiste, est venu avec nous et identifia les 
poissons. On a alors appris leurs noms par coeur. Il y avait, entre autres, 
des Semotilus et des Exoglossum. 

Vers 1945, des carpes ont remonté la rivière Nicolet. Elles 
devaient mesurer de 8 à 12 pouces. Leur pêche était différente. On se 
faisait des collets avec du fil de laiton et on les attachait au bout de notre 
manche de ligne (canne à pêche). Quand les carpes dormaient au soleil, on 
leur enfilait alors le collet et lorsqu’il arrivait juste derrière les ouies 
(branchies) on tirait. Les carpes ainsi capturées restaient vivantes. Quand 
les carpes ont fait leur apparition, on a bien sûr commencé à négliger les 
petits poissons. 

J’oublie ce qu’on faisait de nos carpes. Une chose est sûre, on ne 
les mangeait pas. En fait on ne mangeait aucun des poissons que l’on 
pêchait. Par ailleurs on gardait toujours une carpe dans la boîte à l’eau. 
Elle se nourrissait du limon au pourtour de la boîte et travaillait ainsi à 
son entretien. De temps en temps la carpe se faisait écraser par un bidon 
de lait et il fallait alors en pêcher une nouvelle pour la remplacer. 

Quelques années après les carpes, ce fut au tour des mulets ou 
plus précisément des ouitouches de remonter la rivière. Il s’agissait de 



13.5 L’autre partie du cap 

André avec sa marraine et son parrain Gabrielle et Paul-Henri. Ce rocher faisait partie du 
cap mais on y pêchait rarement en raison de l’escarpement. 
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poissons du genre s emotilus, de même taille que les carpes mais plus 
vigoureux. On les pêchait avec des hains et seulement après une pluie 
alors que l’eau était brouillée par les sédiments. On en prenait de temps 
en temps mais Marie-Louise n’aimait pas nous voir aller à la rivière après 
les pluies car la rivière était alors gonflée et le courant plus rapide. C’était 
dangereux. 

Finalement, de temps en temps, on allait faire de petites excur¬ 
sions à la truite dans le ruisseau chez Roméo, dans le ruisseau du village, 
chez Dumont, ou dans le ruisseau chez Jérémie. Les truites, qui étaient 
rares, disparurent du ruisseau chez Dumont après que la coopérative eût 
commencé à déverser des résidus de caséine, contaminant et empestant ce 
ruisseau. Le seul endroit où l’on put encore prendre quelques truites était 
le ruisseau chez Roméo et, parmi les plus jeunes, André était le seul expert 
en la matière. 

Les excursions 

La pêche dans les ruisseaux n’était finalement qu’une excuse pour faire 
des excursions. Presque chaque année, juste après la fin des classes, 
André et moi avions l’habitude de remonter le ruisseau chez Dumont à 
partir de la rivière. En raison de l’encaissement du ruisseau et du couvert 
forestier, on retrouvait encore à ce temps de l’année (24 juin) des plaques 
de glace contre les rochers. Mais le clou de l’excursion était la contem¬ 
plation des portes de l’enfer. On y retrouvait une petite chute d’environ 4 
à 5 m entre deux rochers qui devaient faire de 15 à 20 m. Ces rochers 
étaient les portes de l’enfer. En rive gauche, une racine d’arbre pendait le 
long du rocher. C’était, bien sûr, la queue du diable. La fraîcheur de l’air 
au pied de la chute et son bruit ajoutaient au spectacle. D’une année à 
l’autre, l’émerveillement était toujours renouvelé. 

Dans le ruisseau chez Roméo, on retrouvait aussi une chute en 
aval d’une gorge de plusieurs centaines de mètres de longueur. Cette 
chute nous était plus familière puisqu’elle était près de l’école. Lorsque 
Colette Dumont était notre maîtresse, la discipline était plus relâchée et on 
pouvait se permettre d’aller à la chute en hiver et au printemps pendant la 
récréation du midi. En hiver, au pied de la chute, il y avait absence de 
glace. On essayait donc, avec de la neige, de créer un couvert de glace. 
En ce faisant, on devenait de plus en plus téméraires. Invariablement, un 
des petits gars se retrouvait à l’eau. Ce n’était pas assez profond pour ris¬ 
quer la noyade mais les vêtements mouillés gelaient et devenaient raides. 
On n’osait alors plus retourner, ainsi, à l’école. Naturellement, il n’était 
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pas non plus question de rentrer à la maison en plein après-midi. Comme 
Colette ne gardait pas un compte très serré du nombre de ses élèves en 
classe, la victime du bain forçé n’avait plus qu’à recruter quelques 
volontaires pour continuer à jouer dans le ruisseau avec lui jusqu’à la fin 
des classes. C’était quelque peu inconfortable mais on survivait. 

Nous sommes retournés aux ruisseaux chez Dumont et chez 
Roméo au cours des dernières années. Les portes de l’enfer nous sont 
alors apparues plus petites que dans mes souvenirs. De plus, un des 
rochers s’est affaissé, probablement lors d’un séisme. Lenfer n’a donc plus 
qu’une seule porte. Pour paraphraser le guide Michelin, mérite de moins 
en moins un détour. En contrepartie, les chutes chez Roméo et surtout les 
gorges en amont semblent s’être améliorées depuis notre jeunesse. Dans 
l’ensemble, ces excursions sont recommandées à ceux qui veulent décou¬ 
vrir Saint-Paul. 

La chasse et la trappe 

Nous avions, dans les bois et autour de la maison, les petits animaux sau¬ 
vages habituels des régions agricoles. On avait bien sûr, beaucoup de 
«siffleux» (marmotte du Canada), des bêtes puantes (moufettes d’Amé¬ 
rique) qui puaient et avaient la réputation d’aller manger les oeufs si les 
poules pondaient hors du poulailler, des renards qui rôdaient autour des 
bâtiments et mangeaient les poules, des écureuils roux dans le petit bois, 



13.6 La baignade 

Bernadette De Serre et Thérèse avec des hommes et des enfants. Pour William et les gens 
du temps, c’était probablement la limite de ce qui était permis sans tomber dans le péché. 
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une famille de belettes près du ruisseau du petit bois, juste à côté de la 
talle de buis (if du Canada), des rats musqués à l’embuchure du ruisseau 
chez Étienne, des couleuvres, une famille d’écureuils gris à la cabane à 
sucre, quelques lièvres, dans le bois, près du ruisseau chez Étienne et des 
perdrix. Une fois, en allant cri les vaches, j’ai trouvé un chat sauvage 
(raton laveur) dans un arbre. J’y ai monté pour le dénicher. Mes parents 
m’ont chicané. C’était pas une bonne idée. Une fois aussi, lors d’une 
excursion d’hiver, André et moi avons levé un chevreuil dans un ravage 
(habitat hivernal) de bois de cèdre à la ligne de chez Donat Couture et 
d’Étienne Hince. Il y avait aussi de la perdrix dans le bois. 

Nous possédions, à la maison, depuis toujours, un fusil de calibre 
12 avec une vingtaine de cartouches. Il était gardé dans la chambre des 
parents, non accessible aux enfants. Un jour, Charles a rapporté une 
carabine de calibre 22 à la maison. Nous l’avons beaucoup utilisée mais 
seulement pour tirer des cibles, surtout des cannes à tomates. Nous 
avions des pièges, assez gros, qui devaient être surtout utilisés pour 
prendre les siffleux et les bêtes puantes. 

Nous n’étions pas une famille de chasseurs. Les seuls succès en 
ce domaine ont été rapportés par William. Une fois, après que le pou¬ 
lailler fût déménagé dans la nouvelle grange, un soir on oublia d’aller 
fermer la trappe donnant sur l’extérieur. Le renard de service ce jour là 
s’en aperçut et alla se chercher une poule. Ce fut la cohue dans le pou¬ 
lailler au milieu de la nuit. William alla fermer la trappe, mais le mal était 
fait. Le lendemain, se doutant que le renard allait revenir, William l’atten¬ 
dit avec le 12. William fut plus rusé que le renard car, au matin, il y avait 
un renard mort sur la galerie. Nous n’avons gardé que la queue. 

Une autre fois, vers la fin de sa vie, William partit un dimanche 
après-midi d’automne pour faire une marche dans le bois avec le 12. Il 
était seul. Au bout de quelques heures, il réapparut en haut de la grange 
avec son 12, tenant par les pattes une perdrix morte. J’étais vraiment 
impressionné. Je ne connaissais pas mon père chasseur. Marcel Pagnol a 
fait étalage de ses sentiments devant une telle scène (La gloire de mon 
père). Je tairai les miens. 

Adolescents, André et moi allions souvent au bois avec la carabine 
22. On ne voyait jamais rien donc on ne tuait rien. Sauf une fois, nous 
sommes partis, lors des vacances de Noël avec la 22 et le 12 que je trans¬ 
portais. Nous n’étions pas plus à l’affût que d’habitude mais un lièvre 
négligeant croisa notre chemin. Se sentant coincé, il s’arrêta, son pelage 
blanc contre la neige devant lui servir de camouflage. Mais, il était à 
moins de vingt pas de nous. J’eus le temps de m’accroupir et viser. Je lui 
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voyais les yeux ainsi que le nez qui bougeait. Il me faisait pitié mais à la 
chasse comme à la chasse. «BANG!» Malheureusement, j’avais dans le 
fusil une balle à gros gibier (SSG). Comme j’ai tiré au milieu du corps, j’ai 
coupé le lièvre en deux. Je ne suis jamais retourné à la chasse depuis. 

Une fois, nous avons tendu, André et moi, un piège à rat musqué 
le long du ruisseau chez Étienne. Le piège était sûrement trop puissant 
pour la taille de l’animal. Le lendemain, nous n’avons retrouvé qu’une 
patte dans le piège. Ceci mit un terme à ma carrière de trappeur. 

Une autre fois, nos cousins, les Levasseur, avaient étendu des 
pièges à sifjleux dans le champs de Rosaire Dugré, juste de l’autre côté de 
la rivière. Malheureusement, ils prirent une «bête puante». André, le 
chien et moi allâmes examiner la situation. La bête puante qui était déjà 
ennuyée par sa captivité commença à s’énerver et à pisser tous azimuts. 
Arme offensive à rayon d’action important que la vessie d’une bête puante. 
Nous revînmes à la maison, un peu arrosés André et moi; le chien beau¬ 
coup. Ne connaissant pas les bienfaits du jus de tomate en pareille cir¬ 
constance, Marie-Louise était au désespoir. Pendant 3 ou 4 jours nous 
n’avons pas été vraiment populaires dans la maison. 

Notre attitude face aux petits animaux sauvages peut se résumer 
par l’anecdote qui suit. 



13.7 La tabagane 

Une façon de glisser qui s’est perdue. 
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Le crime de Jean-Paul Verville 

Les amis de la faune qui prêchottent n’ont rien inventé. Chez William, on 
avait un respect spontané pour les animaux. 

À la cabane à sucre, nous avions un gros écureuil gris. On le 
retrouvait, lui ou un de ses descendants, à chaque printemps. Il était spé¬ 
cial d’abord parce qu’il était gris alors que tous les écureuils de la région 
étaient roux et aussi parce qu’il était beaucoup plus gros que ses cousins. 
Il abîmait les tuques (filtres pour le sirop) durant l’été mais on lui par¬ 
donnait. 

Le soir, en éteignant le champion, après avoir mangé toasts et 
grillades, André et moi nous installions à la porte de la cabane et tirions à 
la carabine 22 sur une canne un peu comme dans les films franco- 
mexicains du temps de Gérard Philippe. Mais, jamais il ne nous serait 
venu à l’idée de tirer sur des animaux et surtout pas sur l’écureuil. 

Une année, nous avions Jean-Paul Verville, un collègue de classe, 
comme engagé (employé) pour les sucres. Une des premières journées à la 
cabane, il arrive tout fier en tenant l’écureuil mort par la queue. Il l’avait 
tiré à la 22 pour nous en débarrasser. On ne lui a pas encore tout à fait 
pardonné. 

Les jeux dans la grange 

En été, on avait aussi d’autres façons de passer le temps. Ainsi, avant les 
foins, lorsque les carrés étaient vides, un des plus vieux attachait le câble 
de la grande fourche à une poutre de la grange. C’était notre balançoire. 
Comme les câbles étaient longs, se balancer dans la grange était vraiment 
quelque chose de spécial. Aussi, au fur et à mesure que les foins avan¬ 
çaient et que les carrés se remplissaient, on pouvait sauter dans le foin. 
On grimpait sur une poutre et on sautait. C’était aussi simple que ça. 
Comme le foin se foulait assez vite, les atterissages devenaient rapidement 
plus violents et les séances de sauts finissaient généralement par une 
entorse à la cheville. Enfin, on sautait également dans la paille au temps 
du battage du grain. Comme la paille se tapait moins facilement que le 
foin, les risques étaient moins grands. Mais, nous devenions plus 
téméraires, ce qui nous amenait à sauter de plus haut. Le résultat final 
était généralement le même que pour les sauts dans le foin. 

Quand on avait de la visite à la maison ou lorsque l’on ne savait 
pas quoi faire à l’école, on jouait à la taille (de l’anglais tag) ou à la 
cachette. C’était toujours un peu le même principe. Un membre du 
groupe devait toucher à un autre joueur pour lui passer la taille. Dans le 
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cas de la cachette, il devait trouver tous les autres qui s’étaient cachés. 
Quand il en avait déniché un, celui-ci devait ensuite l’aider, et ainsi de 
suite avec les suivants. Il y avait bien des histoires de cachettes avec les 
cousins ou les cousines où il se serait passé des choses pas toujours ver¬ 
tueuses. Cela relevait plus des fantasmes que de la réalité. À l’âge où l’on 
s’adonnait à ces jeux, on pensait assez peu aux filles. 

Les glissades - La Tabagane 

Les glissades étaient à l’hiver ce que la pêche était à l’été. On glissait en 
tabagane, en traîneau, ou en bob-slé. La tabagane était tout simplement un 
ski fait maison sur lequel on avait adapté un siège. 

Les aînés fabriquaient leur tabagane avec des douelles de quart (lattes de 
barils) qui faisaient office de skis. Par la suite, nous, les plus jeunes 
devions fabriquer nous-mêmes nos propres skis. À cette fin, on prenait 
des planches de merisier de la largeur et de l’épaisseur d’un ski alpin et on 
en faisait tremper le bout dans une chaudière d’eau qu’on installait sur la 
fournaise pour garder l’eau chaude. Un coin était utilisé pour forcer le 
bout de la planche à plier. Après 4 ou 5 jours, le bois prenait la forme 
désirée. On y clouait alors le coin pour conserver la forme acquise et on 
installait ensuite le siège. Chacun des jeunes avait sa tabagane et on glis¬ 
sait surtout dans la cour. On partait en haut de la grange et on descendait 
jusqu’au chemin. On glissait aussi, quelquefois, derrière la maison et 
dans le pacage d’en bas. À ce dernier endroit, toutefois, les pentes étaient 
abruptes et on risquait de frapper des roches. Dans tous les cas, l’avantage 
de la Tabagane sur le traîneau tenait de sa capacité à glisser sur une neige 
non damée (compactée). 

Les plus vieux, Benoît et Raymond, glissaient après la pluie sur 
l’herbe mouillée, dans le pacage, en bas du chemin. La tabagane fonc¬ 
tionnait alors aussi bien que sur la neige. En été, on a maintenant le ski 
nautique. Dans notre temps on avait la tabagane pelouse. 

Les traîneaux 

À la maison, on avait deux traîneaux. Le premier, à ossature de fer, était 
appelé le traîneau de fer. Le second était en bois avec une tige de fer sous 
la lisse pour la protéger de l’usure. On glissait en traîneau dans des che¬ 
mins déjà battus. Ainsi, quand on hâlait le bois franc, les billes traînées 
laissaient une trace durcie dans la neige. Lorsque les billes étaient assez 
grosses, on arrivait même à glisser dans leur trace. On glissait aussi sur la 
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neige qui avait durci après un dégel. C’était la croûte. Le problème était 
alors que la croûte n’était pas d’épaisseur égale partout. Il arrivait donc 
qu’une fois lancé à pleine vitesse, le traîneau s’enfonce soudainement, 
passant sous la croûte. On se faisait alors écorcher la figure mais on survi¬ 
vait et on recommençait. 

On apportait chaque jour nos traîneaux à l’école. Puis, même si 
c’était défendu, on allait glisser sur le chemin dans la côte de chez Roméo 
Hince, dans la section allant vers le ruisseau. 

Lorsqu’on était assez nombreux, on s’attelait à bob c’est-à-dire que 
nous formions un petit convoi avec les traîneaux de fer et de bois . Le 
plus grand qui était chauffeur, se couchait devant sur le traîneau de fer et 
plaçait ses pieds sur les patins du traîneau de bois, qui suivait. Un 
second, qui poussait sur les pieds, s’asseyait sur le traîneau de bois, tendait 
la corde et appuyait ses pieds, semelle contre semelle, contre ceux du 
chauffeur. Ce dernier, en ayant les pieds coincés, maintenait ainsi les deux 
traîneaux jumelés. Finalement, un troisième donnait l’élan initial pour 
lancer l’équipage dans la côte et montait ensuite sur le traineau de bois 
derrière le pousseur de pieds et s’y maintenait debout. On pouvait, enfin, 
placer un autre participant accroupi sur le dos du chauffeur et même un 
dernier, assis entre les jambes du pousseur de pieds. (Voir photo no 13.8) 


13.8 Les traîneaux attelés à bob 

Charles est couché sur le traîneau de fer, 
Marthe est assise sur le traîneau de bois et se 
prépare à pousser sur les pieds. André est 
debout derrière Marie-Marthe et se prépare à 
pousser pour faire démarrer l’équipage. Il 
descendra la côte, debout sur l’arrière du 
traîneau. Médéric est assis entre les jambes 
de Marie-Marthe et Joseph-Étienne est sur la 
tabagane à côté. 
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C’était la manière ultime de glisser. Le soir, en revenant de l’école, 
avec les sacs et les boites à lunch (boites de nourriture), on se lançait du 
haut de la côte de chez Roméo et on se rendait, d’un seul élan jusqu’à la 
coulée du ruisseau chez Étienne. Quelquefois, on transportait les jeunes 
de chez Roméo. En arrivant chez-eux, ils devaient sauter des traîneaux en 
mouvement. En descendant ainsi, il leur arrivait de faire des culbutes. 
On disait alors qu’ils prenaient une fouille. En fait, à chaque fois qu’un 
incident se produisait lors d’une glissade, on disait qu’on prenait une 
fouille. 

Finalement, Raymond avait fabriqué un bob-slé. C’était une slé 
double en miniature. Même les bandes de métal protégeant les lisses y 
étaient. On le conduisait avec une togne , qui était un manche de bois 
muni d’une poignée et fixé au slé avant. On glissait quelquefois avec le 
bob-slé. On devait alors le faire assis. Le bob-slé était lourd à remonter 
après la glissade et il n’allait pas très vite. On l’utilisait donc surtout pour 
rentrer le bois le soir (Voir photo 13.9). 



13.9 Le bob slé 

Le traîneau auquel est attelé le chien 
est un bob slé semblable à celui 
qu’avait fabriqué Raymond mais il est 
légèrement plus grand que celui de 
Raymond. On n’attelait pas de chien 
sur notre slé. 
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Les patins 

Vers les années 1947-48, avec la diffusion radiophonique des parties de 
hockey, des pressions se sont exercées sur Marie-Louise pour qu’elle nous 
achète des patins. J’eus donc une paire de patins à tuyaux. C’étaient de 
vrais patins conventionnels, avec des bottines. Ils étaient usagés et un peu 
trop grands mais ça allait quand même. André, moins chanceux, n’avait 
eu qu’une paire de lames de patins, sans bottines. C’étaient néanmoins de 
belles lames, ressemblant à celles des gardiens de buts. Comme chez 
William rien n’était impossible, on prit une vieille paire de bottines et on y 
riveta les lames. Les bottines étaient plutôt larges et même avec de nom¬ 
breuses paires de chaussettes, André arrivait difficilement à contrôler ses 
patins. Quoiqu’il en soit, on s’amusait quand même. On patinait parfois 
sur les étangs le long de la rivière en bas de chez Armand et Alphose Cro- 
teau. De plus, à certains moments, pendant l’hiver, après une démolie , la 
glace devenait très belle sur la rivière. Les juvénistes de la congrégation 
du Sacré-Coeur d’Arthabaska partaient alors de leur collège, remontaient 
la rivière jusqu’à Notre-Dame et retournaient en un dimanche après-midi. 
Nous mêmes, pouvions alors profiter de la rivière. Toutefois, afin de ne 
pas inquiéter Marie-Louise, on ne s’éloignait pas, même s’il n’y avait pas 
assez d’eau dans la rivière pour s’y noyer. 

Le croque-mitaine 

Au printemps, avec le temps des sucres, venait la fonte des neiges. Le 
plaisir à ce moment là, était de tracer de petits ruisseaux avec des bâtons 
pour voir s’y écouler l’eau. C’est un jeu qui ne s’est pas entièrement 
perdu. 

Un jour nous est arrivé un sport de printemps, inventé je crois, 
par les petits gars du village. Il s’agissait du sport le plus stupide jamais 
inventé. Ça s’appelait le croque-mitaine. 

On prenait une roue, dans le moyeu de laquelle on insérait un 
arbre, normalement un vieux manche à balai qu’on munissait d’une 
manivelle faite d’une tige de fer pliée. On tournait alors la manivelle. La 
roue, en tournant, creusait des chemins dans la neige fondante. On 
remontait alors les petits canaux qu’on venait de tracer pour l’écoulement 
de l’eau. Comme il faisait encore froid en cette saison, on portait des 
mitaines pour opérer l’engin. Après une demie journée à tourner la 
manivelle, les mitaines devenaient pleines de trous. D’où le nom de 
croque-mitaine donné à la merveilleuse machine. Marie-Louise n’a jamais 
été adepte des croque-mitaines. 
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Les arcs et les flèches 

En dehors de la saison d’hiver, le bricolage était toujours à l’honneur pour 
les petits gars. Ainsi, à chaque année, on se fabriquait un arc et des flè¬ 
ches. Les arcs étaient faits de tiges de coudrier. Les plus vieux préten¬ 
daient que les branches d’orme étaient meilleures. Toutefois, malgré plu¬ 
sieurs essais, nous ne sommes jamais arrivés à trouver des branches 
d’orme assez fines et assez longues. On se contentait donc de branches de 
coudre. On pratiquait une entaille à chacun des bouts pour y attacher la 
corde servant à bander l’arc. Une corde de poche, normalement utilisée 
pour attacher les poches (sacs de moulée), était utilisée à cette fin. 

Pour les flèches, on prenait des bouts de branches rondes, fines et 
droites, d’environ 40 cm de longueur. On parvenait à y introduire un 
bout de clou à une extrémité; c’était la pointe. Les flèches ne possédaient 
pas de plumes ni aucun moyen sophistiqué de guidage. 

Au moment de construire la nouvelle grange, on a disposé de 
quarts (barils) à clous qui étaient cerclés de grosses broches plates qu’on 
coupait, dressait et qu’on affûtait. Nous obtenions ainsi de bonnes flèches 
mais cela rendait le jeu un peu dangereux. 

Une fois la fabrication des arcs et des flèches terminée, on partait 
pour le bois. On prétendait aller à la chasse. On ne voyait jamais d’ani¬ 
maux autres que des écureuils et on ne tirait jamais sur autre chose que 
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des arbres. Ce faisant, on perdait une ou deux flèches. La saison, qui 
durait rarement plus d’une semaine, se terminait normalement par des 
concours de flèches tirées contre la porte de grange. 

Le plaisir des arcs et des flèches était principalement lié à leur 
fabrication. Chaque année on perdait notre vieux matériel et chaque 
année on en fabriquait un nouveau. 

Avec l’arrivée des quatre-roues sur pneumatiques, les chambres à 
air usagées nous procuraient des lanières élastiques pour la construction 
de sling shots c’est-à-dire des lance-pierres. On utilisait des branches 
d’orme en forme d’«Y» pour l’ossature. C’était moins encombrant que les 
arcs et flèches et le gravier du chemin de l’école était une source pratique 
de munitions. 

Le chef-d’oeuvage 

On appelait le reste du bricolage, chef-d’oeuver. Chez William, on gardait 
les outils, marteaux, pinces etc... dans la chede. En tout temps il y avait 
un ou deux jeunes qui y chef-d’oeuvait. Il arrivait que l’objet du chef 
d’oeuvre fusse la fabrication de brouettes ou d’autres moyens de transport 
prévus pour un attelage du chien. On manquait rarement de roues pour 
nos brouettes, certaines venant d’un vieux jasport délabré qui gisait dans 
la vieille grange à Lamy près de chez Freddy Croteau. Il nous semble tou¬ 
tefois qu’il était difficile de trouver deux roues de même diamètre. Malgré 
tous nos efforts, le chien avait rarement à s’inquiéter. À part Benoît et 
Raymond qui étaient arrivés à atteler le vieux Mousse et même un cochon, 
les autres chiens n’ont jamais connu les souffrances de l’attelage. 

Malgré tout, le chef-d’oeuvage a coûté bien des clous et a souvent 
fait maugréer William contre ses enfants qui laissaient traîner les outils ou 
cassaient les mèches du vilebrequin. Mais cela occupait les petits et 
Marie-Louise ne devait pas s’en plaindre. 

Deux objets de chef d’oeuvage étaient particulièrement populaires. 
C’étaient les toupies et les sifflets qu’on fabriquait à périodes fixes tous les 
ans. 

Les toupies 

Les toupies étaient fabriquées avec des fuseaux (bobines) de fil. On cou¬ 
pait un fuseau en deux, on le taillait en cônes et on ajoutait une petite tige 
de bois dans l’axe. La fabrication des toupies est un art qui est en train de 
se perdre vu que les bobines de fil sont maintenant faites de plastique 
(voir illustration 13.12). 
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La fabrication artisanale d’un sifflet (illustration 13.11) 

Raymond, qui s’est proclamé le gardien de la tradition des sifflets, nous en 
transmet les secrets de fabrication. 

On fait des sifflets au printemps, après l’apparition des feuilles, alors 
que la sève est abondante dans les tiges. On utilise des branches de 
tremble, de merisier à petites merises etc. Le tremble donne de bons 
résultats. 

1) Couper une branche d’environ un centimètre de diamètre et de 
15 cm de longueur. Choisir une branche dont l’écorce est lisse 
et sans noeuds et aspérités sur au moins 8 cm de longueur. La 
qualité de l’écorce des autres 7 cm a peu d’importance. 

2) Tailler le bout de la tige en biseau. 

3) a) Couper le bout du biseau. 

b) Faire une incision en forme de V sur la tige au niveau du 
début du biseau. 

c) Faire une incision circulaire sur la tige à environ 7 cm du 
bout. 

4) Lopération suivante est la plus délicate. Elle consiste à décoller 
et enlever l’écorce du futur sifflet. Tenir le canif par la lame et 
frapper délicatement, avec le manche, toute la surface de l’écorce 
du futur sifflet. Pour enlever l’écorce, tenir d’une main le bout 
du futur sifflet et de l’autre tenir l’autre bout de la tige. Faire, 
avec les mains, des rotations dans les deux sens. 

5) Tailler lame du sifflet 

a) À partir de l’encoche du dessus enlever, sur une longueur de 
2,5 cm la moitié de l’épaisseur de la tige. 

b) Enlever une mince tranche sur le dessus du biseau 

6) Couper le bout de la tige maintenant inutile. Garder un centi¬ 
mètre de la section «B» afin de faciliter l’enlèvement de l’écorce. 

7) Essayer le sifflet 

Mouiller le bois du sifflet en le passant dans la bouche. Ceci 
facilitera la remise en place de l’écorce. 

Siffler: si on a bien travaillé on devrait obtenir de bons résultats. 


Les chiens 

Les animaux domestiques, les chiens et les chats, avaient leur rôle utili¬ 
taire dans la maison et n’étaient pas capricieux côté nourriture. Ils étaient 
néanmoins entourés par les enfants. Ils étaient donc patients avec les plus 
petits, qui leur tiraient les poils et les oreilles et se faisaient gâter par les 
plus grands. Comme de nos jours, les animaux domestiques participaient 
à la vie et aux jeux des enfants. 



Le sifflet se fabrique au printemps lorsque la sève est abondante 


1 Branche de tremble ou de merisier à petites merises 


Écorce lisse | Écorce de qualité variable 

8 centimètres 7 centimètres 



15 centimètres 


2 Coupe de la branche 

A B 



Coupe du bout en biseau 



4 Rotation pour enlever l'écorce du tronçon "A" 




6 Sifflet complet 
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Parmi les chiens qui ont vécu dans notre famille, le vieux Mousse 
est sans nul doute celui qui a gardé la meilleure réputation. Il était sensé 
être bon pour aller cri les vaches et attraper les sifjleux. Sa réputation ne 
cesse de grandir. Il a, par la suite, été suivi de Pataud qui avait mauvais 
caractère mais était doué pour ramener les vaches à l’étable. Il était plus 
difficile de jouer avec Pataud. Après, vint le second Mousse, un petit 
chien noir à poil court. Le dernier chien à vivre parmi nous fut le Pitou. 
Il manquait de talent pour guider les vaches mais était sympathique. Il 
était encore là après la mort de William et le départ des jeunes de la mai¬ 
son. C’était l’animal de compagnie de Marie-Louise, qui lui avait appris à 
parler pour réclamer son repas. Le pauvre Pitou avait des difficultés d’élo¬ 
cution mais, le moins que l’on puisse dire c’est qu’il faisait des efforts. 
N’importe quoi pour obtenir sa pitance! Il n’y a pas de doute, Marie- 
Louise avait des dons de pédagogue. 

Les chats 

Comme tous les chats du monde, les nôtres étaient profiteurs et indépen¬ 
dants. 
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Thérèse et Raymond se rappellent que, de leur temps, certains 
chats demeuraient dans la maison. Ils se nourrissaient des restes de table. 
D’autres, les chats de grange, se nourrissaient de mulots, de rats et de sou¬ 
ris. Ils venaient rarement à la maison et étaient presque sauvages. Ils 
fraternisaient évidemment assez peu avec les enfants. 

Pour nous, les plus jeunes, les chats étaient de véritables exploi¬ 
teurs. Seul le gros jaune, qui vécut environ 20 ans, garda dans notre 
esprit, une certaine dignité. En général, les chats étaient gâtés et trop 
nourris à la maison. Chaque soir ils couchaient avec nous, sous les cou¬ 
vertures et, tels des citadins modernes, ne chassaient que pour le sport. 
On devait néanmoins reconnaître qu’ils nous débarrassaient des rongeurs. 
Enfin, en raison de leur fainéantise, il était facile de les intégrer dans nos 
jeux. Quand André et moi étions trop jeunes pour participer aux foins, 
nous jouiions à décharger le foin à la grande fourche. Le foin était de 
l’herbe, le système de manutention était fabriqué avec des morceaux de 
bois, de la broche à foin, des bobines de fil et de la corde de poche. Un 
chat, soit Misti, le chat d’André, ou Pennetout , le mien, jouait le rôle du 
cheval et était attelé avec un harnais en corde de poche. Le chat ainsi 
attelé restait couché, prêt à bondir. Quand on voulait le faire lever pour 
tirer la fourchée de foin, sans crier gare car il ne savait pas parler, il s’élan¬ 
çait et arrachait tout notre beau système. Il fallait alors le rattraper dans la 
chede , récupérer bobines et broche et tout remettre en place. Ils n’étaient 
décidément pas coopératifs ces chats. 

En 1949, une grève fut déclenchée à la mine d’amiante Johns- 
Manville d’Asbestos où travaillaient Benoît et Étienne. Plusieurs livres 
furent écrits sur cette grève. Comme Asbestos n’était pas très loin de 
Saint-Paul, Benoît et Étienne venaient souvent à la maison. Pour passer le 
temps, Benoît avait dressé Misti. On avait, dans le salon, trois tapis tissés 
au métier. Un plus grand devant le divan et deux plus petits devant cha¬ 
cun des sofas. Benoît prenait donc Misti, le déposait sur un des tapis et le 
forçait à se coucher. Quelques minutes plus tard, en le guidant, il le 
forçait à marcher vers le tapis suivant. Il lui faisait ainsi faire plusieurs 
tours du salon. Le chat profitait souvent de l’inattention de Benoît pour 
aller se réfugier sous le poêle. Néanmoins, après quelques semaines, c’est 
Benoît qui eut le dessus et réussit à dominer le chat. Il n’avait alors qu’à 
regarder le chat et pointer le salon du doigt. Misti se levait en grognant, 
allait s’installer sur le premier tapis puis, faisait son circuit jusqu’à ce que 
Benoît lui permette de réintégrer le dessous du poêle. Pour signifier son 
refus à la soumission, Mitsi profitait des inattentions de Benoît pour 
passer sur un tapis sans s’y arrêter. 
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Les jeux avec les animaux c’était ça. Et c’était ça aussi les jeux des 
petits garçons à Saint-Paul. 

LES JEUX DES PETITES FILLES par Marie-Marthe 

«Les petites filles de bonne famille sont sages et bien gentilles». Elles ne 
jouent surtout pas avec les petits gars. 

C’est dans cet esprit que l’on éduquait les petites filles. À part les 
écoles rurales, garçons et filles fréquentaient des écoles distinctes, dirigées 
par les Frères pour les garçons et par les Soeurs pour les filles. 

La taille 

Dans la cour de l’école, les filles jouaient à la taille entre elles et avec les 
plus jeunes garçons qui n’étaient pas acceptés dans les jeux des grands. 
Parfois c’était la taille malade. Dans ce jeu, les grandes avaient un avantage 
sur les plus petites qui devaient se déclarer incapables de jouer et 
pleuraient. C’était la taille traditionnelle mais, il fallait tenir la main à l’en¬ 
droit où l’on avait été touché. Comment une enfant de six ans pouvait- 
elle courir et en attraper une de dix ans en se tenant une main sur le 
mollet par exemple? 


.. -3S 



13.13 


Gabrielle et le vieux Mousse 
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Les couleurs 

On faisait certains jeux de groupe comme le jeu des couleurs. Il y avait le 
diable et le bon Dieu joués par deux d’entre nous, qui s’entendaient pour 
se choisir chacune une couleur. On défilait en ligne sous leurs bras qui 
faisaient un arc. Tout à coup, les bras retombaient et emprisonnaient celle 
qui passait. On lui demandait: rouge ou bleu, et sans le savoir on se 
retrouvait soit du côté du diable soit du côté du bon Dieu. À la fin, celle 
qui avait le plus de monde de son côté avait gagné. 

La corde à danser 

On jouait beaucoup aux carreaux (la marelle), on dansait à la corde. La 
plupart du temps, la danse à la corde se faisait en utilisant un câble à 
attacher les petits veaux. On ne connaissait pas les belles cordes à danser 
«achetées». Deux cordes bout à bout et c’étaient des jeux de groupe avec 
comptines telle: «Ma petite vache a mal aux pattes, tirons-la par la queue, 
elle deviendra mieux». Celle qui ratait son entrée dans l’espace circonscrit 
par la corde était retirée et le groupe diminuait jusqu’à ce qu’il y ait une 
gagnante. Et le jeu reprenait avec tout le monde. 

Les autres jeux d’école 

Quand la maîtresse venait jouer avec nous, souvent on jouait au mou¬ 
choir. Toutes, sauf une, étaient debout en cercle regardant devant soi. 
Celle qui était en dehors du jeu avait un mouchoir qu’elle déposait aux 
talons d’une participante tout en courant. Si elle parvenait à faire le tour 
complet du groupe sans que celle qui avait le mouchoir s’en rende 
compte, celle-ci devait céder sa place dans le cercle et avoir le mouchoir à 
son tour. Il y avait plusieurs variantes à ce jeu. 

On inventait des jeux comme le font tous les enfants. Exemple: 
Qui arrivera le premier à la clôture en courant sur un seul pied? et bien 
d’autres. Ehiver, il y avait les bonhommes de neige, les glissades sur les 
pieds lorsqu’il se formait de la glace sur la cour. Puis, il y avait les plus 
grandes qui ne voulaient pas toujours participer, elles préféraient parler et 
faire semblant d’entretenir de grandes conversations comme le font les 
adultes. 

Les jeux avec Charles 

À la maison, je participais à quelques jeux avec les garçons: glisser, jouer 
dans la neige, jouer à la tag.. mais toujours près de la maison. Il n’était 
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pas convenable que j’aille courir à la rivière et encore moins me baigner 
avec les garçons et cela faisait plutôt mon affaire. En effet, Charles m’avait 
plusieurs fois mise dans de mauvais draps. Il inventait un jeu qui tournait 
mal et comme j’étais la plus vieille des deux, c’est moi qui aurait dû 
savoir... telle la fois où l’on avait vidé le coffre du trousseau à Gabrielle 
pour s’asseoir dedans. Puis, il disait: «fermons le couvercle juste un peu... 
encore un peu je vais le tenir...» jusqu’à ce que le couvercle tombe et qu’il 
se verrouille. 

Les catins 

Les petites filles commençaient jeunes à participer aux activités de la 
maison, comme faire une petite part du ménage et de la cuisine. On 
apprenait tout ce qu’une femme dépareillée doit savoir. Marie-Louise 
disait qu’on apprendrait bien toute seule à laver le plancher, mais faire 
une sauce c’était différent. J’ai commencé très tôt à coudre pour ma catin. 



13.14 Mousse le jeune 

André avec nouveau Mousse et Médéric à droite. Photo prise à côté des «talles» de cerises 
en grappes, en haut de la grange. Cette photo serait de 1948 environ. 
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On appelait les poupées des catins et l’on catinait beaucoup. J’ai eu des 
poupées complètement faites à la maison: visage brodé, cheveux de 
laine...,et je les habillais. Bien sûr, j’avais de l’aide. On apprenait à broder 
et à tricoter à mesure que l’on vieillissait. 

Les osselets 

Il y a un jeu que j’ai peu connu mais qui a semblé populaire un temps 
avant moi, comme les billes le furent plus tard. C’était le jeu d’osselets. 
Les osselets sont des petits os d’environ 4 cm qui servent d’articulations 
dans les pieds des porcs. On les obtenait en faisant bouillir les restes d’un 
ragoût de pattes jusqu’à ce que les osselets se détachent les uns des autres. 

Le jeu consistait à lancer une poignée d’osselets dans les airs. Il 
fallait retourner la main juste assez vite pour recueillir le plus d’osselets 
possible sur le dos de la main. Celui ou celle qui réussissait à faire sauter 
les osselets le plus longtemps gagnait. Thérèse était habile à ce jeu. J’ai 
vu des osselets en plastique dans les magasins de jouets il n’y a pas telle¬ 
ment d’années. 

Ours y es tu? 

Puis, je ne peux résister à l’envie de parler du jeu «Ours y es-tu?» On le 
jouait un peu à l’école, mais les souvenirs les plus vivants me viennent des 
fois où on jouait à quatre ou cinq pendant le train alors que Marie-Louise 
préparait le souper. Quelle patience et quelle tolérance il lui fallait pour 
accepter cela! Il y en avait un qui faisait l’ours. On commençait 
ordinairement par le plus vieux, qui s’imposait sans doute. Il se couchait 
sur la marche devant la porte de l’escalier menant à l’étage. Puis les autres 
se promenaient nonchalamment en chantant: «Allons au bois, pendant 
que l’ours n’y est pas. Si l’ours y était, il nous mangerait! Ours, y es-tu? 
M’entends-tu?» Puis, l’ours s’étirait et disait «je me réveille.... je 
m’étire...» et il mimait de s’habiller très très lentement pendant que nous 
chantions en passant de plus en plus près. Tout à coup, l’ours déclarait: 
«Je pars!» Et c’était la ruée à travers la cuisine, les hurlements de peur et 
de rires, les chaises renversées jusqu’à ce que l’ours ait mangé tout le 
monde et que l’on recommence. À un moment donné, Marie-Louise 
déclarait que l’on avait assez joué et il fallait s’asseoir tranquilles. 

La mitraillette 

En lisant le texte de Médéric sur les jeux des enfants avec les chats, je me 
suis rappelé celui de La Mitraillette. 
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Quelqu’un avait fait un début de collection de paquets de ciga¬ 
rettes vides. André et Médéric couchaient la chatte sur le dos entre leurs 
cuisses. Elle grognait, mais se sachant perdue d’avance, elle se résignait à 
ne pas se sauver. Alors ils déposaient un paquet de cigarettes sur ses pat¬ 
tes arrières repliées et aussitôt cela devenait un projectile qui faisait un fort 
long trajet. La pauvre chatte devait lancer tous les paquets que conte¬ 
naient la boite à chaussures, et plus la fin approchait plus elle grognait et 
plus les paquets allaient loin. 

Un bon jour, elle a dit: “C’est assez”. Elle s’est débattue, a griffé 
et n’a plus jamais consenti à faire la mitraillette. 

Les jeux d’enfants, c’était ça. Jamais très compliqué mais on avait 
de quoi s’occuper, garçons et fillettes, tout au long de l’année. 

Marie-Marthe Médéric 



Chapitre 14 
D’hier à aujourd’hui 

par Médéric 


Lobjectif poursuivi par ce livre était de décrire le mode de vie chez 
William et Marie-Louise au cours de la période de 1910 à 1950, ce qui 
correspond approximativement au temps de leur vie en commun. Tou¬ 
tefois, les plus vieux d’entre-nous ont peu de souvenirs précis antérieurs à 
1925. Donc, la vie que nous décrivons est d’abord une image des années 
trente et des années quarante. Lère de William et Marie-Louise n’était pas 
une période statique. De nombreux changements sont apparus au fil des 
ans, dans la façon de vivre et de cultiver la terre. Ces changements, qui 
s’amorçaient alors, ont profondément modifié le paysage de Saint-Paul. 
Ce chapitre tente donc de mettre en relief les changements d’hier à 
aujourd’hui en spéculant d’abord sur la vie d’avant 1925 pour ensuite nar¬ 
rer les changements majeurs survenus depuis. 

Avant 1925, la terre de William devait ressembler à ce que nous 
avons décrit dans les chapitres antérieurs. C’était une exploitation mixte 
avec des vaches, des chevaux de trait, des cochons, des moutons et des 
poules. 

Les bâtiments, maison, grange et cabane à sucre étaient sensible¬ 
ment les mêmes à cette période qu’au milieu des années 1940. La terre 
défrichée et les installations permettaient déjà de garder de 12 à 14 vaches 
laitières. Au cours des soixante années qui ont séparé l’arrivée de l’ancêtre 
Charles à Saint-Paul du mariage de Marie-Louise et de William, les 
parents et les grands parents n’avaient pas chômé. Ils ont ainsi permis à 
William de démarrer avec une exploitation convenable malgré les dettes 
générées par l’achat de la terre de son père. 

Le principal problème auquel fut confronté William était l’absence 
de main-d’oeuvre, surtout après le départ du grand-père Joseph pour le 
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village en 1914. Son fils, Ovide sera également confronté à ce problème 
quarante ans plus tard. Les descriptions qui furent faites dans ce livre des 
travaux des champs, de la cabane à sucre et des trains du matin et du soir 
font ressortir l’importance de la main-d’oeuvre dans une exploitation agri¬ 
cole même raisonnablement mécanisée. C’est pourquoi, selon Benoît, 
William avait, dans les premières années de son mariage, retenu les 
services d’un engagé pour les semences et pour les foins et de deux pour 
les sucres. Il en fut ainsi jusqu’à ce que Paul-Henri soit assez vieux pour 
atteler et conduire les chevaux. Les revenus s’en trouvaient évidemment 
diminués d’autant. 

Nourrir et traire, seul, douze vaches soir et matin était toute une 
corvée lorsque les engagés étaient partis. Par conséquent, on peut ima¬ 
giner que Marie-Louise, entre ses grossesses et à travers ses travaux à la 
maison et au jardin, ait dû, à l’occasion, aider à l’étable. 

L’engin à gazoline 

Les instruments aratoires utilisés par William au début de son exploitation 
devaient ressembler à ceux de 1940. D’après Benoît, tous les instruments 
aratoires dont on a parlé dans notre narration faisaient déjà partie du pay¬ 
sage familial lorsqu’il était tout jeune. Même la semeuse, la grande 
fourche et le grand galendard étaient là. Benoît se rappelle aussi que Wil- 



14.1 L’engin à gazoline 

Une relique du temps de Saint-Paul, (exposition de Compton) 
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liam possédait un moulin à battre mais n’avait pas de jasport (tapis sans 
fin, à traction animale pour actionner la batteuse), «alors que le père Félix 
Croteau, notre voisin avait un plus gros moulin à battre et un jasport. Le 
père Félix avait, de plus, suffisamment de main-d’oeuvre pour l’opération 
de battage. Ainsi, William allait aider les Croteau et, en retour, ceux-ci 
venaient l’aider à battre son grain. Vers 1920, William a acheté son 
premier engin à gazoline. C’était un engin d’occasion et ça marchait plus 
ou moins. Lannée d’après, il s’est procuré un engin neuf de marque 
Universel que nous avons tous vu à l’oeuvre. William s’était donné une 
monnaie d’échange. Il fournissait son engin et ses bras pour le battage en 
échange de la batteuse et de l’aide des voisins. C’était un signe annoncia¬ 
teur des temps à venir; le plus pauvre mais le plus jeune s’était approprié 
un outil d’une technologie avant-gardiste et avec lequel on n’était pas 
encore familier. Un parallèle avec la jeune génération et les ordinateurs 
est vite fait. 

Lengin à gazoline qu’on appelait, chez-nous, injean n’était pas 
volumineux et on l’avait installé sur des patins. On pouvait le transporter 
facilement d’un endroit à l’autre avec le time de chevaux. On s’en servait 
donc pour actionner le gros galendard , le botteur et même la meule pour 
aiguiser les couteaux de la faucheuse. Lengin, c’était donc le premier 
changement technologique à affecter l’exploitation de William en vue de 
réduire, directement ou indirectement, les besoins en main-d’oeuvre. 

La canneuse 

La deuxième innovation digne de mention est la sertisseuse ou, comme on 
disait, la canneuse (de l’anglais canner). C’était une petite machine, sûre¬ 
ment peu coûteuse et très facile à utiliser. D’une main on tournait la 
manivelle et de l’autre on manipulait le bras pour couper, ourler, sertir et 
sceller les boîtes. Avant la canneuse, on faisait des conserves en utilisant 
des pots de verre avec des couvercles scellés par des garnitures de caout¬ 
chouc. Ces pots n’étaient pas toujours totalement étanches et ne se prê¬ 
taient donc pas à tous les types de conserves. On les utilisait surtout pour 
les ketchup, les betteraves marinées, les relish et la viande de veau. Pen¬ 
dant cette période archaïque, on parvenait également à conserver les pom¬ 
mes nature en leur enlevant le coeur et en les enfilant en chapelet sur une 
corde qu’on suspendait. Après l’arrivée de la canneuse, tout ceci est du 
passé. En plus des légumes et céréales telles le blé d’Inde, on cannait les 
pommes en quartiers, les tomates en quartiers et la tire. On mettait de 
plus, en cannes, le boudin et, lorsqu’en hiver le dégel menaçait, la viande 
du boeuf tué au début des temps froids. 
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La cannoise a donc sûrement été l’outil qui, pour son prix, a le 
plus affecté notre vie quotidienne. Néanmoins, Thérèse n’en est jamais 
vraiment devenue une adepte. 

En raison des difficultés économiques de la crise, cette période fut 
pauvre en innovations et la cannoise fut une acquisition isolée. 

Les camions et les automobiles 

Le troisième changement technologique à nous affecter découlait, tout 
comme l’engin, du moteur à combustion interne. C’était le véhicule 
motorisé. Sans spéculer outre mesure, on peut dire qu’en 1910, il n’y 
avait pas de véhicules automobiles et encore moins de camions à Saint- 
Paul. On allait bien au village en voiture fine, en express et en voiture 
double mais on effectuait aussi beaucoup de voyages à Victoriaville, soit 
une fois ou deux en été, pour le transport du fromage, et au moins dix 
fois par hiver pour le bois. Ces voyages prenaient chacun une bonne 
journée. Il y avait également les voyages de billots chez Thomas Michel, 
en hiver et finalement, pendant l’été, le voyage journalier à la fromagerie 
près de l’école. Ehiver, c’était la saison tranquille et les chevaux n’avaient 
rien d’autre à faire. On ne souffrait donc pas beaucoup de ces voyages, 
mis à part le conducteur qui se faisait geler. En été, quoique de moindre 
durée, le voyage à la fromagerie, par sa fréquence, était plus agaçant. 

Au début des années quarante, on a commençé à voir des véhi¬ 
cules motorisés en assez grand nombre sur les routes pour nécessiter l’ou¬ 
verture, en hiver, des chemins entre Victoriaville et Thetford, en passant 
par Saint-Paul. À partir de ce moment, il devenait difficile pour une slé 
d’emprunter cette route en raison des portions de chemins libres de neige 
dès que le soleil perçait. On peut également imaginer que les camion¬ 
neurs et les automobilistes, par leur manque de civisme, rendaient les 
voyages à Victoriaville en slé beaucoup moins sécuritaires. Ainsi, à partir 
du début des années 1940, on fît appel à des jeunes camionneurs de la 
paroisse pour le transport. Ceux-ci s’étaient lancés en affaires et avaient 
acheté un camion, le plus souvent très usagé. Ils livraient le bois moyen¬ 
nant rémunération. Cela représentait des coûts additionnels, mais libérait 
par contre les chevaux et la main-d’oeuvre. 

Il n’y a pas unanimité entre les experts quant à l’année où l’évene- 
ment s’est produit mais, au cours des années quarante et avant le mariage 
de Thérèse en 1943, le fromager a commencé à prendre livraison du lait à 
la maison. Cela aurait commencé avec Thomas Michel qui effectuait 
d’abord la cueillette de la crème dans une remorque à l’arrière de son 
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automobile. Par la suite, le fromager se serait acheté un camion pour la 
cueillette du lait. Quoiqu’il en soit, le transport par camion a apporté un 
changement important dans l’organisation du travail sur la terre. 

La lampe à gaz 

Lamélioration qui marqua le plus les jeunes au début des années quarante 
fut l’éclairage de la maison. En hiver, on s’éclairait avec une lampe à 
l’huile dans la maison et on utilisait des fanaux à l’huile à l’étable. On 
était habitués, mais il faut se transporter à cette époque pour comprendre 
que ces appareils éclairaient peu. Tout était pénombre et même les lueurs 
du poêle devenaient une source de clarté. C’était probablement roman¬ 
tique mais peu pratique. Par contre, personne n’en mourait. À la fin des 
années trente, des alternatives à la lampe et au fanal à huile furent dispo¬ 
nibles. Il y avait la lampe Aladin, chez Clara notre deuxième voisine, mais 
je ne l’ai jamais vue fonctionner. Chez William, nous avons opté pour une 
lampe à gaz de marque Coleman. Elle fonctionnait avec du naphte qu’on 
mettait sous pression avec une petite pompe. Le naphte brûlait dans des 
manchons très fragiles. On retrouve parfois des fanaux de même concep¬ 
tion aujourd’hui dans les camps de pêche. Le réservoir, à la base, était 
évasé, donc conçu pour être posé sur une table. Chez nous, il fut décidé 
de l’attacher au plafond à peu près au-dessus de la table, laissant de ce 



14.2 L’automobile 

Les modèles d’automobiles en 1943. Les portières arrières s’ouvrent vers l’avant. André, 
ici, n’a pas encore décidé s’il veut entrer ou s’il veut sortir. 
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fait, sous la lampe, un grand cercle non éclairé. Mais ça ne faisait rien. 
En général, la pièce était bien éclairée et, si on savait bien se placer autour 
de la table, on disposait d’un éclairage adéquat pour faire nos devoirs et 
apprendre nos leçons. 

La machine à purée 

Quelques années après la canneuse, William, probablement à l’instigation 
de Gabrielle, acheta une machine à purée. Celle-ci ressemblait un peu à 
un moulin à viande (qu’on possédait aussi) et utilisait une vis sans fin 
tournée par une manivelle. Cette vis était entourée d’un cylindre perforé. 
Les légumes et les fruits, surtout les pommes et les tomates, étaient 
d’abord cuits et ensuite passés dans la machine. Le jus ou la purée sortait 
par le grillage, et la pelure, les pépins de pommes ou les graines de 
tomates sortaient, bien secs, à l’extrémité. On cannait ensuite la purée ou 
le jus. Cela constituait un changement important par rapport aux autres 
façons d’apprêter ces aliments. 

Les toilettes à l’eau 

Vers les années 1944 ou 1945, une révolution s’amorçait dans nos habi¬ 
tudes avec la venue de la toilette à l’eau dans la maison. Comme la source 
d’eau était à une plus grande altitude que la maison, William n’avait eu, 
pour l’alimentation en eau, qu’à installer entre la source, la maison et l’éta¬ 
ble, une canalisation, dont certaines parties étaient même faites de troncs 
de cèdres creux. Cette canalisation se situait dans la zone de gel, à moins 
de 30 cm de la surface du sol. Mais, comme la source était généreuse, il 
suffisait de laisser couler l’eau 24 heures par jour pour en éviter le gel. 
Dans la maison, le matin, l’eau était parfois gelée dans le signe (l’évier) et 
dans le bout de tuyau allant de la cave au robinet. En général l’eau reve¬ 
nait lorsqu’on secouait ces tuyaux. 

On pouvait donc installer une toilette à l’eau sans problème. 
Paul-Henri, Robert et Gabriel s’étaient cotisés et s’étaient chargés de 
l’achat de l’appareil à Montréal. Ils l’avaient fait livrer par camion à Saint- 
Paul. La toilette était de première génération avec une boite à eau à 
chaine, installée à un mètre au-dessus du bol. Elle fonctionnait bien 
malgré tout. Le traitement des eaux usées laissait plutôt à désirer. Au 
début, un tuyau rejetait l’eau quelque part à côté de la maison, près de la 
serre chaude. Par la suite, une fosse septique fut creusée ce qui a sûre¬ 
ment aidé à éliminer les odeurs. Ainsi donc, avec la toilette, finis les 
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voyages à l’étable pour les hommes et les pots de chambre sous les lits des 
femmes. C’était le progrès. Mais, les réalités économiques étant ce 
quelles étaient, nous avons dû pendant quelques années, utiliser le papier 
journal (La Patrie) en guise de papier hygiénique. 

L’électricité 

Après ce début de modernité qu’ont représenté les toilettes à l’eau, nous 
avons vécu la venue de l’électricité. C’était en 1946. Maurice Duplessis, 
ce premier ministre du Québec qui, en 1936, avait initié le programme de 
prêts agricoles qui avait sauvé William de la faillite, avait été battu en 
1940. En 1944 il se représentait donc avec un autre programme: l’électri¬ 
fication rurale. Il se fit élire, par la classe agricole, grâce à cette promesse. 
Mais, c’était pendant la guerre. Pour électrifier il fallait des conducteurs 
en cuivre et, en cette période de rationnement, tout le cuivre allait à l’in¬ 
dustrie militaire ce qui créait évidemment un problème à Maurice. Lélec- 
tricité, provenant du réseau de la Shawinigan Water and Power, se rendait 
alors d’Arthabaska à Saint-Paul depuis 1936. La règle du nouveau pro¬ 
gramme d’électrification de Duplessis était de permettre des extensions du 
réseau, par la Shawinigan Water and Power, à raison de 300 $ d’investis¬ 
sement par permis d’extension. Les permis devaient être demandés au 
député local ou aux patroneux (représentant du parti au pouvoir dans un 
comté non représenté par les ministériels). Être du bon parti, l’Union 
Nationale en l’occurence, aidait à les obtenir. À l’exception des spé¬ 
cialistes en montage, le travail était exécuté par du personnel local 
embauché par la «Shawinigan». Un premier tronçon avait ainsi permis, à 
partir de la ligne allant au village, de rejoindre Armand Croteau notre 
voisin, bien qu’il fût libéral. Cela représentait environ 800 mètres de 
ligne. Par la suite, William, qui était un fidèle unioniste depuis 1936, fit 
une demande avec deux autres frères Croteau, Alphonse et Freddy, deux 
voisins d’Armand qui étaient aussi libéraux. Malgré les créances 
politiques douteuses de ses partenaires, les pressions de William sur le 
ministre Wilfrid Labbé, député local, eurent leur effet et la ligne se rendit 
chez nous. Une fois le courant rendu à la maison, on devait ensuite faire 
le câblage pour la distribution électrique dans la maison et dans l’étable. 
Le brochage comme on disait. Là encore, on avait des problèmes 
d’approvisionnement en fils, à cause du rationnement du cuivre. William 
conclut donc une entente avec l’électricien Boislard. Boislard fournirait 
les boites, les prises, les réceptacles et les panneaux de coupure et de 
distribution tandis que William trouverait du câble électrique. Notre père 
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fit donc un pèlerinage à Montréal où, aidé de Paul-Henri qui y vivait, il 
put trouver, par tronçons de 25 pieds tout le fil nécessaire. On était 
électrifié; il suffisait d’actionner un levier pour avoir de la lumière. C’était 
merveilleux. Pour nous tous, au début, c’était la plus belle chose qui 
puisse arriver. 

Toutefois, mise à part l’amélioration de l’éclairage, l’électricité 
changea assez peu de choses au début. En effet, faute d’argent, nous 
n’avions ni réfrigérateur ni moteur électrique. Le bon vieil engin Uni¬ 
versel continuait sa carrière sans être inquiété. Néanmoins, quatre inno¬ 
vations, toutes modestes, sont tout de même dignes d’être rappelées. Ce 
sont la radio, les lampions, les lampes fluorescentes et le moteur de la 
machine à coudre. 

La radio 

Tôt après l’arrivée de l’électricité, William, sollicité par toute la famille, 
acheta un poste radio de marque Philco. Il avait acheté ce poste de 



14.3 Le tracteur d’Ovide 

Le fauchage et le chargement 
du foin en 1953. Lâchât d’un 
tracteur imposait aussi l’achat 
d’instruments aratoires adaptés. 
Photo du haut, Ovide place le 
foin sur la charge et Pierre La 
Haye, le beau-frère de Raymond 
conduit le tracteur. En bas, 
Ovide en train de faucher. 
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Sénéfild Houle, le forgeron, maréchal ferrant qui, voyant venir 
l’électrification rurale avait décidé de se lancer dans la vente d’appareils 
électriques. Son commerce ne fonctionna pas bien longtemps mais, 
Sénéfild avait le mérite d’avoir essayé. Quoiqu’il en soit, le Philco de 
William n’avait rien à voir avec les gros meubles en bois qu’on associe 
généralement aux radios de ce temps-là. Il était tout petit, carré et dans 
un bottier en plastique blanc marbré de brun. Avec une antenne entre la 
maison et la chède , la réception n’était pas trop mauvaise. On pouvait 
écouter les émissions Madeleine et Pierre, Yvan l’intrépide, Séraphin et 
Métropole. Le mardi soir, les jeunes pouvaient rester debout jusqu’à 10 
heures pour écouter les histoires d’Ovila Légaré. Ces histoires duraient 15 
minutes et nous trouvions cela drôle. Finalement, le samedi soir, c’était le 
hockey avec Michel Normandin comme commentateur. 

Un jour, le poste est tombé malade. Benoît, qui travaillait alors à 
la Johns-Manville à Asbestos et prenait des cours d’électricien, avait été 
déclaré expert en radio. Il avait donc enlevé le boîtier et dévissait et revis¬ 
sait tout ce qui pouvait l’être. Les résultats n’étaient pas mirobolants. 
Finalement, tout le monde qui passait près du poste faisait la même chose 
que Benoît et avec le même succès. William, qui était resté à l’écart se ris¬ 
qua lui-même un jour avec un résultat plutôt satisfaisant. Néanmoins, 
lorsqu’on replaçait le boitier, le problème réapparaissait. On a donc remis 
le Philco sur sa tablette, sans boîtier. On disait qu’il était tout nu. 

Les lampions 

Les lampions, c’était la rencontre de la technologie et du Sacré. À la fin 
des années quarante sont apparues plusieurs initiatives dans les rites reli¬ 
gieux. Une de celles-ci était l’intronisation du Sacré-Coeur. On achetait 
une statue ou une image du Sacré-Coeur et on lui préparait une tablette, 
à la place d’honneur, dans le salon. Cela fait, le curé et tout le voisinage 
venaient à la maison un soir de semaine. Le curé disait alors des prières, 
bénissait la statue puis la déposait sur sa tablette entre deux lampions 
qu’on devait faire brûler, en théorie, de façon continuelle. Le Sacré-Coeur 
était alors intronisé. Mais, Benoît, l’électricien, avait trouvé des lampions 
électriques. Il s’agissait d’ampoules dont l’élément était recouvert d’un 
crucifix lui aussi à l’intérieur de l’ampoule. On allumait et le crucifix 
devenait rouge. C’était très impressionnant. Benoît a donc fait l’instal¬ 
lation électrique puis, lorsque le curé eut déposé la statue, a allumé ses 
lampions à la surprise de l’assemblée. Nous étions d’autant plus contents 
de cette trouvaille que les voisins Étienne et Roméo Hince, qui avaient 
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intronisé le Sacré-Coeur peu de temps avant nous, n’avaient pas l’élec¬ 
tricité et devaient se contenter de lampions ordinaires. Lannée suivante, 
ils eurent l’électricité, mais il n’eurent jamais de lampions électriques, 
comme nous. 

Les lampes fluorescentes 

Les lampes fluorescentes constituaient aussi une initiative de Benoît et 
d’Étienne. Un jour, pour l’anniversaire de William, ils lui avaient acheté 
une de ces lampes qu’ils avaient installée au plafond de la cuisine. C’était 
un beau fluorescent à quatre tubes de 2 pieds avec des boîtiers de porce¬ 
laine pour en cacher les bouts. William qui était peu habitué à recevoir 
des cadeaux, avait grogné un peu, disant qu’on avait l’air malades avec 
cette lumière. Néanmoins, il était tout de même content. Rapidement, les 
démarreurs brûlèrent un à un jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un seul. 
Comme le plafond n’était pas très haut, chaque fois que l’on allumait la 
lumière, il fallait transférer le démarreur trois fois pour profiter des quatre 
tubes. Nous aurions évidemment pu acheter d’autres démarreurs mais 
cela aurait été contraire à l’esprit de la famille. 

Le moteur de la machine à coudre 

Un des avantages importants de l’électricité et que j’allais oublier, était le 
moteur électrique de la machine à coudre. Je ne sais qui l’avait acheté 



14.4 La trayeuse 

Létable est beaucoup plus moderne que nos étables des années cinquante. La trayeuse est 
du même type que celle achetée par Ovide vers 1950. (ANC, PA 12850) 
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mais au lieu d’activer la machine avec un pédalier, Marie-Louise, avec son 
nouveau moteur électrique, n’avait qu’à appuyer du pied une pédale et la 
machine se mettait en marche. On a beau dire que les jeunes apprennent 
plus facilement. Pourtant, et c’est un cas d’espèce, lorsque la technologie 
représente une réduction de l’effort physique d’une personne âgée, celle-ci 
sait apprendre très vite. 

C’était ça les débuts de l’électricité. Avec elle nous entrions de 
plein pied dans la modernisation. Avec un peu d’argent on pourrait éven¬ 
tuellement s’équiper aussi bien qu’en ville. 

La trayeuse 

Le premier véritable bénéfice dérivé de l’électricité fut la trayeuse. Pour 
bien comprendre l’importance de la trayeuse, il suffit simplement d’ima¬ 
giner la perte simultanée, pour une semaine, de l’usage du lave-vaisselle, 
de la lessiveuse et de la sécheuse. Perdre la trayeuse c’était perdre au 
moins autant que cela. 

La trayeuse fut achetée vers 1949 ou 1950. Notre père, William, 
ne pouvait alors plus aider beaucoup dans l’étable. Nous étions trois, 
Ovide, André et moi pour traire les vaches. Des départs s’annonçaient et 
comme un seul homme ne pouvait traire 15 ou 16 vaches, il fallait faire 
quelque chose. Grâce à l’électricité, nous nous sommes donc procuré un 
outil qui pouvait facilement être opéré par un seul homme libérant ainsi 
tous les autres du train d’été. 

À cette époque, les trayeuses étaient moins sophistiquées qu’elles 
ne le sont aujourd’hui. Il était nécessaire d’installer un tuyau avec des 
robinets à l’avant des ports à vaches. Le tuyau était relié à un compresseur 
qui créait le vide. Nous possédions deux appareils comprenant chacun 
une chaudière avec couvercle sur lequel étaient connectés des tuyaux rejoi¬ 
gnant quatre réceptacles qu’on enfilait sur les trayons des vaches. Au 
moyen d’un tuyau flexible, on connectait ensuite la chaudière au pipeline à 
vide. Le vide s’y faisait, exerçant une succion par intermitence sur le 
caoutchouc des réceptacles, pressant ainsi sur les trayons, ce qui per¬ 
mettait d’en tirer le lait de la vache et de l’acheminer vers la chaudière. On 
n’avait plus alors qu’à nettoyer le pis des vaches, installer la trayeuse, 
attendre et surveiller. Lorsque c’était terminé, on passait à la vache sui¬ 
vante. Pendant l’attente, on égouttait la vache à laquelle on venait d’enle¬ 
ver la trayeuse pour lui soutirer, à la main, les dernières gouttes de lait. 
En passant d’un appareil à l’autre, nous étions assez occupés mais toute la 
traite ne durait guère plus d’une heure. Lorsque tout était terminé, on 
n’avait qu’à nettoyer les appareils. Le train d’été était fini. 
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La trayeuse, pour ceux qui l’ont utilisée, c’était le début de la 
liberté. En effet, le dimanche ou lors d’une occasion spéciale, celui qui 
devait s’absenter n’était pas obligé de revenir pour le train du soir, en 
autant qu’il restât quelqu’un à la maison pour faire fonctionner les 
trayeuses. 

Le tracteur 

En 1951, c’est-à-dire à la mort de William, la maison s’est vidée et Ovide, 
qui devenait propriétaire, se retrouvait avec un gros problème de main- 
d’oeuvre tout comme William quarante ans plus tôt. Ce problème était 
accentué par les besoins de main-d’oeuvre dans les villes dont les effets 
étaient de dégarnir les campagnes de leurs travailleurs agricoles et d’aug¬ 
menter le coût de l’embauche. Ovide dut donc faire un gros investisse¬ 
ment. Il s’acheta un tracteur. C’était un McCormick W-4 de International 
Harvester, une belle machine qui semblait particulièrement bien adaptée à 
la culture en montagne. Afin d’en tirer plein avantage, Ovide ne devait 
pas seulement acheter le tracteur, mais il devait également avoir des 
machines aratoires adaptées. Ainsi, il dut se procurer une faucheuse, un 
râteau fileur, une charrue et un chargeur à foin conçus pour le tracteur. 
Même le quatre-roues sur les tailleurs (pneumatique) qu’on avait acheté à 
Sénéfild Houle quatre ans plus tôt pour remplacer le vieux quatre-roues 
sur les bandages (roues cintrées de cercles de fer) était devenu presque 



14.5 Étienne devant la maison 

Vers 1947, la maison fut rénovée, 
une lucarne fut ajoutée à l’étage et 
l’extérieur fut recouvert de papier 
brique. Ce revêtement était à la 
mode mais n’avait pas le cachet des 
déclins de bois. 
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désuet. On avait besoin d’une remorque à deux roues pour attacher au 
tracteur. Ovide repartait donc presque à neuf mais il réglait par contre 
une grande partie de son problème de main-d’oeuvre. Il n’était toutefois 
pas le premier propriétaire de tracteur dans le rang. Armand Croteau, le 
voisin, avait acheté un tracteur Ford, l’année précédente et les autres voi¬ 
sins allaient suivre bientôt après. Le problème, pour tous, était que la 
grandeur des terres à exploiter ne permettait pas de tirer le plein bénéfice 
d’un investissement aussi coûteux. 

L’automobile 

Larrivée de l’automobile créa aussi des changements dans les 
habitudes. Au début des années quarante, on comptait sur les doigts de la 
main les autos dans la paroisse. Les propriétaires en étaient le curé, l’assu¬ 
reur dont j’oublie le nom, le fromager économe du rang no 6, Ernest 
Landry, le commerçant d’animaux, Eugène Laroche et quelques autres. 
Après la guerre, le changement fut rapide. Le premier propriétaire d’auto 
du rang no 11 fut Armand Croteau, notre voisin, qui acheta une belle 
Ford 1949 toute neuve. Par la suite, quelques autres emboîtèrent le pas et 
achetèrent des voitures d’occasion. Chez nous, l’automobile devait venir 
plusieurs années plus tard. Benoît fut le premier de la famille à posséder 
un char. C’était une auto de marque Plymouth, 1936, toute noire avec 
des chromes. C’était un beau modèle mais il ne pouvait aller à plus de 
50 km/h. Au delà de cette vitesse, tout entrait en vibration. Les experts 
disaient qu’elle faisait du shimmy. 

Larrivée des automobiles bouleversa plusieurs coutumes. D’abord, 
pour faciliter la circulation, les rangs commencèrent à être déblayés pour 
le passage des automobiles durant tout l’hiver, à partir de 1952. Ceci 
avait pour avantage de nous épargner le levage des chemins en hiver avec 
notre affreuse charrue à chemin. Ensuite, pour payer leur essence, 
plusieurs nouveaux propriétaires s’improvisèrent taxis du dimanche. Pour 
une piastre (un dollar), ils nous prenaient à la maison, nous menaient à 
l’église puis nous ramenaient après la messe. Finies donc, les filées de 
voitures dans la côte chez Ernest Croteau. Il était même devenu impru¬ 
dent de se promener en voiture fine tant les automobilistes conduisaient 
vite et de façon dangereuse. Cela n’a pas changé depuis. Finalement, les 
autos élargissaient le voisinage . Avant, il était impensable d’aller au 
cinéma ou d’aller danser dans les salles de Victoriaville après le train du 
samedi soir. Lauto rendait maintenant tout cela possible. La vie sociale 
limitée à la paroisse appartenait au passé. 



322 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


Les appareils ménagers 

Les appareils ménagers n’ont pas eu la priorité au cours de cette ère de 
changements technologiques découlant de la venue de l’électricité. Le 
premier appareil à rentrer dans la maison fut la laveuse à linge qui n’était 
pas automatique, bien sûr. Elle fut achetée en 1948. Un poêle à l’élec¬ 
tricité et au bois fut acheté en 1952. Ensuite ce fut le tour du réfrigérateur 
en 1951, suivi du poêle électrique lorsqu’Ovide construisit la nouvelle 
maison. Un grand congélateur fut finalement acheté en 1958. Cet achat 
justifiait à nouveau les boucheries. 

La télévision 

Certains des changements étaient prématurés, d’autres n’auraient jamais 
dû se produire et d’autres encore se faisaient attendre. Dans la première 
catégorie, il y avait la télévision. En 1952 ou 1953, la première télévision 
est entrée à Saint-Paul, au restaurant de Fred Laurendeau. Le restaurant 
de Laurendeau n’avait rien d’un repaire gastronomique. C’était le rendez- 
vous des jeunes après la messe. On y servait surtout de la crème glacée, 
des boissons gazeuses, des palettes (tablettes) de chocolat et des gâteaux 
Joe Louis et May West. Il n’y avait probablement pas de menu imprimé et 
aucun paroissien n’y venait manger. Mais, Fred avait le sens des affaires et 
pour attirer la clientèle, il avait acheté un téléviseur qu’il avait installé bien 
haut, derrière le comptoir. La difficulté, avec la télévision, c’était que, 
même avec une antenne, on n’arrivait pas à capter l’unique canal de 
Montréal. Mais ce genre de détail ne semblait pas déranger les nouveaux 
téléspectateurs. Le seul et unique programme qui avait la cote, était «La 
Lutte» du mercredi soir à huit heures. Eémission durait une demi-heure. 
On ne voyait que des ombres bouger dans la «neige» mais les commen¬ 
taires de Michel Normandin nous donnaient l’illusion d’y voir quelque 
chose. On achetait un crème soda qu’on buvait lentement. Ensuite on 
retournait à la maison en tracteur. Fred avait fait sa soirée, mais il reste 
que tout ceci n’était vraiment pas à point. 

Le papier brique 

Dans la catégorie des changements indésirables, on songe au papier bri¬ 
que. Chez William, on posa du papier-brique au moment de poser une 
lucarne dans la toiture, sur l’avant, pour éclairer le passage du haut. Le 
papier-brique devait contribuer à isoler la maison. De plus, c’était la mode. 
Comme résultat, ce recouvrement fit pourrir le bois de la maison. La 
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comparaison des photos prises avant et après son installation permet de 
juger de la valeur esthétique du produit. 

La cabane à sucre 

Finalement, dans la catégorie des changements qui se faisaient attendre, 
on peut parler de la cabane à sucre. Depuis aussi longtemps que Benoît 
puisse se rappeller, la cabane et son champion ont conservé les mêmes 
dimensions jusqu’en 1960. La cabane, par ailleurs, avait été levée pour 
améliorer les fondations. Enfin, à un certain moment, le champion fut 
tourné de 180° pour permettre une meilleure combustion et les pannes 
furent changées pour des neuves d’une meilleure conception. Mais c’est 
tout. Même après l’arrivée du tracteur, Ovide, qui manquait d’aide, devait 
prendre un homme engagé pour le ramassage et garder un time de che¬ 
vaux presque exclusivement pour le halage du bois et le ramassage. Faire 
du sirop devenait donc plus coûteux qu’auparavant. 

Raymond n’est pas d’accord avec Benoît au sujet du champion. 
Selon lui, William acheta un nouveau champion plus grand que l’ancien et 
aurait donné son vieux en échange. Il apporta le vieux à Victoriaville et, 
en montant la côte dans le village d’Arthabaska, sa charge était trop 
lourde, il dut attendre, en bas de la côte, qu’un autre cultivateur arrive 



14.6 L’ancienne cabane à sucre d’Armand Croteau 

Joseph Étienne (à droite) et Médéric sont allés, en 1993, constater l’état de délabrement de 
la cabane à sucre sur la terre appartenant jadis à Armand Croteau. 
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avec un chargement. Alors on mit les deux times pour monter l’une des 
charges et ensuite l’autre. C’est comme ça qu’on s’aidait dans cette côte. 
Hum!! Situation délicate. On devra nommer un arbitre. 

Dans les années 1970 et 1980, on a assisté à une révolution dans 
la fabrication du sirop d’érable industriel, beau d’érable est maintenant 
acheminée à la cabane par pipeline au moyen d’un système sous vide. Le 
champion est chauffé à l’huile, la vapeur est récupérée et condensée pour 
servir au lavage du matériel et la teneur en sucre est mesurée avec des 
appareils à diffraction. 

Faire les sucres dans ces conditions est aujourd’hui une sinécure. 
Dans notre temps, toutefois, toutes ces merveilles de la technologie étaient 
encore loin dans l’avenir. 

Les habitudes 

Durant le règne de William, les habitudes et le mode de vie ont changé. 
Lautarcie dans laquelle nous vivions avait un coût en travail. Avec l’amé¬ 
lioration des communications et la rareté de la main-d’oeuvre, cette 
autarcie s’est peu à peu érodée et les habitants de Saint-Paul se sont 
graduellement habitués à vivre suivant un mode de vie plus semblable à 
celui des citadins. 

Le pain, le beurre et la viande 

On a raconté plus haut que le beurre était fabriqué à partir de notre pro¬ 
pre crème. Toutefois, en été, le lait était plutôt transformé en fromage. 
On n’écrémait pas toujours du lait pour la seule fabrication du beurre. De 
plus, en hiver, pendant une certaine période de temps, on n’avait pas 
assez de lait pour faire notre propre beurre. Par conséquent, la baratte à 
beurre ne fonctionnait que pendant une partie de l’année. Avec la rareté 
de la main-d’oeuvre, l’achat du beurre plutôt que sa fabrication est donc 
graduellement devenu la norme. Pour le pain c’était un peu la même 
chose. On avait un boulanger au village depuis les années 1920. Il pas¬ 
sait par les rangs en été pour vendre son pain et arrivait à survivre ainsi. 
En hiver ce n’était pas possible jusqu’à ce que, après 1952, les chemins de 
campagne ne fussent ouverts à l’année longue. Il arrivait donc, dans les 
périodes de grands travaux, qu’on achète le pain. C’était du pain au lait, 
tranché et enveloppé dans du papier ciré. Graduellement, l’habitude fut 
prise. Comme la fabrication du pain demandait de la force physique, du 
temps et entamait les heures de sommeil, nous avons acheté le pain à 



D’HIER A AUJOURD’HUI 


325 


longueur d’année lorsque Marie-Louise prit de l’âge. Pour la viande, le 
scénario fut similaire. Des bouchers s’étaient installés pour desservir la 
population du village mais tous avaient dû fermer boutique. Vers 1950, 
un boucher put, pour la première fois, vivre au village en vendant beau¬ 
coup de baloney (saucissons de Bologne). Ses réfrigérateurs aidant, il 
vendait aussi de la viande fraîche. Ainsi, comme le boeuf haché apportait 
un changement par rapport aux grillades de lard, les habitants ont 
commencé à y acheter une partie de leur viande d’été. De plus, lorsque la 
maison s’est vidée au début des années cinquante, la boucherie d’un 
cochon ou d’une vache devenait moins justifiée. Finalement, l’orga¬ 
nisation d’un bi de boucherie, toujours pour des raisons de main-d’oeu- 
vre, était moins facile et, donc, moins fréquente. Ainsi, avec le temps, on 
en est venu à manger moins de viande de notre cheptel et à en acheter 
davantage à l’extérieur. 

Le savon 

Le savon du pays était un sous-produit de la boucherie vu que les abats 
des animaux servaient à sa fabrication. Labandon des boucheries à la 
ferme signifia la disparition de ce savon. Il était rugueux, ne sentait pas 
très bon et était surtout utilisé pour le lavage du plancher, des chaudières 
et des mains en rentrant de l’étable. Cette perte ne fut pas un gros drame. 

Les patates, la bière 

Un des changements à statut de symbole fut l’achat des patates. Peut être 
en raison d’un mauvais choix de terrain, les patates ne poussaient pas bien 
chez nous. Il arrivait même parfois qu’on doive en acheter pour se rendre 
à la nouvelle saison. De plus, les patates ne coûtaient pas cher. Cepen¬ 
dant, des patates, on en avait sur la table deux repas par jour, 365 jours 
par année. Encore une fois, le manque de main-d’oeuvre était une réalité 
avec laquelle il fallait compter. Un bi de patates, ce n’était pas dans la tra¬ 
dition. Lembauche pour cette activité n’était pas facile et, peut être, même 
pas imaginée. Par conséquent, nous mangions des patates achetées. 
Parler de l’abandon de la fabrication de la bière n’est même pas nécessaire. 
Nous nous sommes retrouvés à boire de la bière achetée sans même y 
avoir fait attention. Graduellement et sans que nous en ayions été con¬ 
scients, la culture de notre terre était passée d’un stade de subsistance et 
d’autarcie à un stade d’exploitation commerciale axée sur les produits les 
plus adaptés au sol et les plus rentables, soient l’industrie laitière et le 
sirop. 
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Les veillées de danse 

La vie sociale aussi fut marquée par tous les changements technologiques. 
Le plus grand de ces changements fut certainement l’avènement de l’auto¬ 
mobile qui plaçait soudainement Victoriaville à 15 minutes de route de 
Saint-Paul. Les jeunes filles et leur cavaliers (prétendants) pouvaient dès 
lors aller aux vues (films) le samedi soir avec ce que cela pouvait com¬ 
porter de matière à sermons pour les curés et d’inquiétudes pour les 
mamans. 

Lautomobile eut également une influence sur les façons de fêter. 
Avant les années cinquante, les veillées de danse se déroulaient à la mai¬ 
son. Par la suite, des salles de danse furent ouvertes dans les plus grands 
centres. C’étaient de vulgaires hangars équipés de bancs placés contre les 
murs sur toute la périphérie. On pouvait bien sûr danser mais on ne pou¬ 
vait pas former de groupes pour discuter. Quoiqu’il en soit, nous allions 
dans ces salles pour danser et étions donc satisfaits. Même les noces, ces 
fêtes ultimes des maisons de campagnes, ont commencé à se dérouler 
dans la salle de danse. Lorchestre grossissait et, aux violoneux s’ajoutaient 
maintenant des accordéonistes et des joueurs de guitare. On avait sûre¬ 
ment autant de plaisir dans ces salles qu’à la maison, mais le décor et les 
habitudes avaient changé. Aujourd’hui, les noces où nous sommes invités 
dans les cabanes à sucres commerciales, sont donc le produit de traditions 
datant de l’après William et Marie-Louise. 



14.7 La croix du chemin 

Lemplacement de l’ancienne école du rang, au carrefour des rangs 11 de Saint-Paul et 6 de 
Tingwick, est marqué par une croix de chemin. Le terrain et la croix sont bien entretenus. 
Heureuse initiative. 
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Aujourd’hui 

En 1993 et 1994, des membres de la famille sont allés en visite à Saint- 
Paul pour mesurer les changements, quarante ans après la mort de 
William et Marie-Louise. 

Lors de notre passage, nous avons eu le plaisir de constater que la 
majorité de notre ancienne terre était restée en culture. Les prairies 
étaient bien entretenues mais on ne voyait plus de trace de champs 
d’avoine ou de blé d’inde. Les pacages entre notre terre et celle d’Armand 
Croteau communiquaient. Les tas de roches étaient chose du passé; ils 
avaient dû être enterrés au bélier mécanique. Le pacage d’en bas, qui, 
dans notre enfance, était aussi ras qu’un terrain de golf grâce aux mou¬ 
tons, était maintenant retourné à l’état sauvage. Les aulnes en rendaient 
même l’accès difficile. La sucrerie n’était plus reconnaissable. On n’a 
trouvé aucun érable à maturité. Les souches en décomposition témoi¬ 
gnaient d’une coupe datant du temps suivant le départ de la famille. 
Néanmoins, les repousses annonçaient déjà les futurs érables producteurs. 
Il y avait en outre des vaches dans la partie du pacage d’en bas, le long de 
l’ancienne terre d’Étienne Hince. Il y en avait aussi dans notre pacage d’en 
haut et chez Armand Croteau. Toutefois, d’après leur taille et la grosseur 
de leur pis, on a constaté qu’il s’agissait d’animaux élevés pour la viande. 

Des bâtiments, il ne subsistait aucune trace. La nouvelle maison 
construite par Ovide avait été achetée puis transportée peu après le départ 
de sa famille. La grange était disparue, et à sa place, on retrouvait une 
modeste remise. Une maison, fort bien ornée de fleurs et de plantes de la 
région, avait été construite à l’endroit où se trouvait notre dernier verger. 
Elle appartenait à un citadin originaire de Saint-Rémi, la paroisse voisine. 
Quant à la cabane à sucre, elle avait, elle aussi, été détruite. Parce que 
nous en connaissions l’emplacement, nous avons tout de même pu 
retrouver certaines pièces des pannes. Les arbres fruitiers, qui étaient si 
abondants autour de la maison, avaient également disparu. Nous avons 
pu retrouver un cenellier le long de la ligne chez Armand Croteau, mais 
les cenelles étaient misérables et toutes tavelées. Nous avons retrouvé un 
seul pommier, dans le pacage d’en bas, où il n’avait d’ailleurs pas raison 
de se trouver. Lrançoise, mon épouse, qui est la fille d’un pomiculteur, a 
déclaré les pommes tavelées. Par jalousie bien sûr. Les deux magnifiques 
pommiers Ben David, en haut de la maison, avaient été abattus de même 
que les pommiers autour des tas de roches. Nous avons cherché des 
noisettes dans les noisetiers, mais sans succès. Nous avons retrouvé le 
vieux noyer près du ruisseau chez Étienne Hince ainsi que d’autres noyers 
qui étaient exploités par la famille à diverses époques, mais des noix, il n’y 



328 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


en avait point. Nous avons aussi retrouvé des groseilles noires le long de 
l’ancienne clôture entre le pacage d’en haut et la prairie le long de chez 
Armand Croteau. Malheureusement, les groseilles n’étaient ni très 
nombreuses ni aussi belles que du temps de notre enfance. Il se peut 
évidemment que le temps ait bonifié nos souvenirs. Il ne restait, enfin, 
que très peu de framboisiers et de ronciers et, surtout, très peu de fruits. 

Nos plus fidèles repères, lors de cette expédition, furent les sites 
naturels. D’abord il y avait les roches. La grosse roche du quêteux n’avait 
pas bougé. Elle situait tout le reste par rapport à elle; la ligne de chez 
Armand, les cenelliers etc.... Ensuite, il y avait le meilleur ami de la 
famille, le cap. Il était toujours là, solide, impeccable et inusable. Le petit 
ruisseau en face de la maison et la petite source qui l’alimentait furent nos 
seuls repères pour localiser le site des bâtiments. La petite coulée ruis¬ 
selait toujours et le petit bois florissait. Ils étaient même plus beaux que 
dans notre mémoire. Finalement, le ruisseau le long de chez Étienne 
permit de nous situer par rapport au voisinage mais aussi de rappeler 
certaines activités importantes dont le séchage du lin sur le feu. La 
traverse célèbre du ruisseau qui faisait tant souffrir les chevaux au temps 
des sucres était aussi clairement reconnaissable. 

De notre terre de l’autre côté de la rivière, c’est-à-dire l’ancienne 
terre de Bernard Boucher, on n’a pas eu de bonnes nouvelles. La partie en 
prairie était utilisée comme pâturage tandis que l’ancien pacage était 



14.8 Le village en 1993 

Le village n’a pas grandi depuis 1950 mais a embelli. 
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retourné à l’état sauvage. Lavenir de cette terre ne semblait pas pro¬ 
metteur. 

Chez les voisins, quelques bâtiments originaux ont été reconnus 
du côté d’Étienne et de Roméo Hince mais peu ont été retrouvés du côté 
d’Armand Croteau. À cet endroit, la maison était un peu reconnaissable 
mais, un bâtiment de ferme dont la fonction demeure obscure, avait rem¬ 
placé l’étable et la grange. Les bâtiments des voisins et frères d’Armand 
Croteau, Alphonse et Freddy, étaient quant à eux, plus facilement recon¬ 
naissables. La cabane à sucre de chez Armand Croteau était en ruine lors¬ 
qu’on nous l’avons visitée. Sa charpente s’effondrait, ce qui laisse présager 
sa fin dans un avenir rapproché. 

Le pont de fer fut démantelé pour la ferraille vers 1960 suite à la 
construction d’un pont en béton en aval. Il était difficile d’expliquer un 
aussi gros pont sur une aussi petite rivière. Mais, c’était notre pont et 
pour nous, de la vieille génération, ce remplacement, aussi nécessaire fut- 
il, marque la disparition d’un point de repère. À l’échelle de Saint-Paul, 
c’est comme si on remplaçait la tour Eiffel par un centre commercial. 

Lécole avait disparu. Elle avait, en effet, été vendue pour être 
transformée en résidence et transportée chez son nouveau propriétaire. 
C’était au temps ou l’école du village avait été construite pour répondre 
aux besoins de toute la paroisse. Nous avons néanmoins été agréablement 
surpris de voir qu’à son emplacement se trouvait une croix bien coquette. 
Le gazon y était fraîchement tondu. 

Le village n’avait pas grandi mais il avait gardé son charme 
d’antan et avait même embelli. Les rues ont été pavées et les maisons ont 
profité de la venue du déclin d’aluminium ou de vinyle. Même le pres¬ 
bytère en était recouvert. C’est le progrès. En contre partie, l’église était 
désaffectée par manque de clients et par manque de curé. Elle demeurait 
propre mais, le dimanche matin, elle souffrait de l’absence d’un curé local. 
En effet, malgré les surplus de professionnels en 1990, on constate une 
carence dans cette spécialité. 

Le destin des uns et des autres 

Lorsqu’on travaille au jour le jour pour joindre les deux bouts, on a de la 
difficulté à détecter les changements qui surviennent autour de soi. Ce 
phénomène se produit encore aujourd’hui et on a du mal a porter un 
jugement éclairé sur l’avenir. C’était la même chose à Saint-Paul à 
l’époque ou nous y vivions. 
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Au cours de nos investigations de 1993 et 1994, le coin de terre 
faisant l’objet de notre visite partait de la descente du chemin de Craig, où 
vivait Alfred (Freddy) Croteau, jusqu’à l’école c’est-à-dire à la fourche 
entre le rang no 6 et la continuation du rang no 11 et correspondant au 
bout de la terre de Roméo Hince. Pendant notre jeunesse, six habitants 
vivaient le long de ce bout de chemin. Tous ont vendu leur terre depuis. 
En partant du chemin de Craig on retrouvait donc Alfred Croteau, 
Alphonse Croteau et Armand Croteau, tous fils de Félix Croteau, un pilier 
de l’agriculture locale. Voisin d’Armand se retrouvaient William et Marie- 
Louise. Leurs voisins immédiats enfin étaient Étienne Hince et son frère 
Roméo Hince, tous deux fils de Grégoire. 

Tout ce monde respectait les règles naturelles et ecclésiastiques 
pour éviter la consanguinité. Néanmoins, il ne fallait pas chercher 
longtemps pour retrouver de la parenté dans la région. Ainsi, dans notre 
bout de rang, nous étions tous parents à un certain degré. Aujourd’hui, 
les chances de voir se perpétuer cette parenté se sont amenuisées puisque 
tous ont quitté le bout de rang. 

Le premier à quitter fut Alphonse Croteau en 1960. Son fils 
Marcel, qui avait jusque là travaillé avec son père sur la ferme avait, en 
effet, décidé de ne pas poursuivre la carrière d’agriculteur. Le second du 
groupe à laisser sa terre fut Ovide. Il avait cruellement souffert de l’ab¬ 
sence de main-d’oeuvre et avait donc dû investir dans de la machinerie 
moderne au début des années 1950. Par la suite, sa famille fut frappée 
par la maladie. Finalement, au cours de l’hiver 1961, sa maison fut 
détruite par le feu. Parmi les changements affectant le monde rural, un 
des plus malheureux fut l’effritement de la solidarité communautaire. En 
effet, les bi traditionels pour secourir les voisins en cas de malchance 
étaient devenus moins populaires. Ovide reconstruisit donc sa maison de 
ses propres mains et poursuivit son exploitation jusqu’en 1964, année où 
il fut contraint d’abandonner. 

Jean-Marie Croteau, fils d’Armand Croteau, notre voisin immé¬ 
diat, abandonna son exploitation en 1966 suite à l’incendie de sa grange. 
Dans la même année, Étienne Hince, notre autre voisin immédiat, vendait 


14.9 La relève en agriculture 

La ferme laitière de Serge Leblanc, (en médaillon) est un modèle en son genre. Cette ferme 
est située dans le rang no 10 (route 168) et est voisine de l’ancienne terre que William 
avait acquise de Bernard Boucher. Françoise Croteau, fille d’Alphonse et épouse de Marcel 
Leblanc, les parents de Serge sont ici photographiés en avant du plus petit de deux 
présentoirs contenant rubans et trophées attestant des succès de Serge avec ses animaux. 
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sa terre. Alfred Croteau, qui était au bout du rang, vendait quant à lui sa 
terre en 1976. 

Les deux fils de Roméo Hince, Constant et Richard, étaient les 
mieux placés pour perpétuer la tradition agricole dans notre bout du rang 
no 11. En effet, ils avaient pu agrandir leur terre après les départs 
d’Étienne Hince, d’Ovide Desrochers et d’Armand Croteau, ce qui leur 
avaient permis de rentabiliser leurs investissements en machines aratoires. 
De plus, ils formaient une équipe et n’étaient pas tenus de rester sur la 
terre cinquante deux semaines par année à soigner les animaux. Ils 
pouvaient ainsi prendre la relève l’un de l’autre lors des fins de semaines 
et vivre une existence digne des temps modernes. Malheureusement, 
Constant est décédé suite à un accident de la route en 1972. Richard a 
alors formé une autre association avec son jeune frère. En 1983, il choisit 
de vendre à son tour son exploitation pour vivre d’un autre métier. 

Les secousses du changement 

Les changements dans le mode d’exploitation agricole, le financement de 
l’achat des nouvelles terres, souvent par la mise à ras des érablières, et 
l’absence de support aux agriculteurs ayant dû abandonner leur terre par 
choix ou par force et aucunement préparés pour une vie nouvelle, étaient 
la norme dans la période de transition. On voyait à l’oeuvre les règles du 
capitalisme sauvage dans sa forme la plus parfaite. Plusieurs habitants, 
désireux d’abandonner l’agriculture pour une vie plus libre de contraintes, 
vendaient leur terre. Ils étaient mal préparés pour un autre métier et peu 
conscients de l’érosion de l’argent par l’inflation. Certains eurent un réveil 
brutal. Ovide, par son énergie et grâce au support de sa femme et de ses 
enfants, s’en est beaucoup mieux tiré que d’autres qui, au départ, parais¬ 
saient favorisés. Ovide n’a jamais compté sur la chance. Son succès a été 
mérité par le travail. 

En 1950, les vieilles traditions étaient assez peu remises en cause. 
Les valeurs religieuses et économiques n’étaient pas contestées. Cela dit, 
des changements avaient quand même lieu sur le terrain. Les emplois 
non agricoles étaient plus abondants et, avec eux, la possibilité d’acheter 
des biens qui échappaient aux travailleurs agricoles. Le terroir se vidait 
donc et la main-d’oeuvre coûtait de plus en plus cher. Qui plus est, la 
ville offrait des emplois libres de contraintes, sans travaux les fins de 
semaine et sans vaches à traire et à nourrir sept jours sur sept. Les 
cultivateurs devaient être particulièrement motivés pour résister à un tel 
attrait. 
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Du côté gouvernemental, le premier ministre Duplessis était alors 
bien ancré au pouvoir. Que ce fut par choix ou par ignorance, il ne fit 
rien pour encourager la consolidation des terres agricoles ou pour fournir 
une assistance au recyclage des ex-cultivateurs. Il en est résulté que de 
bons cultivateurs qui avaient trimé dur pendant la moitié d’une vie, se 
retrouvaient, pour la seconde moitié, à vivre dans une semi indigence par 
manque de préparation. 

En 1960, un gouvernement Libéral, sous la direction de M. Jean 
Lesage, prenait le pouvoir et devait le détenir jusqu’en 1966. Il avait été 
élu principalement par les citadins mais avait quand même remporté près 
de la moitié des comtés ruraux. Il n’a donc pas négligé la classe agricole, 
modernisant d’abord la loi du crédit agricole. Toutefois son geste le plus 
conséquent fut la mise sur pieds, en 1965, d’une Commission royale d’en- 



14.10 J.-J. Barrette. Un nouveau type d’agriculture 

M. Jean-Jacques Barrette s’est porté acquéreur de la terre de William et de celles des deux 
voisins de chaque côté dans le rang no 11. Il est propriétaire de toutes les terres entre le 
chemin de Craig et le rang no 6 de Tingwick. Son élevage de vaches de race Simmental est 
une nouveauté dans la région. 
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quête sur l’agriculture au Québec, présidée par M. Nolasque April, père de 
mon épouse. La Commission remit son rapport sous la forme de 11 
cahiers entre 1967 et 1968. On retrouve, dans le cahier intitulé: Eindus- 
trie laitière au Québec, la recommandation suivante: 

La Commission recommande que, dans le cadre des politiques de 
recyclage de la main-d’oeuvre, on offre à tous les cultivateurs de 
moins de 55 ans un entraînement leur donnant accès à un nouveau 
type d’occupation. 

Après la fin du mandat de la Commission le 30 avril 1968, le pré¬ 
sident April a poursuivi son travail et publié deux cahiers additionnels 
dont l’un intitulé La Consolidation des fermes au Québec. Dans sa présen¬ 
tation il écrit: 

Étant donné l’intérêt des renseignements colligés pour l’exécution de 
ce travail, j’ai cru devoir le terminer, puis le publier sous ma seule 
responsabilité. 

Dans le cahier, on mentionne que le nombre de fermes au Québec 
est passé de 134 000 en 1951 à 80 000 en 1966, soit une diminution à un 
rythme moyen de plus de 3 000 par année. La surface moyenne défrichée 
des fermes restantes était passée de 82 acres en 1961 à 96 en 1966 mais il 
restait 30 000 fermes qui n’avaient en moyenne que 37 acres en culture. 
Hors, selon les simulations comptables du temps, la terre la plus profita¬ 
ble aurait environ 225 acres en culture. Il ne faisait pas de doute que la 
consolidation amorcée sans planification, devait se poursuivre mais de 
façon ordonnée. Des recommandations, au nombre de seize étaient pré¬ 
sentées pour permettre la continuation du processus. Celles-ci couvrent, 
entre autres: 

- le zonage agricole, 

- la création d’un organisme responsable de la consolidation, 

- la mise en place de politiques agricoles, particulièrement celles 
du crédit, 

- la création d’un Régie de l’Utilisation des Terres, 

- la constitution de banques de sol en zones forestières et, 

- une politique de support aux agriculteurs qui laissent leur 
terre. Elle comprendrait de l’animation, des cours de recyclage 
et un support financier lors de la relocalisation. 

Le fait que M. April ait dû publier ce cahier sous sa seule respon¬ 
sabilité indique que la restructuration de l’agriculture n’avait pas, à ce 
moment, un niveau de priorité très élevé dans les cercles gouverne¬ 
mentaux. 
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Les problèmes de transition d’une agriculture traditionnelle à une 
agro-économie étaient donc bien identifiés et l’ensemble des recomman¬ 
dations de la Commission a sûrement servi de base à l’élaboration des 
politiques de la deuxième moitié des années soixante-dix relatives à 
l’accroissement de l’auto-suffisance alimentaire et à la protection des terres 
agricoles. Pour bien des agriculteurs déracinés, ces politiques arrivaient 
trop tard. 

Durant la période de transition, il n’y eut pas que des perdants. 
En effet, plusieurs agriculteurs étaient mieux préparés ou dans une meil¬ 
leure situation en termes de main-d’oeuvre. Ceux-ci purent donc agrandir 
leur terre, rentabiliser leur équipement, former des sociétés familiales et 
acquérir des connaissances en agriculture et en gestion. On en retrouve 
ainsi à Saint-Paul qui sont devenus très prospères. C’est la relève. 

Le nouveau Saint-Paul 

Un séjour de quelques jours à Saint-Paul laisse l’impression d’un pays qui 
a gardé ses bonnes habitudes et a su s’améliorer et se recycler. 

Comme dans le vieux temps, on arrive à l’improviste, quelquefois 
à l’heure des repas et, en déclinant nos références, fils de William et frère 
d’Ovide, nous sommes immédiatement invités. La simplicité d’accueil et 
l’esprit d’entraide sont toujours présents. 

Les activités agricoles ont changé d’orientation. Lindustrie laitière 
est toujours dominante et ceux qui y sont impliqués jouent dans les 
grandes ligues. Françoise Croteau, notre deuxième voisine et une des 
belles filles du coin dans notre temps, était fière et avec raison de ce 
qu’elle et son mari Marcel Leblanc, diplômé d’école d’agriculture, ont bâti 
et ont légué à leurs enfants. Serge, leur fils est devenu Maître Éleveur de 
l’Association Holstein. Il s’agît d’une association pan canadienne qui 
évalue le mérite selon des critères d’excellence très sévères. Pourtant, 
Serge, le treizième fermier de la région des Bois-Francs, en quarante neuf 
ans à atteindre le niveau de Maître, a su le faire à un âge relativement bas 
(quarante trois ans) vu que le titre est octroyé sur la base d’une longue 
série de succès d’élevage de bêtes dont les performances sont homolo¬ 
guées. Un peu pour se faire plaisir, la fille de Serge et petite fille de 
Françoise a décroché, à l’exposition nationale de Toronto, le premier prix 
pour une génisse qu’elle y a présentée. Françoise m’a parlé de machines 
automatiques pour ramasser la roche. Elle seule savait que pour moi, qui 
en avait fait la cueillette à la main, c’était de la poésie. Elle m’a aussi parlé 
de vaches qui étaient nourries à la carte, quatre fois par jour, un con- 













D’HIER A AUJOURD’HUI 


337 


voyeur apportant une alimentation différente à chaque vache selon ses 
besoins; de quoi faire rêver les pensionnaires de centres d’accueil. Les 
meilleures de ces vaches donnent jusqu’à 25 000 livres de lait par an. Si 
l’on considère que la production annuelle moyenne de lait par vache au 
Québec s’élevait à 4 000 lbs en 1931, 6 000 lbs en 1966 et aussi qu’en 1966 
les vaches de race donnaient environ 9 500 lbs de lait, on peut apprécier le 
chemin parcouru depuis l’époque de William et Marie-Louise. 

Parce que je connaissais Françoise, j’ai pris note de leurs succès, 
mais elle m’a aussi montré la liste des éleveurs primés qui comprenait des 
Lafontaine, des Fréchette, des Roberge, des Laroche et j’en oublie. 

Les terres de William et de ses deux voisins de gauche et de 
droite, Armand et Alphonse Croteau ainsi que Roméo et Étienne Hince 
sont maintenant la propriété d’un éleveur de bovins pour la production de 
viande, M. Jean-Jacques Barrette. J’ai eu le plaisir de rencontrer 
M. Barrette. Nous nous sommes rapidement trouvés des intérêts com¬ 
muns. M. Barrette a reçu une partie de sa formation universitaire au 
collège militaire tout comme moi et, aussi, tout comme moi il a fait 
carrière dans le génie conseil. Rien de tel pour aider la communication. 
M. Barrette acquit la terre d’Alphonse Croteau de M. Herman Desharnais 
qui, l’avait achetée d’Alphonse. Ses projets initiaux étaient de faire de 
l’élevage à une échelle plutôt modeste. Ses premiers succès l’ont entraîné 
à acquérir les terres voisines. Il possède donc présentement, en plus des 
terres de Saint-Paul, deux terres dans la paroisse de Saint-Rémi, ce qui lui 
donne un total de 1 200 acres de terre faisant de lui le plus important pro¬ 
priétaire terrien de la région. Son cheptel est de l’ordre de 250 bêtes dont 
140 vaches reproductrices, toutes de race Simmental. Ainsi, la perfor¬ 
mance à l’hectare se compare favorablement à celle des cultivateurs de 
notre époque. Tout de même, l’entourage observe et semble sceptique. 
C’est du nouveau, et pour ceux qui ont l’habitude de surveiller leurs bêtes 
au jour le jour; ce n’est pas la façon coutumière. 

En se promenant dans les rangs on découvre, sur les terres, des 
exploitations traditionnelles et une fromagerie qui produit des fromages 
de chèvre très prisés. D’autres terres sont spécialisées dans l’entraînement 
des chevaux d’équitation. 


14.11 La relève Grenier 

Les familles de Conrad (à gauche) et Sylvain Grenier, fils de Thérèse. Paul Émile, au centre, 
leur père retraité vérifie la récolte. Les vaches au moment de la traite et le transporteur qui 
vient cueillir le lait d’un bac réfrigéré. 
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Le changement semble en pleine progression. Nous savons que le 
coin de pays est en pleine santé. Nous en sommes rassurés et en sommes 
heureux. 

La relève Desrochers 

Il est utile de mentionner que dans la famille Desrochers, la tradition agri¬ 
cole se perpétue. Deux fils de Thérèse, Sylvain et Conrad Grenier ont 
acheté la terre de leur père Paul-Émile Grenier et l’exploitent en société. 
C’est une exploitation agricole modèle sur une belle terre de 150 arpents à 
Saint-Césaire. Leur troupeau de 62 bêtes de race Holstein compte 27 
vaches en lactation à l’année, donnant en moyenne 8090 kg de lait par an. 
Ceci correspond à la norme pour les fermes modèles dont on a parlé plus 
haut. Ainsi, quatre de leurs vaches donnent autant de lait que tout le 
troupeau de William dans les années trente. Nous sommes donc heureux 
de constater que, dans la famille, la tradition agricole a su être transmise 
et nous sommes fiers de Sylvain et Conrad. Paul-Émile, leur père, en 
cultivateur travailleur et prospère, savait se plaindre avec à propos; il est 
impossible que ses fils ne l’aient pas entendu. Comme Sylvain et Conrad 
ne se plaignent pas, on est donc amené à conclure que leur société ne va 
pas trop mal. 



14.12 La trace des Desrochers à Saint-Paul 

Les trois auteurs, de gauche à droite, Médéric, Marie-Marthe et Raymond devant le stèle 
des Desrochers au cimetière de Saint-Paul. Il s’agit de la seule trace attestant de la 
présence des descendants de Charles Houd dit Desrochers à Saint-Paul. 
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En guise d’epilogue il semble opportun de dire que, malgré les 
changements et les réadaptations, la terre de Charles, Joseph, William et 
Ovide Desrochers survivra. Le site est trop beau et trop d’amour et de tra¬ 
vail y ont été investis pour que tout cela ne garde vie. Ceci est notre leg 
aux futurs habitants de la terre. Nous espérons qu’ils sauront aimer ce 
coin de pays autant que nous. 

Médéric 



14.13 Le cap 

Photo prise en 1995 de l’amont du cap qui est en rive gauche. 







14.14 La chute du ruisseau chez Dumont 

Photo prise en 1995. 




Chapitre 15 
Portraits 


Tout au long de cet ouvrage, nous avons fait référence à nos frères et nos 
soeurs, les enfants de Marie-Louise et William. Dans ce dernier chapitre 
nous voulons les saluer et leur laisser la parole. 

PORTRAIT DE GABRIELLE par Marie-Marthe 

Le 25 avril 1913, Marie-Louise, à vingt ans, met au monde son premier 
enfant, une fille qui sera baptisée aux noms de Marie, Claire, Gabrielle. 

Le 21 mars précédant, la débâcle avait emporté le pont. William 
a dû traverser en chaloupe la rivière pour faire baptiser sa fille. Ainsi, 
nous saurons toujours que l’énorme pont de fer qui enjambait la rivière 
était de 2 ans plus jeune que notre soeur aînée. Terminé en 1915, il 
disparut avant elle, soit en 1960. 

Gabrielle n’est pas allée à l’école très longtemps mais elle était 
curieuse, aimait lire et s’intéressait à tout. 

À titre d’aînée, les problèmes cardiaques de Marie-Louise l’ont 
obligée à prendre beaucoup de responsabilités vis-à-vis les autres enfants. 

Gabrielle était habile, éveillée, elle voyait vite et bien les choses et 
pouvait aussi les faire très bien. Par contre elle avait la capacité d’occulter 
ce qui lui semblait accessoire. Un bel exemple était son coin souvenir sur 
le buffet dans sa cuisine. Il y avait là un dessin de Roger, le premier 
garçon qu’elle et Fernand ont adopté. Le papier jauni, aux coins fatigués, 
était suspendu par deux punaises. Une photo de Médéric enfant, collée 
sur un couvercle de boîte de métal, était à côté et sur le buffet se trouvait 
un chandelier que je lui avais rapporté de Bethléem. Elle voyait ces objets 
comme elle voulait les voir, excluant la présentation et l’encombrement 
qui les entouraient. 
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Gabrielle avec ses soeurs, Gabrielle capitaliste et Gabrielle le jour de son mariage à 
Fernand Houle. 

Gaby s’intéressait à tout et aimait essayer des choses nouvelles. 
Quand elle était à la maison et sur sa ferme ensuite, elle faisait venir les 
publications du Ministère de l’Agriculture. C’est de là que nous venait le 
très beau livre sur les teintures à base de végétaux. 

Elle a longtemps participé aux activités des associations de dames 
fermières. Elle aimait les rencontres sociales pour parler et jouer aux 
cartes. Elle visitait la parenté, ses voisines, les cousines et les amis. 

Elle s’intéressait au tissage, au crochet, au tricot à l’aiguille et à la 
couture. Elle était habile, mais n’exploitait pas toujours ses talents de la 
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même façon. C’était selon l’importance du morceau qu’elle fabriquait. 
Ainsi, elle faisait des manteaux, des robes et même des habits d’hommes 
fort réussis, mais s’il s’agissait de faire ou de réparer les pantalons de tra¬ 
vail des hommes ou des garçons, l’allure était un peu artisanale. Les 
jeunes disaient qu’elle botchait. Raymond me disait que, petit garçon, il 
aimait mieux faire réparer ses pantalons par Marie-Louise car Gaby tra¬ 
vaillait mal. Ce comportement peut s’expliquer par le contexte où 
Gabrielle, l’aînée, devait aider et en cas de maladie se substituer à sa mère. 
Elle faisait un gros travail pour des enfants qui, comme tous les enfants, 
étaient parfois injustes et dans l’ensemble malhabiles à exprimer leur 
reconnaissance, oubliant de souligner les bons coups et comparant les 
moins bonnes choses aux façons de faire de la maman. On peut aussi 
concéder qu’elle savait parfois faire la distinction entre art et perfection. 

Notre grande soeur aimait beaucoup la lecture, les journaux, les 
romans, l’histoire, tout. Je souris chaque fois que j’imagine Fernand, dans 
sa tenue pour vendre au marché, quitter quelques instants son kiosque 
pour se rendre à la bibliothèque juste à côté, afin d’échanger les livres de 
sa femme. Paraît-il qu’il avait une bonne collaboration des employés pour 
le choix des livres et Gaby était satisfaite. Elle a même lu du Marcel 
Proust quelle a trouvé très très bavard. 

Dans les années 30, lorsque des difficultés économiques trou¬ 
blèrent gravement la vie de Marie-Louise et de William, Gabrielle est par¬ 
tie travailler à l’extérieur. À Asbestos dans une maison privée puis dans 
un presbytère et ensuite elle a décidé de tenter sa chance à Montréal. Elle 
est devenue couturière à la manufacture du magasin Eaton. 

Elle était aimée à son travail et gardait ses emplois. Elle semblait 
apprécier cette vie, du moins le côté social. Elle s’habillait bien, allait au 
cinéma et au théâtre, aimait les endroits touristiques et les magasins, 
visitait beaucoup la cousine Valida (soeur de Clara et de Bernadette) et la 
famille Charest de Montréal. Elle vivait dans une maison de chambres. 
Un moment, Paul-Henri et Robert et elle ont partagé le même appartement. 

Après le mariage de Thérèse, en 1943, elle revient à la maison. 
En 1947, elle fait la connaissance de Fernand Houle lors d’une visite chez 
l’oncle Évariste Bourgeois. Fernand est un personnage très spécial. Plutôt 
trapu, il marche à petits pas rapides. Il ne s’habille pas très bien, compte 
ses sous et est rusé en affaires. Comme Gabrielle, il aime visiter les 
parents et les amis. 

Le cousin Bruno Bourgeois, qui les connaissait bien, a raconté 
qu’au début de leur mariage, Gabrielle et Fernand demeuraient à Asbestos 
où Fernand avait un travail de manoeuvre. Il creusait manuellement des 
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trous pour je ne sais quoi. Son employeur l’informa, un bonjour, que ses 
trous n’étaient pas assez profonds. Fernand répondit que s’il voulait des 
trous plus creux, il n’avait qu’à les creuser lui-même et il tendit sa pelle à 
l’employeur. Fernand venait de décider qu’il serait son propre employeur. 
Il a donc acheté une terre à Saint-Germain-de-Grantham où, en plus de la 
grande culture, il élevait des poulets et faisait de grands jardins pour la 
vente au marché. Gaby y collaborait. 

N’ayant pas d’enfants, Gabrielle et Fernand ont adopté deux 
garçons d’environ 12 ans. Le premier, Roger a vécu avec eux une dizaine 
d’années, puis il est allé travailler à Montréal. Après un certain temps, il 
n’a plus donné de nouvelles. Louis, le deuxième est décédé en 1990. 

La perspective donne à chaque personne comme à chaque lieu un 
aspect différent où l’ensemble l’emporte sur le détail. Gabrielle nous a 
permis cette perspective alors qu’elle nous a invités à quelques reprises. 
Elle était heureuse de nous recevoir, sortait toutes les paroles qu’avec 
Fernand, le philosophe laconique, elle ne pouvait déverser. Elle nous 
racontait des choses intéressantes en s’empêtrant dans de longues expli¬ 
cations nébuleuses sur des points de détails comme nous, les Desrochers, 
savons si bien le faire. Aussi, chose qui ne ment pas, ses neveux et nièces 
l’adoraient. 

Gabrielle, nous avons décidé d’un commun accord de te décréter 
la poétesse de la famille. Dans un milieu qui ne s’y prêtait pas toujours, tu 
as fait tes affaires et tu as conservé des intérêts dépassant les intérêts 
quotidiens et communautaires. 

Il fallait parler de toi pour te découvrir. 

Dors bien Gabrielle 

Marie-Marthe 

Gabrielle est décédée le 23 décembre 1986 et Fernand au prin¬ 
temps 1992. 

Aux funérailles de Fernand nous avons rencontré les deux filles 
de Louis qui étaient chacune mère d’un bébé. 

Roger 

Louis: deux filles et deux petites filles. 
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PORTRAIT DE PAUL-HENRI par Raymond 

Paul-Henri, l’aîné des garçons, naquit en 1915 et mourut en 1986 à l’âge 
de 72 ans. 

Paul-Henri avait les traits caractéristiques des Desrochers: les 
cheveux noirs et de petite taille. Il n’avait pas, cependant, la corpulence 
de certains Desrochers tels le grand-père Joseph et l’oncle Arthur. Les 
cheveux noirs des Desrochers grisonnaient assez tardivement, soit après 
65 ans. Le front s’élargissait, le sommet de la tête se dégarnissait, mais le 
toupet demeurait. Ce trait est très visible sur certaines photos. Certains 
Desrochers avaient un oeil plus petit que l’autre. Ce trait est très visible 
sur certaines photos de l’oncle Arthur. 

Le prénom Henri est probablement en souvenir du frère de notre 
père, Henri, décédé accidentellement le 19 octobre 1911. 

Je n’ai pas souvenir d’être allé à l’école en même temps que Paul- 
Henri. Je me souviens de lui comme du grand frère qui secondait et 
souvent remplaçait notre père sur la ferme. Lorsqu’il sortait, le dimanche 
après-midi, avec d’autres garçons, il revenait toujours pour faire le train. 

Lorsque je suis parti, en septembre 1935, pour le juvénat de 
Saint-Césaire, Paul-Henri partit, le même jour, pour les chantiers. Nos 
parents étaient beaucoup plus inquiets du départ de Paul-Henri que du 
mien. Mon père, connaissant les chantiers, savait que la vie y serait dure 
pour Paul-Henri. Ce fut, en effet, très dur pour lui, comme il me l’a conté 
plus tard. Il est allé aux chantiers au moins au cours de deux saisons. Il 
voulait se faire des sous pour s’acheter un cheval et une voiture afin d’être 
indépendant pour jeunesser. La première année, au retour des chantiers, il 
acheta un cheval. Plus tard il se procura une voiture fine sur les 
robétailles. 

Au début de la guerre, il se rendit à Montréal et suivit un cours de 
mécanicien tourneur sur métaux. À la fin de son cours il trouva facile¬ 
ment un emploi dans l’une des nombreuses petites usines qui avaient des 
contrats pour l’industrie militaire. Il y perfectionna son métier. 

À Montréal Paul-Henri rencontra une jolie jeune fille originaire 
des Iles-de-la-Madeleine, Alice Bourgeois. Ils se sont mariés le 12 avril 
1945. Ce fut un mariage très intime dans une chapelle de l’église Saint- 
Alphonse d’Youville, rue Crémazie. Maurice Marchand, mari d’Aline 
Cormier, cousine d’Alice, était le témoin d’Alice et j’étais celui de Paul- 
Henri. Six autres personnes assistaient au mariage. Sauf Gabrielle, toutes 
et tous étaient des Madelinots. Après la cérémonie, nous avons trinqué 
avec les nouveaux mariés, puis ceux-ci prirent le train pour l’est des États- 
Unis où Paul-Henri voulait visiter la parenté du côté de notre mère. 




Paul-Henri à la cabane à sucre, Paul-Henri chez le photographe. La progéniture de 
Paul-Henri; Alice avec les enfants et petits enfants. 
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Arrivés à destination, ils furent impressionnés par la grande agita¬ 
tion des gens dans les rues et par les nombreux vendeurs de journaux qui 
criaient la nouvelle aux coins des rues. Paul-Henri ne parlait ni ne lisait 
l’anglais, par contre Alice se débrouillait assez bien en cette langue. Ils 
apprirent que le président des États-Unis, Franklin Delano Roosevelt, était 
mort subitement, le jour même. 

Lorsque naquit leur premier enfant, Lise, je fus parrain de celle-ci, 
en compagnie d’Alma, la soeur d’Alice. Trois garçons complétèrent, par la 
suite, la famille. 

Après la guerre, Paul-Henri travailla dans une orfèvrerie où on 
fabriquait des objets servant à l’exercice du culte: calice, ciboire, ostensoir. 
Il devint un artisan habile et ingénieux. 

Plus tard, il retourna travailler dans l’industrie, comme machi¬ 
niste, où il demeura jusqu’à l’âge de la retraite. Il pouvait utiliser, avec 
compétence, plusieurs types de machines-outils. 

Lorsque le contremaître avait des pièces importantes à faire usiner 
avec une grande précision, il confiait ce travail à ti-père, comme il appelait 
Paul-Henri. Celui-ci était fier de la confiance qu’on avait en son travail. 

Peu de temps après la guerre, le gouvernement provincial mit sur 
pied un programme d’aide à l’accès à l’habitation. Le propriétaire ne 
payait que 4% d’intérêt sur l’hypothèque, le gouvernement payant la diffé¬ 
rence entre 4% et le taux hypothécaire. Paul-Henri profita de ce pro¬ 
gramme pour s’acheter une maison, sur la rue Saint-Pierre à Boucherville, 
où habite encore Alice. 

Paul-Henri m’a beaucoup aidé lorsque je suis revenu à la vie 
civile, à l’été 1943. Je partageais sa chambre sur la rue Parc Lafontaine. Il 
m’a aussi aidé à entrer à l’Université. C’est, de plus, grâce à lui que j’ache¬ 
tai une maison, en 1958, sur la rue François-Gauthier, à Boucherville. De 
1958-1962, nous nous sommes beaucoup fréquentés. Il était généreux et 
toujours prêt à rendre service. Il avait un caractère joyeux et agréable. Je 
garde un très bon souvenir de ces années. 

À la maison, Paul-Henri à toujours été un bricoleur inventif. Il 
entretenait bien sa maison et son terrain. Lété, il faisait un beau potager. 
Il a bricolé jusqu’à sa mort. Les jours précédents son décès il avait com¬ 
plètement refait, dans sa cour, un foyer en blocs de béton, briques et 
béton. 

Malgré qu’il soit demeuré 45 ans à Montréal et dans la région, il 
garda toujours une certaine nostalgie des années passées à la campagne. Il 
était très conservateur: il garda les habitudes acquises dans sa jeunesse. À 
l’instar des fermiers, il est demeuré un amateur de viande rouge, de boeuf, 
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préparé en bouilli avec des légumes. Il ne fut jamais un amateur de pois¬ 
son et je doute qu Alice, fille des Iles, ait réussi à convertir complètement 
Paul-Henri à cette chair. Il préférait le cheddar, fromage de notre enfance, 
aux fromages affinés. Il buvait toujours son thé à la façon de notre père: 
il versait un peu de thé dans une soucoupe et buvait à même la soucoupe. 

Il aimait la musique, les chansons, les danses et les gigues dites du 
folklore. Comme son talent musical n’était pas plus grand que celui des 
autres enfants de William, ses goûts pour la musique évoluaient lente¬ 
ment. Lorsqu’il se coiffait de la longue tuque foncée dont le bout pendait 
du côté de la tête, j’avais l’impression qu’il s’identifiait à l’image qu’on 
voyait, un peu partout, d’un ancien canadien. 

Malgré son attachement aux valeurs et aux coutumes du temps de 
son enfance, Paul-Henri n’était pas, pour autant, indifférent au temps 
présent. Il lisait régulièrement La Presse et se tenait informé sur l’actualité 
nationale et internationale. Paul-Henri regardait souvent le livre «Ches- 
terville vous raconte ...... Il se rappelait, ainsi, de bons souvenirs. Il 

aurait beaucoup apprécié le travail que nous faisons et il nous aurait 
apporté une collaboration précieuse. 

Paul-Henri était un vert avant son temps. Aurais-tu été un pro¬ 
phète, Paul-Henri? 

Salut Paul-Henri, 

Raymond 

Paul-Henri et Alice sont les parents de: Lise qui avec son conjoint, 
André Saint-Julien sont parents de Frédérique et Emmanuel. Viennent 
ensuite Pierre et Gilles, suivis de Denis qui avec sa conjointe Hélène 
Godin sont parents d’une fille, Cécile. Paul-Henri nous a quitté le 27 
novembre 1986. 

PORTRAIT DE ROBERT par Raymond 

Robert, le troisième de la famille, naquit le 1 er février 1917 et mourut le 
25 juillet 1994. 

Mesurant 5’8” il était grand parmi le clan Desrochers, ne le cédant 
qu’à Ovide 5’11”. Physiquement, il a hérité des caractères de la famille 
Charette bien qu’il ressemblait, par ses traits de figure, aux autres enfants 
de William. 






Robert, le plus grand, avec ses frères Paul-Henri, Benoît en chapeau, Ovide et 
Raymond avec son noeud papillon, Charles et Étienne. 

Robert en soldat. 

Rachel et Robert avec les enfants. 
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Mon aîné de quatre ans, Robert était déjà parmi les grands lorsque 
je commençai à aller à l’école. Il n’avait pas peur de la maîtresse, et n’hési¬ 
tait pas à exprimer ses idées. Je l’admirais pour son courage. Une journée 
très froide d’hiver, la maîtresse, une bonne mère de famille, craignant les 
engelures, nous défendit de sortir de l’école, à la récréation du midi, pour 
jouer dehors. Laprès-midi, de retour à la classe, Robert resta assis, à ne 
rien faire, les bras croisés. La maîtresse lui demanda pourquoi il ne tra¬ 
vaillait pas. Il répondit: «Quand je vas pas dehors, je peux pas tra¬ 
vailler». La maîtresse nous permit de sortir à la récréation de l’après-midi. 
C’était là la première grève, et la plus courte, à laquelle j’ai assisté. 

Après ses études primaires à l’école du rang, Robert partit pour le 
juvénat des frères de Sainte-Croix, à Saint-Césaire. Pourquoi Robert 
choisit-il d’aller étudier chez les frères de Sainte-Croix plutôt que chez les 
frères du Sacré-Coeur, à l’exemple de l’oncle Arthur? Ce choix fut sans 
doute influencé par la qualité des recruteurs des frères de Sainte-Croix. 
En ce temps, des recruteurs de diverses communautés religieuses visi¬ 
taient les écoles, vantaient les mérites de la vocation d’enseignant et de 
missionnaire, décrivaient la qualité de leur institution et invitaient les 
jeunes à écouter l’appel de la vocation et à se joindre à eux. De plus, il ne 
coûtait presque rien aux parents pour envoyer leurs enfants au juvénat et 
les pauvres ne payaient rien. 

Le choix de Robert m’influença et je choisis d’aller au juvénat de 
Saint-Césaire en 1935. Quelques années plus tard, Robert sortit de chez 
les frères, alors que j’y étais encore. Il m’expliqua qu’il avait compris qu’il 
n’avait pas la vocation religieuse, mais que cela ne devrait pas m’in¬ 
fluencer. 

Après son retour à la vie civile, Robert demeura peu de temps à la 
ferme et partit gagner sa vie. 

Au début de la guerre, il fit un mois de service militaire obliga¬ 
toire, comme devaient le faire tous les garçons d’âge militaire. Lorsque, en 
1941, le gouvernement décréta le service militaire obligatoire pour les 
célibataires, Robert décida de servir son pays en travaillant dans des 
endroits reculés. Il parcourut ainsi la région du lac Saint-Jean et peut-être 
aussi celle de l’Abitibi. 

Pendant son séjour au lac Saint-Jean, il s’acheta une motocyclette. 
Un jour, chevauchant sa monture, il fit, en plein village, la démonstration 
de la puissance de son engin. Un obstacle imprévu le désarçonna et il alla 
choir sur un parterre à plusieurs pieds de l’impact. Je crois que sa carrière 
de motocycliste s’arrêta là. 

Après la guerre, il vécut quelque temps à Montréal puis il se 
rendit à La Sarre, en Abitibi où il travailla pour la coopérative locale. Il 



PORTRAITS 


351 


épousa une fille de ce village, Rachel Gilbert. Croyant demeurer long¬ 
temps dans cette région, il s’y construisit une maison. Il apprit ainsi, 
grâce à ses lectures, en demandant conseils et par la pratique les divers 
métiers de la construction. J’ai vécu, chez-lui, dans sa nouvelle maison, 
en 1949. Il me montra, dans la cave, une fournaise tout en brique, qu’il 
venait de terminer et dont il était fier. 

Après quelques années à La Sarre, il vendit sa maison, descendit 
au sud et s’installa à Drummondville. 

Claudette, l’aînée, naquît à LaSarre, en 1949. Quatre autres 
enfants complétèrent la famille. 

À Drummondville, Robert travailla d’abord pour une usine de 
caoutchouc, puis il obtint un emploi à la société de textiles Celanese. Il 
suivit des cours de chimie et obtint un diplôme de technicien en chimie. 
Il travailla, à la Celanese, jusqu’à la retraite, comme technicien de labo¬ 
ratoire en chimie. 

Après quelques années à loyer, il s’acheta une maison à deux 
étages. Rachel, Robert et leurs enfants habitèrent le rez-de-chaussée et 
louèrent un petit appartement à l’étage. La soeur aveugle de Rachel, 
Agate, demeura plusieurs années dans l’autre partie de l’étage. Robert 
construisit un escalier intérieur pour permettre à Agate de circuler 
librement. 

Au cours des années, Robert améliora considérablement cette 
maison: il creusa, à la pelle, la cave, fit refaire le revêtement extérieur, 
refit la toiture et réaménagea complètement le rez-de-chaussée. 

Robert a toujours été fier de sa condition physique. Il faisait 
divers exercices dans des gymnases afin de conserver sa forme. Il a 
commencé à s’entraîner quand il était chez les Sainte-Croix. Un jour, en 
faisant des exercices avec de grosses quilles, il en échappa une, laquelle en 
tombant fit beaucoup de dégâts, m’a-t-on raconté. 

Même s’il n’a été qu’un mois dans l’armée, Robert se tenait bien 
droit et avait une démarche un peu militaire. Il fut membre de la garde 
paroissiale de son église. Lors des cérémonies religieuses il portait un 
beau costume et une casquette à galons dorés. Il était bien fier de son 
costume. Il fallait le voir descendre la grande allée d’un pas militaire, 
après la quête, pour s’en convaincre. Il avait fière allure. 

Robert a toujours eu l’esprit curieux et s’intéressa à divers sujets: 
télépathie, clairvoyance, prémonition, interprétation des rêves, numéro- 
logie, réincarnation, Dalai-Lama, pratique de l’Islam au Yémen, etc... Il 
lisait sur ces divers sujets et cherchait à les comprendre. Chaque fois 
qu’on le rencontrait il nous entretenait d’un de ses sujets favoris. Je crois 
qu’il était à la recherche d’un sens à la vie et à l’après-vie. 
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Lorsqu’il était à Montréal, il s’intéressa à la théorie monétaire du 
Crédit Social et devint un disciple de Louis Éven. Il écrivit un article dans 
le journal Vers Demain et me montra cet article avec fierté. Il s’intéressait 
aussi, alors, à son alimentation. Il m’a vanté les bienfaits du miel sur la 
santé. Il s’est toujours, par la suite, intéressé à son alimentation. À la fin, 
diabétique et cardiaque, il surveillait consciencieusement sa diète. 

Robert a toujours rêvé d’être un inventeur et il travailla à plu¬ 
sieurs inventions. Faute de moyens, ses inventions ne dépassaient pas le 
stade de la fabrication d’un prototype, lorsqu’il en faisait un. Un jour, il 
me raconta qu’il allait fabriquer des bottes à oeufs, moulées, en papier 
mâché. Je n’ai jamais vu le premier exemplaire de ces bottes. Lorsque les 
boîtes d’utilisation courante apparurent sur le marché il me dit: «Tu vois 
mon idée n’était pas si mauvaise, après tout». 

Robert ne voulait pas vieillir, du moins ne pas paraître vieux. Il se 
tenait droit, les épaules vers l’arrière, car le dos rond, disait-il, en plus de 
faire vieux, ça affecte la vivacité de l’esprit. Pour exercer sa mémoire il 
apprenait, par coeur, les fables de La Fontaine. 

Robert était très sensible et appréciait beaucoup les visites que 
nous lui faisions, une couple de fois par année. Il ne sortait pas beau¬ 
coup. Il m’a dit, quelques jours avant de mourir, qu’il était un solitaire. 

Lorsqu’il eut des problèmes cardiaques, il y a quelques années, il 
passa plusieurs jours à l’hôpital de Sherbrooke. Je lui rendis visite à tous 
les jours ou presque. Il fut très touché par mes visites et me remercia 
chaleureusement. Je crois que c’est le plus beau cadeau que je lui ai fait. 

Salut Robert 


Raymond 

La famille de Rachel et Robert s’établit comme suit: 

Claudette, conjoint Gabriel Lupien. Un fils, Roger. 

Michel, conjointe Monique René. Sont parents et grands parents. 

Nancy et son conjoint Jimmy Côté sont parents d’Ulrick et Jessy. 

Annie 

Pascal 

Jean-Guy et Danielle Hamel. Trois filles: 

Rachel, Jacinthe, Catherine 
Carmen et André Beaudet. Trois enfants: 

Marjolaine, Alexis, Émile 
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Clément et Lyne Cloutier. Un fils 
François 

Robert nous a quitté le 25 juillet 1994 


PORTRAIT DE BENOÎT par Marie-Marthe 

Le 9 décembre 1918, la famille de Marie-Louise et William s’enrichit d’un 
4 e enfant, baptisé Joseph, Wilfrid, Benoît. On a déjà l’image de ce que 
sera la famille, à savoir, trois fois plus de garçons que de filles. C’est aussi 
celui qui ressemblera physiquement le plus à William. 

Enfant, il n’est pas très intéressé aux succès scolaires, il aime 
mieux chef d’oeuvrer. Pour cela, il garde tout ce qui éventuellement 
pourrait servir. Il y avait une blague qui circulait dans la famille: on 
cherche un clou, une vis, un boulon, un bout de corde ... quelqu’un 
disait: «Va voir dans les poches à Benoît». Électricien, il n’a pas perdu 
cette habitude. Je me souviens qu’à un moment donné, nous avions dû 
mettre une boîte à chaussures en guise de vide-poches dans sa chambre. 

Marie-Louise a un peu de mal à inculquer des habitudes de pro¬ 
preté à son troisième fils. Se laver n’est pas son activité favorite. Un jour 
elle lui demande de se laver les mains car «elles ressemblent à de la peau 
de crapaud» «C’est beau un crapeau, je viens de jouer avec un», retorque- 
t-il. 

Il fait sa jeunesse comme ceux de son temps, en voiture à cheval, 
il court les veillées de jeunesse (voir les soirées de clenche dans la vie 
sociale). Mais la bagosse n’est pas toujours de qualité et présente des dan¬ 
gers. Il devient Lacordaire (tempérant, sobre) et le sera jusqu’à ce que le 
mouvement Lacordaire disparaisse. 

Benoît est souple et agile, il aime jouer, se chamailler et taquiner, 
mais il est toujours de bonne foi et très tolérant. C’est un jeu et non une 
compétition. Avec Thérèse, il se chamaille mais il est toujours perdant, il 
ne veut pas lui faire mal et elle sait le faire rire. Un soir de printemps, 
alors qu’il est en pieds de bas (en chaussettes), elle réussit à le sortir dehors 
et le traîner dans une mare d’eau. 

Comme on l’a souligné précédemment, Benoît est très loin de 
toutes compétitions. Dans son travail, ses activités de loisirs, ses relations 
avec les autres, il ne cherche pas à faire mieux, il fait tout simplement 
comme il aime ou comme il doit faire. C’est paraît-il, le trait caractéris¬ 
tique de l’artisan. 

Il est très conservateur dans sa tenue. Lavez-vous déjà vu, che¬ 
veux dans le cou et favoris sur les joues? Il a toujours gardé la même 




Benoît devant le pommier en fleur, Benoît chez le photographe, Colette, Benoît et 
leurs enfants. 
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coupe avec le petit «coq» dans le toupet. Ses vêtements sont toujours très 
sobres. 

Benoît a travaillé sur la ferme familiale, il a été employé par les 
voisins, chez Roméo Hince et Armand Croteau et allait aux chantiers 
l’hiver. Puis, suite à une expérience d’opérateur de machine diesel, à 
Forestville, il a été embauché par la Johns-Manville d’Asbestos et a appris 
le métier d’électricien. Un peu trop de zèle à la grève de 1949, la compa¬ 
gnie trouvera un prétexte bien banal pour lui signifier son départ. 

Quelque temps d’essais et de recherches et il se trouve un emploi 
intéressant à l’usine Erco de Varennes. Il y travaillera jusqu’à sa retraite. 

Entre-temps, il a rencontré Colette Ruel et s’est marié. Un pre¬ 
mier enfant, un garçon, meurt à la naissance et quatre autres survivront. 
Trois garçons et une fille formeront la famille. 

Benoît est très actif et n’a pas peur du travail. Il a beaucoup amé¬ 
lioré sa coquette maison sise sur la rue Sainte-Anne à Varennes. Colette et 
lui font un très beau jardin. 

Dès que la petite famille a un peu grandi, Benoît s’est intéressé au 
ski de fond et à diverses activités auxquelles toute la famille pouvait parti¬ 
ciper. Tété, on faisait du camping, Martin aidait à préparer les voyages et 
les vacanciers profitaient de tous les attraits et de tous les endroits inté¬ 
ressants proposés dans les fascicules du Ministère du Tourisme. 

Depuis sa retraite, Benoît n’a pas cessé de travailler. Il a des 
talents d’ébéniste. Il a fait de nombreux objets utilitaires: guéridons, 
bancs, boîte à jouets et même de fort beaux meubles pour ses enfants et 
petits enfants. 

En plus de travailler dans son sous-sol, Benoît voyage encore avec 
Colette. En compagnie de René et de Bernard, leurs fils, ils ont fait un 
voyage dans l’ouest du Canada et visité notre frère Charles. Ils visitent 
généralement un coin du Québec au cours de chaque été. Tacquisition 
d’une caravane leur permet la liberté et l’indépendance qu’ils chérissent. 

Ils ont toujours résisté aux nombreuses invitations d’aller passer 
des hivers en Floride. Benoît préfère faire du ski de fond et je pense que 
tous deux ont peur de s’ennuyer à ne rien faire. 

La maladie et le décès de Martin en juin 1991 a été une dure 
épreuve pour la famille. 

Salut Benoît 

Marie-Marthe 
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Benoît, enfants et petits-enfants en septembre 1993. 

Martin, décédé en 1991 

Bernard et Nicole Rousseau 

René et Karen Wunderlich, une fille Rachel 

Martine et Marc Brunelle, 2 enfants: Joanie et Antoine 


Anecdotes de Benoît 

Benoît nous a fourni de jolies petites anecdotes. Nous lui laissons 
la parole. 

Entente muette qui oblige Benoît à «rester» dans ses petits 
souliers. 

C’est la crise, les parents des États-Unis nous envoient des vêtements 
qu’ils ne portent plus. Dans une boîte reçue, je trouve une paire de 
bottines de femme, blanches et boutonnées, montant plus haut que 
la cheville. Elles me vont. Je les mets et je m’amuse à montrer au 
reste de la famille qu’avec de telles chaussures je suis très agile. Pour 
appuyer mes dires, à un moment donné je saute, les deux pieds 
joints, droit sur la table. Quelqu’un voit une voiture qui arrive dans 
la cour. Il fait signe aux autres et tous disparaissent. Je suis seul sur 
la table et je ne peux enlever rapidement mes bottines aux douzaines 
de boutons et dois recevoir les gens.... des étrangers qui viennent 
chercher Gabrielle pour travailler. J étais bien gêné et tout le monde 
a bien ri de moi. 

L’engagé doit-d risquer sa peau pour sauver celles des enfants du 
patron quand l’ours arrive dans la sucrerie? 

Loncle Grégoire avait un gros chien noir qui ressemblait à un ours. 
Ce chien me connaissait car je jouais avec lui lorsque je passais 
devant la maison de son maître en allant à l’école. Un jour, au temps 
des sucres, alors que Paul-Henri et moi récoltions l’eau d’érable avec 
un homme engagé, le chien se baladant dans la sucrerie me reconnaît 
et vient me trouver. Lengagé a cru avoir vu un ours. Il s’est sauvé à 
toute allure avec la tinque et nous a laissé sans secours avec le chien 
ours. 

Bien puni celui qui désobéit à sa mère 

Au printemps, nous avions toujours hâte de nous baigner dans la 
rivière et notre mère ne nous le permettait pas avant que l’eau ne soit 
réchauffée. Mes frères et moi y allions quand même. Nous enlevions 
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nos caleçons pour qu’au retour à la maison maman ne s’aperçoive de 
rien. 

Un jour, sont arrivés des pêcheurs qui se sont aperçus que nous 
étions en costume d’Adam. Ils prenaient plaisir à rester là. Nous 
nous cachions derrière la grosse roche en grelottant et souhaitant que 
la pêche ne soit pas bonne. 

Note de l’éditeur. Il faut une vérification serrée de cette histoire. 
Ça ressemble étrangement aux peintures que le peintre américain Norman 
Rockwell faisait pour la couverture du Saturday Evening Post. 

PORTRAIT DE RAYMOND par Médéric 

Raymond a quitté la maison un an avant ma naissance pour aller étudier 
au juvénat des frères Sainte-Croix à Saint-Césaire. Une photo, alors que 
j’avais environ 5 ans constitue une preuve que je l’ai vu en soutane. Il ne 
m’en est resté aucun souvenir. Je me rappelle que plus tard, il est venu, 
alors qu’il était étudiant en biologie. Il était arrivé chez-nous et avait serré 
la main à tout le monde. Comme, à la maison, on ne se serrait jamais la 
main et qu’on ne s’embrassait jamais, j’avais trouvé ça bizarre. C’était 
comme s’il était un étranger bien important. Il était arrivé à moi et m’avait 
même tendu la main. Je ne savais pas quoi faire et je lui ai tendu une 
petite main molle. 

Cette fois là, c’était en été, et il était venu à la pêche avec nous au 
cap. Il connaissait le cap pour y avoir passé, lui aussi, une partie de sa 
jeunesse. Mais maintenant, lorsqu’on sortait un poisson, il l’examinait et 
nous donnait son nom scientifique. On s’efforçait alors de se rappeler de 
tous ces noms. 

Toutefois, la visite de Raymond qui m’a le plus affecté s’est pro¬ 
duite à l’été 1953. Monique, son épouse, qui était enceinte de Johanne 
avait passé quelques semaines avec nous à Saint-Paul. Raymond était 
venu la rejoindre et avait eu des discussions avec Ovide. Me garder pen¬ 
sionnaire au collège de Victoriaville occasionnait des frais que ce dernier 
ne pouvait plus supporter. C’est alors que Monique et Raymond se sont 
offerts à me garder chez eux. 

En rétrospective, ce n’était pas évident. Un jeune couple qui 
commence sa petite famille et se voit soudain encombré d’un adolescent 
qui, par la suite, ne montrera pas d’empressement à débarrasser la place. 
Il fallait le faire. 

J’ai été chez Raymond et Monique durant deux années. Ensuite, 
quand j’étais au collège militaire, lors des fins de semaines ou lors des 
longs congés, je créchais chez eux. À la mode de Saint-Paul, j’arrivais sans 
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Raymond, à droite sur la deuxième rangée avec ses frères et soeurs, Paul-Henri, 
Gabrielle et Benoît debout, Ovide, Thérèse, Marie-Marthe, Charles et Étiennes assis. 

Raymond, à gauche avec son chapeau de politicien, accompagné d’Ovide. 

Raymond, coureur de hois. 

Raymond et son épouse Monique LaHaye chez le photographe. 

Monique, Raymond et la famille entourent la grand-mère LaHaye. 
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avertissement et je m’installais. J’avais parfois une chambre. Parfois je 
couchais dans le salon. Mais, j’avais toujours ma place. Il ne me venait 
jamais à l’esprit qu’un moment ou l’autre j’aurais pu déranger. 

Plus tard, après mon mariage, Raymond est devenu pour moi le 
conseiller que j’allais consulter avant de prendre des décisions 
importantes. 

Et, pour le remercier de tout ce qu’il a fait pour moi, en 1993, je 
l’ai enrôlé, sans qu’il soit là pour se défendre, à la rédaction de quatre 
chapitres de notre livre. On peut donc constater que ma façon de me 
comporter avec Raymond n’a pas beaucoup évolué. 

Mais, au cas ou j’aurais oublié, Monique et Raymond, je vous dois 
beaucoup et je vous remercie. 

Raymond, plus jeune que Benoît et l’aîné d’Ovide, était, comme 
ses deux frères, un bricoleur et un expérimentateur. Il avait conçu et 
fabriqué un bob-slé que nous avons nous-mêmes utilisé pour glisser et 
rentrer le bois. Parmi ses expérimentations, Ovide se rappelle qu’il avait 
attelé un lapin en time avec un chat. Ça n’avait pas marché. 

Selon Étienne, à l’école Raymond était le protecteur de ses cadets. 
Dans ses jeux il s’essayait à des prouesses. Il en est même résulté un bras 
dans la plâtre. Raymond était un enfant normal, quoi. 

Du premier groupe d’élèves de la paroisse à obtenir un certificat 
d’études de sixième, il avait attiré l’attention des frères recruteurs de la 
congrégation des Frères de Sainte-Croix qui avaient un juvénat à Saint- 
Césaire. Comme Raymond ne dédaignait pas l’étude et que William ne 
possédait pas l’argent pour le faire instruire, le juvénat devenait la 
combinaison gagnante. Il y séjourna de 1935 jusqu’en 1943 au moment 
d’obtenir un Brevet Supérieur d’Enseignement Primaire (Brevet d’École 
Normale). 

Comme toutes ces années en communauté n’avaient pas réussi à 
l’attirer à la vie religieuse, il s’inscrivit à l’Université de Montréal en bio¬ 
logie, probablement influencé par les travaux du frère Marie-Victorin. 

Suite à l’obtention de son baccalauréat en science il continua son 
travail à l’Université pour le compte du ministère de La Chasse et de la 
Pêche du Québec. C’est dans ce cadre qu’il rencontra Monique qu’il 
épousa en 1952. 

À travers ses travaux, Raymond a continué ses études, obtenant 
d’abord une maitrise et ensuite un doctorat en bactériologie. Ses 
qualifications lui ont permis d’obtenir un poste de professeur à la jeune 
université de Sherbrooke où il a enseigné jusqu’à sa retraite. 
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Au moment d’écrire ces lignes, Raymond et Monique sont des 
retraités actifs s’intéressant à la lecture, principalement à l’histoire. Le 
caractère perfectionniste de Raymond et la rigueur du scientiste sont 
ressortis dans la rédaction de cet ouvrage. Il a ratissé les librairies, les 
presbytères, les bureaux d’enregistrement et des journaux régionaux afin 
de produire une information fiable et précise. Il nous a poussé à 
présenter, nous aussi, des textes étayés. Nous te remercions pour l’esprit 
de rigueur que tu as inculqué à notre équipe. 

Merci pour tout Raymond 

Médéric 

Monique et Raymond sont les parents de: Johanne qui avec son 
conjoint Pierre sont les parents de Jeanne-Renée, Étienne. 

Georges avec sa conjointe Marie sont les parents de Amélie, 
Evelyne, Camille et Félix-Antoine. 

Suivent ensuite Anne-Marie, Luc et Marjolaine. 

En plus de rédiger plusieurs chapitres du livre de William et 
Marie-Louise, Raymond s’est forcé les méninges et nous a fourni des 
souvenirs et anecdotes de sa vie à Saint-Paul. Les voici: 

La maîtresse répondit à ma question sans prononcer un mot 

ou 

De l’efficacité du langage corporel 

À l’école du rang, au début des années trente, on apprenait des 
notions d’agriculture. On utilisait, à cette fin, un petit manuel rédigé 
à l’intention des fils de fermiers. Un matin, nous récitions nos 
leçons, debout en avant de la classe comme à l’accoutumée. Le cha¬ 
pitre étudié traitait de l’élevage du porc et du rôle de la castration sur 
la croissance de cet animal. Je demandai à la maîtresse ce qu’était la 
castration. Pour toute réponse elle rougit de pudeur et aussitôt je 
devinai la signification du mot castration. J’ignorais ce mot mais je 
connaissais bien la chose puisque j’avais aidé mon père à pratiquer 
l’opération chez des porcelets. 

À bas la discrimination basée sur l’âge 
ou 

Pourquoi les enfants n’auraient-ils pas les mêmes droits que les adultes? 

Le printemps, au temps des sucres, après l’école il nous arrivait sou¬ 
vent de ne pas rentrer directement à la maison mais de passer à tra- 
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vers les champs et de nous rendre à la cabane à sucre. Un jour, au 
lieu d’aller directement à notre cabane, je m’arrêtai à celle de Roméo 
Hince. À mon arrivée on m’a demandé ce que je voulais et pourquoi 
je leur rendais visite. Je répondis: «Roméo vient bien chez-nous 
lui». 

Quelques jours plus tard Roméo nous rendit visite, à la cabane, et 
raconta ce que je leur avais dit et tous en ont bien ri. Je fus surpris et 
même un peu contrarié d’apprendre que j’avais dit quelque chose de 
comique. 


Un bâton de hockey artisanal 
ou 

Pourquoi je suis devenu un meilleur patineur que manieur de bâton. 

Lorsque je suis entré au juvénat, à Saint-Césaire, je ne savais pas 
patiner et ne possédais ni patins ni bâton de hockey. À l’arrivée de 
l’hiver, on installa une belle patinoire dans la cour de récréation. 
Tous les étudiants se mirent à patiner et à jouer au hockey. Je trouvai 
une vieille paire de patins à ma pointure, dans une armoire où on 
conservait de vieux souliers et de vieilles paires de patins laissés par 
d’anciens étudiants. Mais je n’avais pas de bâton de hockey. On 
pouvait en acheter au collège. J’écrivis à mes parents pour leur 
demander de m’envoyer quelques sous pour m’acheter un bâton de 
hockey. Quelques temps après je reçus, par la poste, un paquet long 
et mince. À la vue de ce colis j’en devinai le contenu. Je le déballai 
avec fébrilité et quelle ne fut pas ma surprise d’y trouver un bâton de 
hockey fait à la main que mon père avait taillé dans une planche de 
bois franc. Ce bâton était artisanal, un peu rustique et je lui trouvai 
divers défauts. Je le mis dans ma case pour ne jamais l’en sortir. 
Alors que les autres étudiants jouaient au hockey avec leurs bâtons 
de manufacture, moi, le seul à posséder un bâton artisanal, je ne 
l’utilisais pas. Pendant que les autres jouaient au hockey je me con¬ 
tentais de patiner et je suis devenu meilleur patineur que manieur de 
bâton. À mon départ du collège j’y laissai mon bâton. Je regrette 
aujourd’hui de ne pas l’avoir conservé car il ferait bonne figure dans 
un musée de l’artisanat au Québec et j’en serais très fier. 

Le vieux hangar 

Trois faits me rapellent le vieux hangar: la fracture de mon bras droit 
en 1928, une expérience très dangereuse, une punition paternelle 
qui me fit très mal. 
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La fracture 

Benoît et moi nous jouions beaucoup dans le vieux hangar. Un jour 
nous y avons trouvé un morceau de métal en forme de sabot. Nous 
avons décidé de faire glisser ce sabot, sur une planche, du toit 
jusqu’au sol. Nous avons appuyé une planche sur le bord du toit, et, 
chacun à son tour, on montait sur le toit en apportant le morceau de 
métal. À partir du toit on laissait glisser le sabot sur la planche. 
Lobjectif était de faire glisser ce sabot sur la planche du toit jusqu’au 
sol. 

On redescendait du toit, sur la planche, et on cédait la place à l’autre. 
Je descendis du toit, sur la planche, mais au milieu je décidai de 
sauter en bas. Il y avait un clou replié sur la planche et la semelle 
trouée de ma claque s’accrocha dans ce clou et je tombai sur le coude 
droit et le cassai. Mon père me conduisit à l’Hotel-Dieu où je fus 
endormi à l’éther. On immobilisa mon bras dans un carton rigide, 
mais sans plâtre. Au réveil, je regardai par la fenêtre et j’ai vu une 
maison brûler près du mont Saint-Michel. 

Une expérience très dangereuse 

Benoît et moi nous nous amusions dans le hangar avec des douilles 
de cuivre de carabine de calibre 303. Nous avons rempli d’eau une 
douille, puis avons entré le petit bout d’une autre douille dans la 
première. Nous avons mis des copeaux de bois dans un seau, y 
avons mis le feu et jeté dedans les douilles jointes. Tout à coup, nous 
avons entendu un bruit très fort, les deux douilles s’étaient séparées 
sous la pression de la vapeur et l’une de ces douilles avait frappé 
violemment le toit du hangar. Nous avons eu très peur: «s’il eut 
fallu que la douille nous frappe!» Nous avons éteint le feu et gardé 
secret les résultats de notre expérience. 

La punition la plus douloureuse 

Un jour, dans le hangar, Benoît et moi, en colère l’un contre l’autre, 
nous nous battions en pleurant et en criant. Notre père, attiré par 
nos cris, entra dans le hangar et nous dit de nous arrêter, puis il 
ajouta: «Embrassez-vous!» Stupéfaits nous ne bougions pas. Il 
répéta avec autorité «Embrassez-vous!» Je m’approchai et embrassai 
Benoît sur la joue. Elle était mouillée de ses pleurs. C’était dégueu¬ 
lasse, comme dirait mon petit-fils. Père ajouta, en regardant Benoît: 
«À ton tour». Il m’embrassa sur la joue. Nous nous séparâmes, la 
tête basse, dépités. Notre ego venait d’en prendre tout un coup. 
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PORTRAIT D’OVIDE par Marie-Marthe et Médéric 
Témoignage de Marie-Marthe 

Le 20 octobre 1922, la veille de ses 31 ans, Marie-Louise donne naissance 
à un cinquième garçon d’affilée. Il s’appellera Joseph, Rolland, Ovide et 
ressemblera au grand-père Ovide Charette: grand, une ossature solide, 
jamais d’excès de graisse, le visage plus ovale que les autres enfants. 

Il n’est pas un enfant turbulent. À l’école, quand il est petit il est 
sage et à l’air timide, mais il réussit bien et décroche un certificat de 7 e 
année qui était à ce moment-là, le fin bout des études pour le monde 
ordinaire. Il otiendra plus tard un certificat de 9 e année. 

La situation familiale a fait qu’il est toujours demeuré sur la terre. 
Paul-Henri et Benoît travaillaient souvent à l’extérieur, Robert et Raymond 
étaient au collège, alors il restait pour aider William. Le goût de prendre 
le large ne manquait pas et il espérait toujours faire l’expérience d’un hiver 
aux chantiers. Un automne, alors qu’Étienne a cessé d’aller à l’école, on 
s’organise pour qu’Ovide puisse partir à la conquête des forêts du nord 
comme ses frères l’ont fait. Il reviendra bien sûr pour les sucres et 
n’abandonne pas la ferme pour autant. Hélas, en sciant le bois dans la 
sucrerie, William est frappé par un billot qui lui fracture la jambe. Triste 
événement dans la famille et le projet d’Ovide d’aller aux chantiers 
s’évanouit. Puis Étienne, à son tour, travaillera à l’extérieur. Ainsi, Ovide 
demeure rivé à la terre. Est-ce par choix réfléchi ou est-ce le fil des évé¬ 
nements qui ont fait qu’Ovide s’est retrouvé le cultivateur de la famille? 
Spontanément, Ovide répond que c’est le fil des événements. 

Comme ses frères aînés, Ovide a fait sa vie de jeunesse. La voi¬ 
ture à robétaille acquise par Henri lui servira de carrosse pour parcourir les 
rangs de Saint-Paul, Saint-Rémi et Tingwick, les «samedis soirs ça faisait 
son affaire». 

Ovide parle fort et donne l’impression d’un être catégorique très 
sûr de lui. Il est sûr de lui c’est vrai, lorsqu’il énonce quelque chose c’est 
qu’il y croit ou le sait, mais il a la même tolérance que les autres de la 
famille. Comme Marie-Louise et nous tous il a de la difficulté à exprimer 
ses sentiments. 

C’est un homme très fort physiquement et qui était reconnu 
comme tel à Saint-Paul. Lors des bi pour la construction de granges, on le 
réservait pour le jour où l’on montait les chevrons du toit. Le premier 
chevron à installer demande de la force physique et la capacité de tra¬ 
vailler sur un échafaudage sans protection devant soi. 




Ovide devant la maison. 

Ovide chez le photographe. 

Ovide, Marie-Jeanne et leur petite famille. 
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Moi, ce que j’ai toujours admiré chez lui, c’est la rapidité avec 
laquelle il s’est toujours sorti des nombreux accidents et maladies qu’il a 
subis dans les quarante dernières années. Une opération au dos, une 
autre au foie, des attaques cardiaques, deux chutes d’échafaudages dont la 
première a aggravé son problème à la colonne vertébrale et la deuxième a 
causé les fractures d’un coude et d’une hanche. Chaque fois, il met une 
grande docilité à faire ce que les médecins conseillent et une volonté de 
fer à guérir, ce qui donne des résultats merveilleux. Il est toujours très 
droit, la démarche sûre, n’a aucune séquelle apparente et donne encore de 
bonnes journées de travail pour aider ses enfants à l’amélioration de leurs 
demeures. 

La vieille maison de bois, pièces sur pièces a perdu l’étoupe qui 
l’isolait. Elle est devenue très froide et la fournaise est continuellement 
surchauffée. Au cours de la nuit du 3 février 1961, elle s’enflamme. La 
famille a juste le temps de sortir et se retrouve dehors en vêtements de 
nuit par un froid très intense. Ovide reconstruit. 

La vie rudimentaire et autarcique de notre enfance à la campagne 
a complètement basculé avec la fin de la guerre et les années cinquante. 
Les petites fermes faisaient difficilement vivre les familles au temps de 
William. Un jour, les cultivateurs ont voulu aussi vivre comme du monde 
et profiter d’au moins quelques conforts considérés essentiels à la ville. 

La terre, aussi fertile fut-elle, ne pouvait générer suffisamment de 
revenus pour payer la machinerie agricole moderne et laisser un bénéfice. 
Ovide a donc été contraint de quitter Saint-Paul. 

Il demeure quelque temps à Danville, puis vient s’établir à 
Varennes. Il devient menuisier. Il a, à l’instar de William, une tête qui 
comprend les mathématiques et une bonne mémoire. Il semble travailler 
lentement, mais ne s’arrête jamais et prépare continuellement dans sa tête 
la tâche qui suivra, ce qui fait qu’il est efficace. 

En août 1986, la maison, plus que centenaire, qu’il a acquise sur 
la rue Sainte-Anne à Varennes est équipée d’un système électrique qui a 
vieilli. Elle est à son tour victime des flammes. Ovide reconstruit. 

De tous les enfants de William, c’est celui qui a reçu le plus grand 
nombre de coups durs, mais il s’en est toujours sorti. 

Les enfants ont grandi et la vie est plus facile. Ovide réalise de 
vieux rêves. En 1979, il visite l’ouest du Canada et va voir Charles. En 
1989, il fait le tour des États-Unis avec une petite roulotte attachée à son 
auto. Il passe quelques hivers en Floride, état que Marie-Jeanne aime 
beaucoup. Pour fêter quarante ans de mariage, le couple va en Europe en 
juin 1994. Les enfants collaborent très généreusement à ce voyage. 
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Témoignage de Médéric 

Ovide est, avec William et Marie-Louise, au centre de notre livre. C’est lui 
qui, de 1935 à 1964 s’occupait de la terre, d’abord avec William et Benoît 
et, après le départ de Benoît, avec l’aide de ses jeunes frères. 

Bien avant la mort de William, Ovide avait commencé à s’occuper 
des plus jeunes. C’est de lui, surtout, que Charles, André et moi avons 
appris à travailler sur la terre. 

En 1951, à la mort de William, Marie-Louise lui vend la terre. Il 
devient alors notre tuteur, à André et à moi. En 1954, à la mort de Marie- 
Louise, il devient en quelque sorte le patriarche. La maison paternelle 
continue d’être le lieu de rencontre et tout le monde y vient sans s’annon¬ 
cer et y est le bienvenu. 

Ovide se montre toujours de bonne humeur et recevant malgré 
ses difficultés financières et les inquiétudes qu’elles engendraient. 

Lors de l’achat de la terre, Ovide s’était engagé auprès de Marie- 
Louise à me faire donner une instruction de niveau secondaire. Il devait 
m’envoyer au collège. Il se créait ainsi des charges financières et se privait 
d’une aide sur la terre. Il s’y prêta de bonne grâce et m’a permis de fré¬ 
quenter le collège de Victoriaville durant deux ans. 

En un sens, Ovide a été mon deuxième père et c’est beaucoup 
grâce à lui que j’ai eu des avantages sur les autres au niveau de l’acces¬ 
sibilité à l’instruction. Au cas où j’aurais oublié, merci pour tout, Ovide. 

Dans un milieu où les gens étaient de taille modeste, les hommes 
mesurant en moyenne 5 pieds et 4 pouces, Ovide mesurait près de 6 
pieds. Il tenait ça du grand père Charette disait-on. Comme il était jovial, 
de surcroît, il n’avait pas de difficulté à se faire accepter, socialement. 

En 1954, Ovide a épousé Marie-Jeanne Tousignant, la fille d’Émile 
Tousignant, forgeron au village Saint-Paul. Ils eurent la plus nombreuse 
progéniture des enfants de Marie-Louise et William, neuf garçons et filles, 
et leurs enfants ont été élevés comme nous l’avons été à Saint-Paul. 
Beaucoup de liberté et beaucoup de solidarité et d’amour. La formule a 
été rentable. Les enfants de William et Marie-Louise ont, dans l’ensemble, 
été privilégiés sur le plan familial. Les relations avec leurs propres enfants 
ont été bonnes dans toutes les familles. Les petits fils et les petites filles de 
William et de Marie-Louise ont tous attachés une grande importance à 
l’unité familiale et la maison de leurs parents a toujours été le point de 
rencontre du clan. Toutefois, si l’on devait accorder des prix, la palme 
irait à la famille d’Ovide et Marie-Jeanne. C’est vraiment la maison du 
tous pour un et un pour tous. Pendant que d’autres érigeaient des for- 
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tunes en argent, ces deux là on érigé une fortune d’amour. Bravo à vous 
deux. 

Lors de la rédaction de notre livre, Ovide a été une mine de con¬ 
naissances. C’est lui, avec Benoît, qu’on allait voir pour épousseter nos 
souvenirs ou obtenir des détails sur la période antérieure à 1940. De 
plus, Ovide a une bonne mémoire pour ses bons et ses mauvais coups. Il 
les a mis par écrit. Je lui laisse la parole. 

Salut Ovide 

Marie-Marthe Médéric 

Ovide a épousé Marie-Jeanne Tousignant le 21 juillet 1954 au 
lendemain des funérailles de Marie-Louise. 

Enfants et petits enfants: François et Ginette Beaulieu: un fils, 
Jean-François; Hélène; Louise et Robert Quintal: deux fils, Jean Sébastien 
et Benjamin; 

Odette; Céline et Richard Gagné: trois enfants, Stéphanie, Joël- 
Olivier et Véronique; Élise et Jean-Saint-Pierre: trois enfants, Emilie et les 
jumeaux, une fille Carine et un garçon Étienne; Marc-André et Marie- 
Hélène Beauchemin; Sophie et Gaétan Noiseux: trois enfants, Simon, 
Alexandra et Wiliam, et le dernier; Yves. 

Ovide nous a fait partager quelques anecdotes de sa jeunesse à 
Saint-Paul. Nous vous les présentons. 

Le boeuf 

Un après-midi Benoît me dit «On va ateler le boeuf sur l’express pour 
le dompter». On l’attèle avec un harnais à cheval, je m’assois dans 
l’express avec les guides (cordeaux comme on appelait cela) et Benoît 
tient le boeuf par l’anneau. Le boeuf part en trombe et Benoît 
échappe l’anneau. Je descends la croisée et rendu au chemin, le 
boeuf ne veut pas tourner, saute en bas du chemin avec l’express et 
moi assis sur le siège. Résultat, cela a coûté une paire de ménoires à 
l’express et une réprimandé de notre père. 

Le chat et le lapin 

Une année nous avions fait des travaux manuels pour une exposition 
qui avait lieu à la fin de l’année. Raymond avait fabriqué une paire 
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de bob slé et un autre avait fabriqué ce que l’on appelait un hook à 
boeuf, c’est-à-dire une pièce de bois taillée de manière à faire un 
attelage pour boeuf. Après l’exposition, on avait rapporté nos affaires 
à la maison. Un après-midi, on avait des lapins sur le fenil de l’étable 
et on décide donc d’atteler un lapin et un chat avec le hook pour faire 
une expérience. Quand ils ont été pris tous les deux par le cou, un à 
côté de l’autre, la chicane a pris, ils se griffaient, leurs poils s’arra¬ 
chaient ... Il a fallu aller chercher des mitaines de cuir à la maison 
pour les dételer. 

La truie 

Une autre fois on avait une grosse truie dans un enclos en arrière de 
la grange, enclos qui servait aussi pour les veaux. Un jour la truie 
décide de sortir en soulevant la clôture avec son nez et en passant par 
dessous. Alors notre père nous demande de l’aide pour remettre la 
truie dans l’enclos. On arrache trois ou quatre piquets de clôture que 
l’on met à plat par terre et notre père se place debout sur un piquet 
pour qu’il reste bien à plat. Nous étions trois ou quatre pour guider 
la truie et la retourner dans son enclos. Comme elle avait passé en 
dessous de la clôture pour sortir elle décide de faire de même pour 
retourner. Elle arrive en courrant, s’envoie le nez par dessous la 
clôture et passe. Le parternel qui était debout sur un piquet a fait 
une tourniquette (culbute) dans les airs avant de retomber dans la 
boue là où la truie allait se coucher quand il faisait chaud. Nous 
pouffons de rire et lui nous regarde en disant: «C’est çà, j’aurais pu 
me faire tuer et vous auriez ri». 

Pony 

Un dimanche en revenant de la messe, il y avait avec moi, je crois, 
Gabrielle et un autre dont j’oublie l’identité. Nous avions un cheval 
qui s’appelait Pony, qui était malin (irascible) et qui faisait assez 
souvent des crises. En descendant dans le village il se mit à ruer et 
comme c’était en descendant une côte, pendant qu’il avait les deux 
pattes en l’air, la voiture a avancé et il est retombé les deux pattes 
dans le devant de la voiture ne pouvant marcher que sur les pattes 
du devant. J’ai essayé en tirant sur les cordeaux de le diriger vers 
l’entrée chez Wilfrid Eléon, mais on est arrivés juste au bout du 
ponceau. À cet entrait, le fossé était assez creux et la voiture a passé 
par dessus le cheval, les ménoires cassés et les occupants de la 
voiture dans la clôture, de l’autre côté du fossé. Heureusement, pas 
de blessé. Il n’y avait que le genou de mon pantalon qui avait été 
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déchiré dans la clôture. Mais, comme maman était bonne couturière, 
elle a pris des fibres de tissu dans le bas du patalon et a fait ce quelle 
appelait du tissage invisible. Cela ne paraissait presque pas. Une 
autre fois, un dimanche en revenant de veiller, je descendais dans le 
6 e rang et il faisait très noir. On ne voyait rien. Il y avait une autre 
voiture qui montait et comme il n’y avait pas de lumières sur les 
voitures, on ne pouvait pas les voir. Alors les chevaux se sont un peu 
tassés (écartés) pour ne pas se frapper mais les roues de devant des 
deux voitures sont entrées une en dedans de l’autre. Encore une fois, 
j’ai débarqué de la voiture par l’avant et cela a coûté encore une autre 
paire de ménoires mais heureusement pas de blessures. 


PORTRAIT DE THÉRÈSE par Médéric 

Avant de se marier, Thérèse devait bien m’aimer et me gâter. La preuve en 
est qu’une fois, elle m’a emprunté. Aux fêtes de Noël de l’année de son 
mariage, (1943), elle était venue chez nous. Comme elle s’ennuyait de la 
maisonnée elle m’avait emprunté à Marie-Louise pour la semaine. Tout le 
monde se reverrait au Jour de l’An et elle allait me retourner à ma mère à 
ce moment. J’avais alors 7 ans. C’était pour moi toute une aventure. 
J’avais pris le train pour la première fois entre Victoriaville et Plessisville. 

Au cours de la semaine, je m’ennuyais un peu de Charles et 
d’André avec qui j’avais l’habitude de me tirailler. Alors, Thérèse me pre¬ 
nait dans ses bras et me berçait. C’était la grosse vie quoi! ... 

Lattitude de Marie-Louise là-dedans m’a toujours laissé songeur. 
Me prêter! Pourquoi ne pas me louer une fois partie. À l’instar d’Avis 
rent-a-car, j’imagine les panneaux réclame. MARIE LOUISE RENT-A- 
MEDERIC... «finesses garanties ou argent remis». Mais, supposons plutôt 
quelle voulait faire un gros plaisir à sa fille. 

Dans une des premières versions de notre histoire, j’avais écrit 
que chez William, les filles n’allaient pas à l’étable. Thérèse m’a rapide¬ 
ment rappelé à l’ordre. Elle allait à l’étable tous les matins et tous les soirs 
pour tirer les vaches. Durant les foins, elle conduisait le cheval sur la 
grande fourche, faisait les Mailloches et foulait alors que Benoît et Ovide 
chargeaient. 

Elle était forte, bien entraînée et ne reculait pas quand Benoît ou 
un autre voulait se tirailler. 

Comme elle réussissait bien à l’école, Marie-Louise, qui attachait 
beaucoup d’importance à l’instruction, lui avait offert d’aller à l’école 




.U TEMPS DE MARIE 


Thérèse, avec les «ma tante», nous fait un clin d’oeil lors de la visite des États en 
1938. Marie-Marthe est en avant de Thérèse et Marie-Louise en arrière. Gahrielle 
est tout à droite. 


Thérèse endimanchée. 

Thérèse et Paul-Émile avec six des sept enfants à Plessisville. 
Thérèse, Paul-Émile et leurs enfants. 
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normale pour faire une maîtresse d’école. Mais Thérèse n’était pas 
intéressée. Elle était bien sur la terre et allait marier un cultivateur. Donc, 
pour elle, les travaux des champs n’étaient pas une punition. 

À cette époque de pruderie, une fille, aux champs, avait des 
problèmes vestimentaires. S’habiller en garçon était inconvenant. Elle 
devait être en robe et porter de longs bas. Pour Thérèse, les longs bas, en 
été, c’était chaud et inconfortable. Marie-Louise n’en faisait pas une his¬ 
toire et était prête aux concessions, mais William insistait. Une fois, il 
était allé au village et lui en avait rapporté une paire. La réponse avait 
alors été passive. Elle avait porté les bas sans se couper les ongles 
d’orteils. Elle les avait percés et avait refusé de les repriser. Ainsi, elle 
avait commencé à aller faire les commissions chez les voisins sans bas. 
William s’était résigné. 

Cette petite victoire ne réglait pas tous ses problèmes. Fouler le 
foin sans avoir les jambes protégées occasionnait des égratignures. C’est 
alors quelle eut recours à une solution drastique. Elle alla récupérer une 
paire de pantalons d’Ovide et fit quelques ajustements pour les porter. 
Elle les porta aux champs pour faire les vailloches et pour fouler. 

À sa grande surprise, les pantalons était une solution au goût de 
William qui lui aurait dit: « .... tu es ben mieux avec des culottes. À 
fouler avec une robe, on te voyait toutes les fesses». Thérèse avait réglé 
ses problèmes. 

Thérèse a laissé l’école après sa septième année pour rester à la 
maison et aider sa mère. 

En 1942 elle a rencontré Paul-Émile Grenier qui servait de charre¬ 
tier à un voisin qui allait voir les filles à Saint-Paul. Il se sont mariés à 
l’église de Saint-Paul, 14 mois plus tard, soit le 23 octobre 1943. Elle 
avait 19 ans. Paul-Emile venait d’acheter une terre le long de la rivière 
Blanche à Plessisville. Il y ont aménagé immédiatement. 

Thérèse et Paul-Émile sont demeurés à Plessisville de 1943 à 
1964 où Thérèse mit au monde tous ses enfants. Paul-Émile était un bon 
cultivateur et Thérèse une bonne gestionnaire. Ils firent un succès de leur 
exploitation mais voulaient améliorer leur sort. Ils vendirent donc leur 
terre en 1964 pour en acheter une plus grande et plus près des marchés 
pour le lait de consommation à Saint-Césaire, apportant avec eux le rou¬ 
lant de la ferme, 200 balles de foin et quelques animaux. Ils ont été 
cultivateurs à Saint-Césaire jusqu’en 1984. Ils vendirent alors leur 
exploitation à leurs fils Sylvain et Conrad. Thérèse et Paul-Émile sont 
retirés dans une coquette maison à Rougemont, pas très loin de leur pro¬ 
géniture. 
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Thérèse a toujours su ce quelle voulait. Les résultats obtenus sur 
le plan familial et sur le plan matériel démontrent que son approche dis¬ 
ciplinée était la bonne. 

Salut Thérèse 

Médéric 

Thérèse et Paul-Émile eurent sept enfants. 

Il y a d’abord Jeanne Rose qui, avec son conjoint Raymond 
Cloutier, sont les parents de Françis, Jacinthe et Pierre. 

Le second de la famille est Réal qui est le père de Line et Manon. 
Line est elle-même la maman d’une petite fille appelée Rebecca. 

Marcel est le troisième. Il est marié à Jocelyne Richer. 

Le quatrième, Conrad et sa conjointe, Ginette Boutillier, sont les 
parents de Mathieu et de Valérie. 

Le cinquième, Claude et sa conjointe, Jocelyne Robert, sont les 
parents dejessica et de Joannie. 

Jean-Louis, le sixième et son épouse Johanne Brodeur sont les 
parents de Raphaël et de Roxane. 

Le dernier est Sylvain qui, avec sa conjointe Johanne Chabot, sont 
parents de Marie. 

Le projet d’un livre sur la famille a rappelé plein de souvenirs à 
Thérèse qui a grandement aidé à la rédaction. Toutefois, n’aimant pas 
parler d’elle-même, des anecdotes, elle en avait peu. Marthe en a trouvé 
une très jolie que j’inclus. 

Thérèse fait des classes vertes (d’après Marie-Marthe) 

Thérèse a un très beau souvenir d’un jour d’école exceptionnel. 
Linstitutrice, Mariette Lavigne, était très rigoureuse sur l’emploi du temps. 
À la demande des enfants, elle accepte d’aller visiter la chute sur le 
ruisseau près de l’école. Les garçons la connaissaient. Ils savaient se 
perdre dans la nature. Les filles n’auraient jamais osé pareille 
aventure. 

Un midi, tout le monde traverse le petit bois et pique en ligne droite 
vers la chute. On mange, on joue dans l’eau, on découvre des écre¬ 
visses, on court jusqu’à la rivière et l’on revient à l’école. 

Les classes vertes ne faisaient pas encore partie du système péda¬ 
gogique. Il a fallu reprendre, en travaillant durant les récréations, les 
quelque trente minutes dont on avait prolongé l’heure du dîner. 
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P.S. C’est un dommage que l’on ait piqué droit vers la chute. 
Suivre le ruisseau aurait été beaucoup plus pittoresque car 
ce ruisseau est une gorge impressionnante. Vaut le détour. 


PORTRAIT DE JOSEPH-ÉTIENNE par Médéric 

Étienne, qu’on appelait Joseph-Étienne au temps de Saint-Paul a toujours 
été le conteur d’histoires de la famille; pas des histoires apprises par coeur, 
mais bien les faits de la vie, améliorés à sa façon. Ses histoires sont sur¬ 
tout drôles. Même Gisèle, sa femme, le trouve encore amusant. Mais il se 
peut qu’elle ne soit pas bien difficile. 

Pour retenir l’attention de son auditoire, Joseph-Étienne a 
compris, dès le début, qu’on a avantage à en mettre un peu plus. Un 
simple exemple permettra d’illustrer mon propos. Avant d’élever sa 
famille, Monique, la femme à Raymond, travaillait au département de 
biologie de l’Université de Montréal. À un moment donné, une de ses 
tâches a consisté à enrober des petits poissons dans un ciment de plasti¬ 
que transparent. Coupés du contact de l’air, les poissons gardaient leur 
apparence et se conservaient bien. Le ministre de la Chasse et de la Pêche 
s’en servait comme presse papier et en faisait cadeau à ses amis. Tout cela 
nous impressionnait et quand Monique venait nous visiter, on s’empres¬ 
sait de faire part à nos voisins et amis de ses connaissances et de ses 
prouesses. Dans les renseignements que Joseph-Étienne donnait sur 
Monique, lors de ces séances d’information, il a changé les poissons pour 
des être humains coulés dans le plastique. Il n’y a aucun doute que ce 
changement était de nature à frapper l’imagination de son public qui 
regardait alors Monique avec révérence. Mais le changement soulevait 
aussi des questions. Ces corps humains étaient-ils d’hommes ou de 
femmes? Étaient-ils habillés ou nus? Étaient-ils sur le dos ou sur le 
ventre? Et puis, qui pouvait bien utiliser un si gros presse papier? Toutes 
des questions qui, à ce jour, n’ont pas reçu de réponse. Mais, il reste que 
l’histoire du plastique, c’était du grand Étienne. 

En plus de la légère exagération, l’histoire du plastique fait 
ressortir en Étienne le promoteur de la famille. Dans cet esprit, il aime 
bien dépeindre son grand frère Raymond comme le protecteur des petits 
frères et des petites soeurs. Il se rappelle qu’une fois, à l’école, Raymond 
était en punition, à genoux et lui, Étienne, beaucoup plus jeune se faisait 
bousculer par un grand. Étienne lance le cri de détresse Monmon (pour 
Raymond). Pour prononcer comme ça, Étienne devait être bien jeune. 
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Étienne à droite avec ses jeunes frères et soeur, Charles, André, Médéric et Marie- 
Marthe. 

Plus tard, Étienne avec Marie-Marthe. 

Gisèle, Étienne et leur six filles. 

Gisèle, Étienne avec les petits enfants à qui s’ajoute Xavier le garçon de Sonia qui n’a 
pu ramper jusque chez le photographe. 
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Toujours est-il que Monmon, le redresseur de torts s’est levé, est allé 
tabasser l’agresseur d’Étienne et est retourné se mettre à genoux. 

C’est-y assez fort, ça, comme solidarité familiale. 

Joseph-Étienne a quitté l’école après sa sixième année. Il a tra¬ 
vaillé quelque temps à la maison et est allé un hiver dans les chantiers. 
Comme il n’était pas encore bien musclé, il fut embauché comme chaud 
boy (chore-boy). 

Par la suite, avec l’expansion des activités à la mine d’amiante 
Johns-Manville d’Asbestos, il s’y fit embaucher à la suite de Benoît qui, 
dans l’esprit de Marie-Louise, agissait un peu comme son tuteur. 

Tout comme Benoît, Étienne profita des cours techniques donnés 
par la compagnie pour être accrédité électricien. Par la suite, il a continué 
à se perfectionner en réfrigération et en chauffage. Après quelque trente 
cinq années à la Johns comme on l’appelait, il fut forcé à une retraite hâtive 
en raison d’une baisse soudaine de la demande d’amiante, conséquence 
d’une campagne publicitaire condamnant l’utilisation de ce matériau. Son 
expérience dans les travaux de lignes électriques et de complexes 
industriels ainsi que son entraînement à gérer du personnel lui permirent 
de rester actif pendant plusieurs années. 

Quelques années après son arrivée à Asbestos, Joseph-Étienne 
rencontra Gisèle Mayrand qu’il épousa le 4 septembre 1954. 

Gisèle et Étienne ont élevé leur six filles dans la région de 
Danville-Asbestos et y demeurent encore. Étienne est un retraité alerte 
avec toujours le même sens de l’humour. Ses taquineries en font la cible 
favorite de ses gendres aussi bien que de ses petits enfants. 

Étienne, on ne s’ennuie jamais avec toi. 

Salut Étienne 

Médéric 

Les enfants sont : Jacinthe qui, avec son conjoint Michel Grimard, 
sont parents de trois enfants, Cynthia, Stéphanie et Yohan. 

Françoise et son compagnon Christian Gagnières sont parents de 
jumelles Marie-Ève et Mélissa suivies d’une dernière, Anick. 

Diane est mère de deux enfants: Julien et Chrystelle. 

Marie-Josée et son conjoint Simon Martineau sont parents de 
Benjamin et de Marie-Pier. 

Sonia et son conjoint Françis Flarper sont parents de Xavier. 

Danielle est la petite dernière de la famille : son conjoint Mario Dubuc 
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Étienne a contribué de façon importante au projet de Marie- 
Louise et William, comme on a pu le constater dans les chapitres précé¬ 
dents. Il nous a aussi raconté certains souvenirs que j’inclus ci-après tels 
qu’il les raconte: 

Il y avait la manière de conduire les chevaux. Hu voulait dire 
tourner à droite et HA c’était la gauche. Il arrivait, surtout chez les 
jeunes qui commençaient à mener les chevaux (comme on disait) de 
se tromper de mot. Mais il n’y avait pas de problème car si le jeune 
qui menait se trompait ou ne le savait pas, les chevaux, eux, le 
savaient. Cependant, lorsqu’il s’agissait de boeufs, je ne sais pour¬ 
quoi, mais l’on disait GGI ou HHa. Je n’ai jamais su lequel était 
gauche ou droite, mais il n’y avait pas de problème car le boeuf lui 
non plus ne l’a jamais su. 

À propos de boeuf, une année, j’étais à faire les râtelures, avec un 
boeuf, dans la prairie voisine de chez Étienne Hince. Je me suis alors 
aperçu qu’en imitant l’aboiement du chien, le boeuf faisait les 
râtelures presqu’à la course. Comme c’était une journée très très 
chaude, tout à coup le boeuf est tombé par terre. Il avait la langue 
sortie et les yeux tournés à l’envers. Comme j’étais à proximité du 
ruisseau, j’y ai couru et trouvé une vieille chaudière toute bosselée. 
En tenant le fond qui était tout amoché, j’ai transporté de l’eau pour 
la jeter sur le boeuf jusqu’à ce qu’il revienne à lui. Pour lui permettre 
de récupérer ses forces, je l’ai dételé, l’ai conduit au ruisseau où il a 
bu à son soûl, puis je l’ai laissé se reposer le reste de l’après-midi. 
J’en ai conclu que mon imitation du chien n était pas trop mauvaise. 

Note de la rédaction. Nous avons bien examiné l’histoire du 
boeuf. La chaudière était un peu commodément abandonnée au bord du 
ruisseau, mais elle était cabossée et il devait tenir le fond. Rien à redire. 
Nous tenons toutefois à avertir le lecteur que l’histoire n’a pas été corro¬ 
borée par une tierce partie et rien n’est acquis si ce n’est que Joseph 
Étienne a réellement fait les râtelures dans la prairie le long de chez 
Étienne Hince avec un boeuf. 

Au sujet de son adolescence, Étienne nous raconte ce qui suit: 

Sur la ferme, la semaine de travail était de six jours. Le dimanche, 
c’était relâche sauf pour la traite des vaches et tous allaient à la 
messe. Au retour de l’église, il y avait toujours des courses de che¬ 
vaux pour ceux qui avaient les meilleurs chevaux. Ça alimentait 
beaucoup les conversation durant toute la semaine. 

Comme loisirs, c’était assez limité. Lété il y avait parfois du baseball 
et l’hiver un peu de hockey. U y avait bien d’autres petits passe- 
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temps comme par exemple lorsqu’il y avait des veillées de jeunesses, 
comme ça s’appelait dans le temps. Étant entre deux âges, c’est-à- 
dire trop jeune pour participer à la veillée et assez vieux pour aller 
veiller, avec un copain on se promenait avec ce qui s’appelle une clef 
à voiture fine. Comme vous avez pu le constater sur les photos des 
voitures fines, il y avait deux grandes roues à l’arrière et deux plus 
petites à l’avant. Notre plaisir, c’était de changer les roues, d’avant à 
l’arrière et vice-versa. Ou encore les deux grandes roues du même 
côté de la voiture (du Buggy). On choisissait surtout les voitures des 
gars qui devaient reconduire leurs blondes après la veillée. 

Il y avait un autre petit jeu auquel l’on se prêtait. On prenait les 
vitres dans les fenêtres de l’écurie, on se rendait au village et comme 
chaque maison possédait son échelle à l’arrière, on montait sur le toit 
et on déposait les vitres sur les cheminées. Je vous assure que le 
lendemain lorsqu’ils allumaient le poêle pour le déjeuner, les 
malheureuses victimes avaient beaucoup de difficultés. 

Pour ma part, je ne crois pas avoir eu de crise d’adolescence. Bien 
sûr, on avait des rêves, mais c’est probablement qu’ayant appris à 
nous contenter de ce que nous avions, nous n’étions pas malheureux. 
À part les plus vieux, pour nous, il y avait toujours un frère aîné qui 
était un peu notre idole ou tout au moins un modèle à imiter. Année 
après année, chacun a dû quitter la maison paternelle pour prendre 
des voies différentes, souvent aidé par un frère aîné. Une chose dont 
l’on peut être fier des neuf garçons que nous étions, nous avons tous 
gagné notre vie dans un domaine spécialisé, avec un goût prononcé 
pour connaître et apprendre toujours, malgré les difficultés de 
plusieurs, c’est-à-dire notre instruction de base. Ce goût pour 
l’apprentissage, je crois qu’il vient de William, ce goût de connaître 
davantage soit par l’étude, la lecture et les voyages. 

Comme on a pu le déceler dans ce court portrait, Étienne a tou¬ 
jours été très attaché à la famille. Cet attachement ne peut être mieux 
illustré que par l’initiative d’un journal de famille qui était en fait une lettre 
mensuelle qu’ils mirent sur pieds Gisèle et lui. 

En 1957, après que chacun eût pris son envol, la famille était très 
dispersée. C’est alors que par souci de garder contact entre nous et 
peut être aussi un peu par nostalgie, nous avons décidé, Gisèle et 
moi, (Étienne) de faire un journal qui se nommait le treizième, 
puisque nous étions douze. Ce journal serait le lien mensuel entre 
nous. Nous avons écrit à chacun des membres de la famille, leur 
demandant de nous écrire pour nous donner des nouvelles, ce qui 
fut fait. Une fois les nouvelles reçues, nous en faisions une com- 
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pilation et réécrivions ces lettres avec une encre appropriée pour en 
faire un stencil, que l’on étampait sur de la gélatine pour en 
polycopier de 5 à 7 copies. C’est donc dire qu’il fallait écrire au 
moins deux originaux pour en faire deux séries de copies. Les 
résultats n’étaient pas toujours ce que nous aurions aimé. Cepen¬ 
dant, après quelques mois, faute de nouvelles ou de temps, je ne sais, 
le journal a cessé de paraître. 

Lespace manque pour insérer ici un numéro complet. Nous vous 
présentons néanmoins quelques extraits. 

Alice, la femme de Paul-Henri, avait ceci à dire: 

Bienvenue et longue vie au journal familial «Le treizième». 

Quelle idée magnifique! Pour rien au monde je ne voudrais être 
accusée d’avoir tué un si pauvre mais si courageux petit nouveau né 
et surtout si peu dispendieux. Après tout, pour 72 sous par année 
on ne peut s’attendre de recevoir La Presse ou Le Soleil. C’est pour 
cette raison que je m’empresse d’y porter main forte afin qu’il prenne 
des forces au plus vite puisque c’est aussi un peu à notre avantage car 
au lieu d’écrire douze lettres, une suffira. 

La petite famille est de bonne humeur y compris le chef et le p’tit 
dernier qui est peut être pas pire mais pas mieux que les autres. Il a 
maintenant sept mois et est très agité. U y a longtemps qu’il connaît 
les trois vaches noires (tous connaissaient cela dans la famille). 

Lise et Pierre vont très bien à l’école. Gilles lui est toujours aussi 
pirate. Inutile de vous dire que je perd le nord plus souvent qu’à 
mon tour avec mes trois gars. 

Robert avait les nouvelles suivantes: 

J’ai reçu ma copie de votre lettre circulaire. Lidée ne manque pas 
d’originalité ni d’actualité non plus. (Merci le rédacteur en chef). 
Notre famille se porte très bien. Je me suis procuré un volume sur le 
verre. J’ai été surpris de la facilité à le travailler. Cela va occuper mes 
loisirs pour quelque temps. 

Nous allons déménager pour le premier mai. Nous n’avions vrai¬ 
ment pas de place ici pour recevoir notre prochain. 

Dans le nouveau loyer j’aurai un beau placard pour installer mes 
choses de photographie en permanence. Je n’aurai plus besoin 
d’attendre qu’il fasse noir pour travailler la photographie. 

On voit par ces nouvelles que Robert avait une curiosité éveillée. 
Benoît n’avait pas eu le temps d’écrire mais Étienne avait recueilli 
les nouvelles suivantes: 
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D’après les quelques nouvelles que j’ai recueillies chez Benoît, ça va 
très bien. Il travaille et Colette se porte bien dans l’attente. Il parait 
quelle tricotte en tout car elle fait de fameuses belles petites pattes 
pour bébés; même qu’elle en a fabriqué pour une somme assez 
considérable durant l’hiver. Nous espérons de vos nouvelles. 
Monique, la femme de Raymond avait les nouvelles suivantes: 

Un «poussin» s’annonce dans le nid, et celui-ci vers la mi-octobre. 
La mère se porte à merveille. 

Raymond travaille raisonnablement fort ces temps-ci. Il donne des 
cours, en reçoit et travaille à son doctorat. Il est bien encouragé car il 
a reçu officiellement une bourse de la compagnie International Paper 
qui lui permet de poursuivre ses recherches. 

Les enfants sont en parfaite santé; c’est tout dire. Johanne démontre 
des talents d’artiste, étant fatiguée de l’uniformité des murs de sa 
chambre mademoiselle a décidé de dessiner de la tapisserie. Il y en a 
au trois quarts du mur et toute la chambre y a passé, au grand 
désespoir de la mère qui remercie quand même l’inventeur du «Spic 
and Span». Quant à Georges, sera-t-il le ténor ou le Mozard Desro¬ 
chers? Lavenir le dira. Pour le moment, maître Georges s’asseoit au 
piano et compose les mots et la musique de ses chansons quand ce 
n’est pas un coup de marteau ou une bonne mordée qu’il administre 
à sa soeur. 

Ovide rapporte les nouvelles suivantes: 

Quelques minutes avant d’aller entailler. J’étais supposé déménager 
ma cabane à sucre la semaine dernière mais à la place où je voulais la 
bâtir, j’avais peur qu’il y ait de l’eau ce printemps. Alors, j’ai décidé 
d’attendre à l’été. 

J’ai un homme pour les sucres, Rémi Bourgeois. Son frère Jean-Marie 
est chez Roméo Beaudette. La saison s’annonce assez bonne. 

Ici, la besogne commence à être pas mal forte: Marie-Jeanne a bien 
hâte au mois de mai. Hélène et François sont bien. 

Plus tard, Ovide avait ceci à dire: 

Pour ceux qui ne sont pas au courant, nous avons enrichi notre foyer 
d’une fille née le 25 avril, baptisée sous les noms de Marie, Florida- 
Louise. Elle va porter le nom de Louise. 

Par ici, c’est le temps des semences. Cette année je ne travaille pas 
pour les autres. Je vais avoir le temps de faire mon ouvrage. 

J’ai fait du sondage pour la gravelle chez Bernard, c’est-à-dire sur la 
terre sur le grand chemin, puis la gravelle a été acceptée. Le gou¬ 
vernement fait la forme pour faire la route 34 entre Arthabaska et 
Saint-Paul. J’espère en vendre pas mal. 



380 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


Thérèse avait ceci à dire. 

Ici ça va assez bien. Notre bébé est bien rétabli. Il est de bonne 
humeur, il engraisse et on est pas fâché que ça aille mieux. 

Le temps des semences et des jardins approche assez vite. La chaleur 
nous y fait penser sérieusement. 

Les enfants vont bien en classe et ont bien hâte à la fin de l’année. 

Moi j’ai de la couture de fait et j’en ai encore un peu pour cette 
semaine. Ensuite ce sera le grand ménage. 

Étienne avait ceci à dire: 

Pour nous ça va bien. Les filles sont bien portantes. 

Je travaille toujours et j’ai beaucoup à faire à la maison. La semaine 
dernière nous avons fini la terrasse.... 

Cette après-midi, nous sommes allés à la cérémonie des Anges des 
trois petits enfants à Patrice Charette, tous brûlés dans la maison le 
temps que les parents étaient à la messe. Je crois que toute la popu¬ 
lation d’Asbestos y était. C’était très triste. 

Marie-Marthe avait les nouvelles suivantes: 

J’ai trouvé l’idée épatante quand Étienne m’en a parlé. 

Moi cela va assez bien. Je n’ai pas trop de misère avec mes enfants, 
mais je commence à penser aux vacances. 

La santé est très bonne. Si le beau temps peut venir, je veux prendre 
mes fins de semaine à me promener. 

Je fais de la couture dans mes loisirs, qui ne sont pas très longs car 
après ma classe, il ne me reste pas grand temps. 

D’André, Étienne avait recueilli les nouvelles suivantes: 

André va bien. Il étudie en vue de passer ses licenses d’électricien. Il 
demeure encore chez Raymond. 


PORTRAIT DE MARIE-MARTHE par Médéric 

La Marie-Marthe de mes souvenirs de Saint-Paul était la petite fille 
appliquée et sage que toutes les mamans voudraient avoir. Elle était très 
studieuse et était habituellement première de classe. 

Après deux années d’école normale à Nicolet, Marie-Marthe est 
devenue institutrice; maîtresse d’école comme on disait. Elle a enseigné 
dans plusieurs écoles de la paroisse dont celle du rang no 11 où elle a 
enseigné à deux reprises. La première fois j’étais en 6 e année et la 
deuxième en 9 e . Malgré les exhortations de Marie-Louise, ce n’était pas 
parce que notre soeur était la maîtresse qu’on devait être plus sages. Nous 
avions notre standing à préserver. Aussi, pour les autres élèves qui la con¬ 
naissaient, elle n’avait pas cette auréole d’autorité que procure, pour un 




Marie-Marthe, petite fille en 1938. 

Marie-Marthe adolescente vers 1944. 

Marie-Marthe institutrice à Ville Jacques-Cartier, 1962 
Marie-Marthe retraitée avec son bon ami de 25 ans Marcel Bonneau. 
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temps, le nouveau et l’étranger. Mais, Marie-Marthe était patiente et atten¬ 
tive. En dépit de la charge de travail que requiert l’éducation de 30 élèves 
de 7 à 8 niveaux différents elle trouvait le moyen de s’occuper un peu plus 
de ceux et celles qui avaient plus de difficultés. Elle était très présente et 
c’est ce qui fait qu’à la fin de l’année, les enfants ne voulaient pas la voir 
partir. 

Marie-Marthe a consacré toute sa vie à l’instruction des enfants. 
Ses années d’enseignante dans les écoles de campagne lui avaient donné 
une solide expérience. Toutefois, avec les profonds changements dans le 
système d’éducation au début des années soixante, son diplôme d’école 
normale ne lui permettait pas de faire un enseignement spécialisé en 
milieu urbain. Elle put néanmoins être embauchée à la commission 
scolaire de Ville Jacques-Cartier, maintenant quartier de la ville de 
Longueuil. En plus de son enseignement, elle s’est donc mise à des cours 
de perfectionnement. Avec une détermination tranquille et cette mentalité 
des gens de la campagne pour qui rien ne s’achète mais tout se gagne, 
pendant de nombreuses années elle a étudié et obtenu un diplôme univer¬ 
sitaire en enseignement. 

Elle a continué son enseignement dans le même réseau de 
Longueuil. Par la qualité de son enseignement, par son implication dans 
les associations para-scolaires notamment dans les organisations syndi¬ 
cales, par sa patience et sa facilité de travailler en équipe, elle fut assignée 
à des fonctions de direction, d’abord à titre de directrice adjointe, ensuite 
de directrice d’école primaire pour finalement cumuler les postes de 
directrice de deux écoles primaires en même temps. 

Présentement à la retraite de la commission scolaire de Longueuil, 
depuis 1983 elle consacre une grande partie de son temps à la gestion 
d’organismes de bénévolat dans sa communauté. Toujours à la recherche 
de découverte, elle se paie le luxe d’un voyage international à chaque 
année. Elle aura bientôt touché à tous les continents. Depuis 1993, ses 
services ont été retenus pour la rédaction d’un livre sur la vie chez 
William et Marie-Louise. En plus de faire profiter de ses talents de 
raconteuse, elle a joué le rôle de minorité visible de l’équipe et de souffre 
douleur à ses deux frères et collègues dans l’entreprise. 

À la lecture de la première version de ce portrait, Marie-Marthe 
m’a fait remarquer que je la dépeignais comme une petite fille beaucoup 
trop sage. Bon. 

Marie-Marthe dans son enfance était une vraie petite démone. Elle 
tirait les couettes de sa grande soeur, pleurait pour aller à l’exposition, se 
cachait dans des valises, mouillait la tête à son père, ne se lavait pas quand 
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elle mettait son linge propre et j’en passe. Une vraie petite démone que je 
vous dis. 

Voilà, Marie-Marthe, nous avons tenu compte de ton com¬ 
mentaire. 

Marie-Marthe à la retraite reste la femme sérieuse qui veut le bien 
de tout le monde et qui est toujours prête à aider les plus démunis. Elle y 
investit beaucoup de son temps et parfois de son argent. Tu ne changes 
pas Marie-Marthe et nous t’aimons comme ça. 

Salut Marthe 

Médéric 


Marie-Marthe parle peu d’elle-même. Elle nous a fourni de jolis 
souvenirs au sujet de Thérèse et d’André, mais nous avons réussi à lui 
soutirer quelques histoires la concernant. 

Ces souvenirs ont surtout trait à son papa. 

Les Torquettes 

Un soir, j’avais fait des torquettes à William. Il s’est couché avec et 
levé le lendemain le toupet frisé. Il déclare soudain qu’il doit aller à 
Victoriaville. Mémère qui vivait à la maison était très scandalisée «ça 
pas de bon sens qu’un homme sorte arrangé de même». Elle n’avait 
pas pensé qu’un peigne mouillé remettrait vite les cheveux à leur 
place. 

Les culottes de ma poupée 

Un soir, après le train et en attendant le souper, je suis allée m’asseoir 
sur les genoux de papa, ma poupée dans les bras. Papa s’assoyait 
toujours à la même place, dans sa chaise berceuse, près de la table, à 
côté de la fenêtre donnant sur l’étable. 

Toujours est-il que ce soir là, pour me taquiner, papa me dit: «ta 
poupée n’a pas de culotte». C’était bien le cas. Même si jetais bien 
jeune, je devinais qu’une poupée sans culotte c’était quelque chose 
d’indécent. Il fallait donc que je corrige la situation, ce que je 
m’appliquai à faire dès le lendemain. 

Mais, le lendemain, c’était lundi. Maman devait envoyer les plus 
vieux à l’école, s’occuper des bébés et faire le lavage. Quand je lui 
exposai mon projet de culotte, j’ai eu droit à un support logistique 
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minimal. Elle me fournissait le coton et une paire de ciseaux si je 
faisais attention. 

J étais laissée à moi-même pour dessiner le patron, ce que je m’ap¬ 
pliquai à faire. Il s’agissait de couper, ajuster et coudre. Après une 
dure demi-journée de travail, je pus finalement retenir l’attention de 
maman suffisamment longtemps pour quelle évalue le résultat de 
mes efforts. Elle a tourné le morceau de tissu que j’avais découpé 
d’un côté et de l’autre mais n’est pas arrivée à faire apparaître une 
culotte de poupée. 

J’examinai à mon tour le morceau de tissu et je décrétai que ça ne 
ferait peut être pas des culottes mais que ça ferait un beau tablier. 
Après ça, on prétendra que la pensée positive est une invention 
moderne. 

Ma visite à l’exposition de Victoriaville 

Je devais avoir neuf ou dix ans et Étienne seize mois de plus. C’était 
le temps de l’Exposition agricole de Victoriaville. 

William avait affaire en ville. Étienne me dit que ce serait bien 
agréable s’il nous amenait à l’Exposition. 

Étienne rôdait autour et quémandait un voyage en ville. Moi, je me 
tenais en arrière guettant le moindre mouvement de William qui se 
faisait la barbe. 

Supplications et attentes, il a l’air de réfléchir. 

A-t-il baissé la tête parce qu’il devait rincer son rasoir, ou a-t-il dit 
oui? 

En choeur... «i veut»! 

Le temps de grimper l’escalier et nous voilà revenus les vêtements du 
dimanche sur le dos. Marie-Louise et William se consultent un peu 
du regard, ça va aller, nous y allons. Mais, il a fallu me convaincre 
que pour aller en ville, je devais me laver, changer de sous-vêtements 
et mettre ensuite la robe du dimanche. 

Je me souviens d’avoir accepté de le faire seulement quand William, 
lui-même, eût promis qu’il m’attendrait durant ma toilette. 

Ce fut une journée formidable. Nous avons visité tout le terrain de 
l’Exposition avec les nombreux kiosques, les animaux et surtout la 
grande tente avec clowns, acrobates, spectacles de chevaux et peut 
être même de bêtes fauves. Un clown voulant entrer sur la piste m’a 
même un peu chatouillé le dos. 

Je n’ai revu des cirques que ces toutes dernières années: un cirque 
chinois à La Ronde et Le Cirque du Soleil. 

Souvenir inoubliable. 
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PORTRAIT DE JEAN-CHARTES LE TANNANT par Médéric 

Jean-Charles était de quatre ans mon aîné. Lorsque j’avais entre 9 et 10 
ans il participait quelquefois à nos jeux à André et moi. Il était alors 
l’expert et lorsqu’il nous disait quelque chose, on l’aurait cru avant de 
croire Marie-Louise ou William. Avec les jeunes, je crois que c’est 
toujours comme ça. 

J’ai vieilli et je me suis retrouvé au collège à Montréal. Il s’est 
offert à payer mes frais de scolarité. «... je gaspillerais cet argent là de 
toute façon» avait-il dit à Raymond et Monique chez qui je demeurais. 
Ainsi, c’est grâce à Charles si j’ai pu aller, pendant deux ans, au collège 
Mont Saint-Louis qui était, à l’époque, l’école secondaire haut de gamme 
pour les aspirants ingénieurs. 

Au cas ou j’aurais oublié, merci Charles!. 

Charles a toujours été généreux et ça n’a pas changé. 

Mais, et il y a un mais, Charles était le tannant de la famille. 
Quand on était avec Charles, on était souvent en difficultés et ce n’était 
jamais de sa faute. Vous voulez des exemples? Il y en a plein. 

Marthe dans la malle 

Par exemple, Marie-Marthe se rappelle que lorsqu’ils étaient tout petits, 
Charles l’avait convaincue de s’enfermer avec lui dans une grosse malle 
qu’on avait en haut. En refermant le couvercle, le loquet était tombé. Les 
deux enfants étaient coincés dans la malle. Ils criaient. Marie-Louise les 
entendait mais ne pouvait pas les localiser. Comme ils vivent encore, on 
peut supposer qu’elle les a trouvés avant qu’ils ne meurent de faim. Mais, 
ça, c’était le vrai Charles. 

Jean.bon. 

Nous avons raconté que le plus jeune à table était toujours assis entre 
William et Marie-Louise qui coupaient sa viande, pilaient ses patates et 
l’entraînaient à manger avec un couteau et une fourchette. Quand ce fut 
mon tour, comme j’étais le dernier de la famille il n’y avait pas de plus 
jeune pour me déloger de mon poste privilégié. Toutefois, il est arrivé que 
je devienne vraiment trop grand pour manger entre Marie-Louise et 
William. On m’a alors assis sur le banc en arrière de la table. J’avais Jean- 
Charles pour voisin. J’étais peut être un peu frustré d’avoir perdu mon 
ancienne place. Toujours est-il que j’étais fragile. Il ne fallait pas me 
bousculer. Charles, qu’on appelait Jean, sentant ma mauvaise humeur, 






Charles au temps des sucres. 

Charles en militaire avec ses 11 frères et soeurs au mariage d’Ovide, quelques jours 
après le décès de Marie-Louise. 

Charles à son mariage avec Margaret Bremner (gauche). 

Charles à son mariage avec Olive Rhinehart (centre droit). 

Charles avec ses enfants et petits enfants. 
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l’alimentait en me donnant de petits coups de genoux sous la table. Pour 
le faire arrêter, je lui disais «Jean, bon!!» en pleurnichant. Alors, Charles 
me répondait «... du jambon, y en a pas sur la table ...... C’était la phrase 

magique pour me faire pleurer. Marie-Louise disputait un peu Charles, 
sans trop y croire. De mon côté, j’avais hâte de grandir pour lui régler son 
compte. Mais, au fur et à mesure que je grandissais, il grandissait aussi. 
Cette question n’est pas encore réglée. 

La patate 

Une autre fois, Charles venait d’arrêter d’aller à l’école. Cette année là, le 
champs de patates était dans le verger et le ramassage de patates se faisait, 
pour une fois, à la petite semaine. Charles était responsable du chantier. 
Après quelques jours de ramassage, Charles avait réclamé de l’aide. 
Comme André et moi allions toujours à l’école, nous nous sommes 
empressés de nous prêter volontaires. Le lendemain, alors que nous étions 
en train de ramasser nos patates, Charles a mentionné, tout bonnement, 
que, la veille, la maîtresse était passée, après la classe et lui avait dit 
bonjour. C’était possible. La maîtresse passait devant chez nous tous les 
soirs. Et, c’est là que je fis mon erreur. «... Qu’est-ce que tu lui as dit?» lui 
demandais-je. «... je lui ai lancé une patate.» me répond Charles. 
Évidemment, Charles ne lui avait jamais lancé de patate. 

Le soir, la maîtresse est passée, comme d’habitude et, comme je 
ramassais les patates, elle m’a salué, genre, «... tu n’étais pas à l’école 
aujourd’hui? ...». Pour être à la hauteur de Charles, j’ai décidé de prendre 
les grands moyens. Je lui ai lancé une patate. Bien sûr, je m’étais affirmé. 
Mais, le problème est que moi, le lendemain, je devais retourner à l’école. 
Je n’y allais pas avec enthousiasme. Un boeuf allant à la boucherie aurait 
eu une meilleure matinée. Je me suis quand même rendu à l’école. La 
maîtresse, Colette Dumont avait de la classe. Ce qui se passait en dehors 
du terrain de l’école n’était pas de son ressort. Elle a prétendu que rien ne 
s’était passé. Mais, à ce jour, Charles rit encore de moi. 

Gabrielle aux framboises 

Une autre fois, Gabrielle avait décidé d’aller aux framboises dans l’autre 
bout du rang 11, sur la terre d’Émile Beaudette. Charles, qui était copain 
avec les garçons d’Émile avait arrangé ça. Les Beaudette n’allaient pas aux 
framboises et leurs champs en étaient pleins. Toujours est-il que nous 
avons attelé la petite Rose sur la voiture à bandages et on est partis. 
Puisque Charles participait à une cueillette de framboises, c’est qu’il n’était 
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pas de nature protestataire. Mais, il était tannant. Fait que, on a ramassé 
nos framboises et au retour, Gabrielle a déclaré que Charles faisait trotter 
la jument trop vite. Elle a décidé de la mener. Mais, la Rose, qui aimait 
bien trotter et qui connaissait Charles, n’écoutait que lui. Donc, Charles a 
donné les cordeaux à Gabrielle en haut de la grosse côte chez Émile 
Beaudette et a crié «Rose!!!». Rose savait ce que ça voulait dire. 

Alors, il y avait dans la voiture, Gabrielle qui tenait les cordeaux, 
mais ne savait pas conduire un cheval et Charles, à côté, les mains croisées 
sur le ventre. La chaudière de framboises était entre les deux. En arrière, 
debout sur l’essieu de la voiture, il y avait André et moi qui nous cram¬ 
ponnions. En avant il y avait la Rose, déterminée à briser ses propres 
records de vitesse. 

Je ne pense pas avoir eu aussi peur de ma vie, mais je me rappelle 
avoir ri de voir Gabrielle qui avait plus peur que moi. 

On est arrivés à la maison. Les framboises étaient déjà en 
compote. 

Cette expédition, c’était du grand Charles. 

Avec les plus jeunes frères 

Mais Charles, c’était Charles. Il passait à côté des noisetiers, il en ramas¬ 
sait, enlevait leur enveloppe piquante et les mettait dans sa poche. Le 
soir, lors de la traite des vaches, il en mettait dans nos chaudières de lait, à 
André et à moi. Il y a des bonnes chances qu’il n’en gardait pas pour lui. 
Mais il fallait récupérer nos noisettes en plongeant les mains jusqu’au 
coude dans le lait. 

Le dimanche après-midi, il allait voir ses copains. André et moi, 
on voulait suivre. Il aurait pu nous laisser en arrière. Mais, plus souvent 
qu’autrement il nous traînait avec lui. 

Tout ça est bien mince pour décrire Charles. Il était spécial. Pour 
moi, il le restera toujours. 

Charles a laissé la maison à peu près au même âge que tous les 
autres garçons. Il était aventurier et n’aimait pas fouler les sentiers battus. 
Il s’est donc engagé dans l’armée canadienne. C’était la guerre de Corée. 
Pour Marie-Louise, tout ça c’était des mauvaises nouvelles. D’abord se 
prêter volontaire, en temps de guerre, n’avait rien pour rassurer la maman 
de la nouvelle recrue. Ensuite l’armée n’avait pas une très bonne image au 
Canada français. C’était associé aux mauvaises fréquentations et au 
protestantisme. 

Les temps et les perceptions ont changé. Charles a fait une car¬ 
rière militaire d’une vingtaine d’années à titre de technicien en mécanique 
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après quoi il a continué dans le même métier, d’abord à Toronto et, par la 
suite sur la cote ouest américaine. 

Charles a rencontré Margaret Bremner alors qu’il était dans 
l’armée et l’a épousé en 1960. Ils ont eu ensemble deux enfants, Roger et 
Suzanne. À la mort de Margaret, en 1984, Charles est resté veuf quelques 
années après quoi il a rencontré Olive Rhinehart qu’il a épousé en 1988. 
Charles est un jeune retraité qui parcourt les États-Unis en compagnie de 
sa femme. 

Charles est le seul de notre génération à avoir imité les grands 
parents Charette qui émigrèrent en masse vers les «États». 

Tu as vraiment mis de la vie dans la maison Charles. 

Salut Charles 

Médéric 

Charles est le père de Roger et Suzanne. 

Roger et sa conjointe Jeanine Rodrigue sont les parents de Allan et 

Jennifer. 

Suzanne et son conjoint David Lafferty sont les parents de Curtis. 
Au moment de la rédaction, Charles, ses deux enfants et son 
épouse Olive demeurent aux États-Unis, dans l’état de Washington. 


PORTRAIT DE ANDRÉ, MON COMPAGNON D’ENFANCE par Médéric 

André et moi étions les deux derniers de la famille. Nous avons donc été 
des compagnons de jeu pendant notre entière jeunesse. Nous étions des 
compagnons de travail, toujours ensemble pour jeter le foin (transporter 
le foin des tasserie à la porte de l’étable) en arrivant de l’école et pour ren¬ 
trer le bois avant le souper. 

Quand André a été assez vieux pour aider à faire les foins, je me 
suis retrouvé à me tourner les pouces. Ça n’a donc pas pris de temps 
avant qu’on me trouve du travail. 

Le printemps, André n’allait plus à l’école et faisait bouillir dans le 
temps de sucres. J’arrêtai l’école et je restai à la maison pour l’assister. Je 
ne me fis pas prier. 

Pour les jeux, la pêche, les excursions dans les ruisseaux à Roméo 
et à Dumont, la fabrication des arcs et des flèches, ça se faisait ensemble. 
C’était la même chose pour glisser en hiver. 
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On se disputait souvent comme deux petits frères se doivent de le 
faire mais on était toujours ensemble. Lun sortait de la maison, l’autre 
suivait sur ses talons. 

Chez nous, il y avait trop d’enfants pour les lits disponibles. 
Nous avions des lits doubles et des compagnons de lit. André était mon 
compagnon de lit. On était donc ensemble jour et nuit. 

Un jour, en cueillant des fleurs, André était tombé de la galerie 
d’en avant et s’était fracturé un bras. William l’avait amené à l’hôpital 
d’Arthabaska où on lui avait mis le bras dans le plâtre. André avait été 
ralenti et sage pendant quelques jours. Par la suite nous avons tous deux 
repris nos jeux. André avait oublié qu’il portait un plâtre. 

Les bons et les mauvais coups, on avait une bonne chance de les 
faire ensemble. On se rappelle plus facilement nos mauvais coups et, de 
toute façon, ça fait de meilleures histoires. J’en ai deux à l’esprit. 

Les billets de Marthe 

Marie-Marthe nous a enseigné lorsque j’étais en 6 e et 9 e année. Était-ce le 
conflit des générations? Toujours est-il que l’esprit de famille s’arrêtait à la 
porte de l’école. En clair, ça veut dire qu’on était tannants à l’école. 

En hiver, Marie-Marthe ne revenait pas à la maison tous les soirs. 
Elle pensionnait chez Joseph Beaudette, le voisin de l’école. Lorsqu’elle 
avait besoin de quelque chose de la maison, elle écrivait un billet à sa 
mère. Elle mettait le billet dans une enveloppe, non cachetée. Rendus 
dans la coulée du ruisseau chez Étienne, alors que personne ne pouvait 
nous observer, on lisait le billet. Au cas où !!!. Mais, en général, les billets 
ne nous concernaient pas. 

Une bonne fois, le billet était dans une enveloppe scellée. Et pour 
cause, Marie-Marthe informait Marie-Louise que «.... les petits gars ont été 
tannants cette semaine». Nous avons promptement appris le contenu pra¬ 
tique du billet et l’avons déchiré. Réciter les besoins de Marie-Marthe à 
Marie-Louise n’était pas un problème. En rétrospective, on est forcé de 
constater que Marie-Marthe manquait d’expérience. Elle aurait du sceller 
ses messages lorsqu’il n’y avait pas de problème. Elle nous aurait mis en 
confiance. De notre côté, nous n’avons pas fait d’erreur. Bon ou pas bon, 
suite à ce premier billet accusateur, aucun billet ne s’est rendu à Marie- 
Louise. Même s’il n’y avait rien qui nous concernait, on apprenait par 
coeur et on déchirait le billet. Dans l’ensemble, c’était éducatif, ça déve¬ 
loppait notre mémoire. 

Le seul problème, mineur par ailleurs, est venu d’une question de 

Marie-Louise, un beau jour. «.Marie-Marthe vous aurait pas donné des 

papiers pour moi? ... ben non, nous autres on s’en rappelle pas!!!». 
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André tout jeune. 

André avec sa marraine Gabrielle et son parrain Paul-Henri sur le cap. 

André, portant la casquette, avec ses frères Charles, Médéric, Ovide, Étienne et 
Robert, ses belles soeurs, Françoise, Gisèle et Rachel et sa soeur Marie-Marthe tout à 
droite. 

Les bourdons 

Une autre fois, on faisait des expériences biologiques. En été, près de la 
galerie d’en avant, Marie-Louise plantait des sabots de la vierge, ces belles 
grappes de fleurs bleues. On avait alors une famille de bourdons qui 
logeait dans un poteau de la galerie d’en avant. Ils avaient profité d’un 
noeud qui avait pourri et ils s’étaient installés. On n’a jamais tenté de les 
déloger. Ils faisaient leur petit travail et ne nous piquaient pas si on les 
laissait tranquille. Une fois, malheureusement, André avait voulu cueillir 
la fleur qu’un bourdon butinait et s’était fait piquer. 






392 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


Mais, avec les sabots de la vierge, de jeunes naturalistes pouvaient 
s’activer. Les bourdons entraient dans les fleurs pour butiner. On n’avait 
qu’à mettre le goulot d’une bouteille de boisson gazeuse sur la fleur à ce 
moment. Les bourdons reculaient alors dans la bouteille. On mettait un 
carton sur le goulot et on passait à une autre fleur. On pouvait ainsi se 
retrouver avec 5 à 10 bourdons dans la bouteille. On finissait, normale¬ 
ment, par noyer les bourdons dans la boite à l’eau. Toutefois, un jour, 
pour faire avancer la science, nous sommes allés un cran plus loin. 

Jusqu’à la fin des années quarante, on allait chercher la malle (le 
courrier) au village. Après une élection fédérale, le gouvernement est allé 
en soumission pour un postillon pour passer la malle dans les rangs. 
William, qui, en raison de sa santé, travaillait moins sur la terre, a déposé 
une soumission. Mais, c’est un libéral, Émile Payeur, qui avait fait la 
meilleure offre. 

Bon! ... on s’est acheté une boite à malle. Quant le postillon passait 
et qu’on avait de la malle, ce qui était à tous les jours vu qu’on recevait le 
journal La Patrie, le postillon tournait la boite à malle perpendiculai¬ 
rement au chemin. De notre côté, si on avait des lettre à maller, on tour¬ 
nait aussi la boite à malle perpendiculairement au chemin. 

Avions-nous des comptes à régler? Ce n’était pas le style de 
William et Marie-Louise. Mais il devait y avoir un peu de déception. 

André et moi avons possiblement décidé de faire justice. Donc, 
un jour, au lieu de noyer nos bourdons, nous les avons déposés, bouteille 
et bourdons dans la boite à malle et l’avons tournée, comme lorsqu’on 
malle une lettre. C’était l’été, il faisait chaud et les bourdons étaient 
impatients à l’arrivée d’Emile. Il s’est plaint à William. Nous, on ne savait 
rien, mais il était difficile d’expliquer la bouteille dans la boite à malle. On 
a été sermonnés mais ce ne fut pas dramatique. 

La pêche à la truite 

Le haut fait de nos expériences ensemble fut quand même lorsqu'André a 
pris une truite dans le ruisseau chez Roméo. C’était dans un trou, pas loin 
de la rivière, bien en bas de la chute. Il avait l’instinct. Fallait pas que je 
parle. Il s’était caché un peu dans les branches et il pêchait. On voyait la 
truite mais elle ne mordait pas. Finalement, André en est venu à bout. 
Malheureusement, comme on n’aimait pas le poisson, on ne l’a pas 
mangé. André tu es, dans ma tête, l’expert en pêche dans la famille. 
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La visite de Paul-Henri 

Le nom de nos proches évoque parfois des souvenirs qui se sont accrochés 
à notre mémoire on ne sait ni comment ni pourquoi. Pour Marie-Marthe, 
le nom d’André est associé au joli souvenir que voilà. 

Grand-mère Charette demeure à la maison. André à trois ou quatre 
ans. Paul-Henri, son parrain, est au chantier. 

On reçoit une lettre de lui, il doit revenir dans les premiers jours de 
mars. 

Grande discussion entre André et Mémère et cela se termine par une 
gageure solennelle. C’est André... Non c’est Mémère qui s’assoira le 
premier sur Paul-Henri à son retour. 

Henri arrive un après-midi. Il a bien de la peine à donner la main à 
tout le monde tellement il est bousculé par André qui pousse dessus. 
On lui dit d’arrêter... impossible. 

Marie-Louise se rappelle et demande à Henri de s’asseoir un peu. 
André s’assoie sur lui sans perdre une seconde. C’est moi qui a 
gagné. Grand-mère avait oublié le jeu, André n’avait pas oublié la 
gageure. 

André, à la fin de ses études primaires, est resté à la maison quel¬ 
ques années à aider Ovide pour ensuite apprendre son métier d’électricien 
comme aide de Benoît qui était alors entrepreneur à l’époque du pro¬ 
gramme d’électrification rurale qui a suivi la guerre. 

André a toujours continué d’exercer son métier d’électricien mais 
il a choisi d’appartenir à la race des nomades modernes. Les nomades, 
c’est ce groupe de techniciens qu’on retrouve sur les grands projets isolés. 
On les a retrouvés sur les chantiers de la Manicouagan et des chutes 
Churchill. On les a retrouvés à la Baie James. Ce sont les mêmes qu’on 
rencontre en Afrique, sur les chantiers isolés. Ils ne sont pas attachés aux 
biens de la terre et ont peu d’attaches affectives. Leur activité est condi¬ 
tionnée par le niveau d’activité économique. À des périodes d’intense 
activité suivent des périodes de vide. Ils s’y accommodent bien. Ils sont 
marginalisés par les sédentaires que nous sommes mais ils sont libres. 
André en est le représentant de la famille. 

Salut André 

Médéric 
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PORTRAIT DE MÉDÉRIC par Raymond 

Le dernier des enfants de Marie-Louise et William, Médéric, naquit le 15 
septembre 1936, soit 23 ans après Gabrielle, l’aînée. 

Physiquement il ressemble aux autres Desrochers, et en le voyant, 
les étrangers qui connaissent les Desrochers n’ont aucune difficulté à 
deviner sa filiation. Mesurant 5’7” il est de taille normale pour un 
Desrochers. Les cheveux ne sont pas du noir caractéristique de plusieurs 
membres de la famille et ils ont grisonné assez tôt. Mais l’élargissement du 
front et la calvitie du dessus de la tête sont caractéristiques du clan. Sans 
des exercices réguliers, entre autre de longues marches journalières, il 
ferait peut être de l’embonpoint comme le grand-père Joseph et l’oncle 
Arthur. 

Lorsque Médéric est né, j’étais déjà parti de la maison. La pre¬ 
mière fois que je l’ai vu il savait déjà lire comme me le démontrait Ovide 
qui prenait un journal, montrait une lettre et Médé la reconnaissait. 
Ovide était plus fier de cet exploit que Médé lui-même. Pourtant Médé 
n’allait pas encore à l’école. C’est dire que l’enseignement maternel était 
encore efficace. Je crois que notre mère était bien assistée par les autres 
membres de la famille. Il fit ses études primaires à l’école du rang, comme 
ses frères et ses soeurs. Marthe fut l’une de ses maîtresses. Il obtint son 
diplôme de 7 e année comme étudiant à l’école du rang. Il est très fier de 
son premier diplôme. Lorsque son patron demande, à ses professionnels 
d’encadrer et d’accrocher leurs diplômes au mur de leur bureau, Médéric 
choisit d’exposer son diplôme de 7 e année car sans lui il ne serait pas 
rendu où il est. 

Après ses études primaires, Médé étudia deux ans au collège de 
Victoria ville, puis termina ses études secondaires au Mont-Saint-Louis à 
Montréal. Pendant ses études au Mont-Saint-Louis il vécut avec Monique 
et moi. Il aimait ce collège et y obtenait de bons résultats mais parfois il 
sentait le besoin de parfaire son éducation en dehors du collège et il allait 
chercher un supplément d’information, sur des sujets d’intérêt universel, 
dans les gamelands de la rue Saint-Laurent. Le directeur des études nous 
avertissait de ses absences, ignorant sa quête d’un savoir fondamental. À 
la fin du secondaire il fit application et fut accepté au collège Militaire de 
Saint-Jean où il étudia durant 3 ans. 

Pendant son séjour à Saint-Jean il fit la connaissance de Françoise 
April qu’il épousa plus tard. Il continua ses études au collège militaire de 
Kingston où il gradua en 1960. Il étudiait en génie civil, même s’il faisait 
partie de la marine. Incompatibilité ??. 
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Médéric à droite avec sept frères par ordre de séniorité. Il ne manque que Raymond. 
Médéric à son entrée au collège Sacré-Coeur de Victoriaville. 

Médéric épouse Françoise April. 

La famille de Françoise et Médéric en 1994. 
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À cette époque, le collège de Kingston n’avait pas le statut d’uni¬ 
versité et les cadets devaient terminer leurs études dans une université 
reconnue. Médéric choisit l’École Polytechnique où il obtint son diplôme 
d’ingénieur. 

Il passa ensuite 3 ans à servir le Canada dans la Marine. Il était 
stationné à Halifax avec sa petite famille mais étant membre d’équipage du 
bâtiment Le “Restigouche”, il était souvent parti en mer. 

Après son stage obligatoire dans la marine, il revint à la vie civile 
et fut embauché par une firme d’ingénieurs-conseils, ABBDL, qui oeuvrait, 
entre autre, dans la construction de barrages. Médéric s’occupe toujours 
de construction de barrages, ici et à l’étranger. 

Médéric s’acheta une maison, à ville de Léry, sur le bord du lac 
Saint-Louis, d’où il voit passer les bateaux. Son séjour dans la marine a 
peut être influencé ce choix. Médéric fit, de ses mains, d’importantes 
améliorations à la maison de même qu’au petit chalet situé de l’autre côté 
de la rue, face à la maison, et acquis peu après celle-ci. 

Médéric est un grand travailleur. Bien organisé et discipliné, il 
mène bien et rapidement les dossiers dont il a la charge. Lorsqu’il dirige 
une équipe, il stimule ses collègues par l’exemple. Il fait, sans délai, sa 
part de travail, et en transmet une copie à chacun de ses associés afin de 
les inviter à faire de même. 

Médéric n’est pas un très grand sportif, il ne pratique pas un 
grand nombre de sports. Au collège militaire de Saint-Jean, obligé de 
pratiquer divers sports, il choisit, entre autres, la boxe. Lors de son 
troisième combat, à la troisième et dernière ronde il se contenta de se 
protéger et de demeurer debout jusqu’à la fin du combat. Il décida, sur le 
champ, que la boxe ne lui convenait pas, car il n’avait pas le tempérament 
à se laisser taper inutilement sur la gueule. Il choisit alors de pratiquer la 
course. Il n’en fait plus mais pratique le meilleur des sports, la marche. Il 
en fait environ un heure par jour. Lorsqu’il voyage, pour son plaisir, avec 
Françoise, ils font toujours de la randonnée dans les pays visités. Il 
déteste le golf surtout si celui-ci interfère avec son travail. 

Il est contre l’élitisme; tous les enfants et non seulement les meil¬ 
leurs doivent avoir la chance de pratiquer un sport. Il pense de même en 
éducation, et il envoya ses enfants aux écoles publiques. Cependant, 
après de sérieuses études universitaires ses deux enfants, Alain et Brigitte, 
font partie de l’élite. 

Médéric aime beaucoup la lecture, surtout les ouvrages sur l’his¬ 
toire. Les cours sur l’histoire militaire qu’il a suivis, dans l’armée, ont 
éveillé, chez lui, un intérêt marqué pour l’histoire générale. 
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Médéric fait parfois des choix qui semblent un peu cocasses, inso¬ 
lites. Il faisait partie de la marine et se spécialisait en génie civil. Lors de 
la collation des grades, à Kingston, Médéric reçut plusieurs prix et monta 
plusieurs fois sur le podium. Le ministre qui remettait les prix fut frappé 
par l’apparente incompatibilité entre ses études et son choix de carrière 
militaire et lui en fit la remarque. 

Un autre exemple, peut être moins probant, de discordance appa¬ 
rente, entre le travail et les études est celui des barrages. Il se spécialise 
dans la construction de petits ouvrages et il parcourt, à cet effet, les forêts 
profondes de l’Afrique ou des Philippines, à la recherche de petites chutes 
où construire de petits barrages. Par contre il se promène, dans divers 
pays, pour y étudier les plus grands barrages de la planète. 

Médéric est parfois un tantinet provocateur. Lorsqu’il était dans la 
marine, sachant que les anglophones n’aimaient pas le français, il lisait, 
publiquement, des livres en français. Lorsque son patron demande aux 
ingénieurs d’accrocher leurs diplômes, Médéric choisit de se limiter à son 
diplôme de 7 e année. J’ai donné plus haut une autre explication à ce 
geste. Les deux sont plausibles. 

Médéric est un excellent conteur. Il exerce son talent de préfé¬ 
rence en présence d’un petit groupe de personnes. Lors de grands ras¬ 
semblements il se fait discret et souvent il se retire à l’écart. 

Médéric a eu l’idée d’écrire et de publier cette histoire de la 
famille. Je lui en suis reconnaissant. 

Salut Médé 

Raymond 

Médéric a épousé Françoise April le 27 août 1960. De cette 
union naquirent deux enfants: 

Alain, marié à Véronique Lozac’h 

Brigitte 

Le mot de la fin 

La vie sur la terre de Saint-Paul-de-Chester au temps de Marie-Louise 
Charette et de William Desrochers, c’était ça. Nous espérons que ce petit 
voyage dans le temps vous a plu. 
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Trois des enfants de Marie-Louise et William, soient Raymond, 
Marie-Marthe et Médéric ont rédigé les divers chapitres mais les auteurs 
de l’ouvrage ce sont tous les enfants Desrochers qui ont partagé leurs sou¬ 
venirs et creusé leur mémoire pour aider à recréer la petite histoire des 
ancêtres. Ce sont donc tous ces auteurs qui ont signé en dernière page du 
texte. 
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Annexe A 
Lexique 


Abrier 

v.a. 

Couvrir. 

Bel. 

Anéière 

adj. 

Se dit d’une vache qui donne peu de 
lait. Probablement de «elle en a guère.» 


Archette 

n.f. 

Archet 


Artichou 

n.m. 

Bardane Marie-Victorin 

Atché hà et atché bec 


Directive du câleux dans une danse 
carrée signifiant: avancez et reculez. 


Attisée 

n.f. 

Quantité de bois mise au feu. 

Bel. 

Avant-couverture 

n.f. 

Espace compris entre la toiture et 
les murs des chambres sous les 
combles. 


Avarchouses 

n.f. 

Corruption de overshoes, anglais. 


Avoir affaire à 


Avoir besoin d’aller à... 

Bel. 

Babite, 

babette ou 

babbitt (ang babbitt) 

n.m. 

Métal antifriction; garniture en 
babette, faire 
fondre du babette. 

Bel. 

Babiche 

n.f. 

Lanière de cuir, de peau d’anguille 

Bél. 

Bac 

n.m. 

Grand réservoir en tôle dans lequel 
on entrepose l’eau d’érable. 


Back, back-up 

interj. 

(mot anglais) Commandement 
pour faire reculer un cheval. 

Bel. 
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Bacul 

n.m. 

Palonnier, pièce de bois de la grosseur 
du bras, à laquelle les extrémités 
postérieures des traits des chevaux 
sont immédiatement attachés. 

Bél. 

Bagosse 

n.m. 

Whisky de fabrication clandestine. 

Bél. 

Bagnedeur 

n.m. 

Appareil à câble et à poulies pour 
tendre la broche, syn. tendeur 
(anglais binder). 


Baloné, baloney 

n.f. 

Mortadelle. Gros saucisson de 

Bologne. 

Bél. 

Banneau 

n.m. 

Tombereau. 


Baratteur 

n.m. 

Opérateur de la baratte. 


Barda 

n.m. 

Ménage, soin des animaux. Bruit, 
tapage, train. 

Bél. 

Bas de lit 

n.m. 

Volant de lit. 


Batte 

n.m. 

Bâton pour jouer au baseball. 


Batterie 

n.f. 

Aire d’une grange, surface unie et 
assez vaste où l’on battait le grain et 
où l’on entrait le voyage de foin 
pour le décharger. 

Bél. 

Bébelle 

n.f. 

Jouet. 


Bécosses 

n.f. pi. 

Latrines, cabinets, vespasiennes 
situées à l’extérieur. 

Bél. 

Ben 

adv. 

Bien. 

Bél. 

Ber 

n.m. 

Berceau. 

Bél. 

Bête à patates 

n.f. 

Doryphore. 

Bél. 

Bête puante 

n.f. 

Mouffette. 

Bél. 

Bi 

n.m. 

Corvée. 


Billot 

n.m. 

Bille. Tronçon d’arbre non équarri. 

Bél. 

Bine 

n.f. 

Fèves au lard, haricots blancs. 

Bél. 
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BoIIeur 

n.m. 

Chauffe-eau (anglais boiler). 


Blé d’Inde 

n.m. 

Mais. 


Bois de corde 

n.m. 

Bois de chauffage, coupé et fendu. 


Boîte à l’eau 

n.f. 

Citerne, réservoir, près de l’écurie. 

On y mène les chevaux à boire. 


Bombe 

n.f. 

Bouilloire à bec. 

Bél. 

Bord (du bon) 

n.m. 

Du côté du parti politique au pouvoir. 


Bord 

n.m. 

Dans l’expression descendre au bord, 
ville à proximité d’un chantier de 
coupe de bois. 


Bordage 

n.m. 

Amoncellement de neige créé de part 
et d’autre d’un chemin par le passage 
de la gratte à chemin. 


Bordée 

n.m. 

Chute de neige. 

Bél. 

Botcher 

v.a. 

Bousiller, travailler maladroitement 

Bél. 

Botte 

n.f. 

Veillotte, meulon. Petit Robert 

Botteur 

n.m. 

Scie circulaire actionnée par un engin 
à gazoline (anglais to butt). 


Boucanage 

n.m. 

Action d’exposer des viandes à 
l’action de la fumée. 

Bél. 

Boucane 

n.f. 

Fumée 


Boucanière 

n.f. 

Fumoir. 


Boucherie 

n.f. 

Faire boucherie, abattre et dépecer 
des bestiaux pour l’usage de la maison. 

Bél. 

Bouette 

n.f. 

Buvée, mélange de son, de farine et 
d’eau tiède que l’on prépare pour les 
animaux. Boue, vase. 

Bél. 

Bouillage 

n.m. 

Action d’évaporer l’eau d’érable pour 
en faire du sirop 
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Bouilleuse 

n.f. 

Évaporateur d’eau d’érable. 

Voir aussi Champion. 


Boxer 

n.m. 

Caleçon court. 


Braye ou broie 

n.f. 

Broie, brisoir, écangue, broyage 
du lin. 

Bél. 

Breeches 

n.m.pl. 

Culotte ample aux hanches et 
attachée au-dessous de genoux. 


Broyer, broyage 

v.a., n.m. 

Broyer le lin pour en séparer la fibre 
de la tige. 


Broc ou broque 

n.m. 

Fourche à cinq fourchons pour 
manier le fumier. 


Brochage 

n.m. 

Cablage. Installation de fils électriques. 


Broche à foin 

n.f. 

Fil de fer servant à lier les bottes 
sortant de la presse à foin. 

Bél. 

Broche piquante 

n.f. 

Fil de fer barbelé. 

Bél. 

Buis 

n.m. 

If du Canada. Bél., Marie-Victorin 

Cabale 

n.f. 

Propagande à domicile et en 
particulier propagande politique. 

Bél. 

Califourchon 

n.m. 

Base de tronc d’où partent les jambes. 
Syn: aine. 


Câler 

v.a. 

Donner les directives d’une 
chorégraphie dans les danses carrées. 

Bél. 

Câleux, câleur 

n.m. 

Personne qui a pour tâche de câler 
dans les danses carrées. 


Calvette 

n.f. 

Ponceau (anglais culvert). 

Bél. 

Campion 

n.m. 

Mendiant qui parcourt la campagne 
en voiture à cheval et couche dans 
les champs le long des routes. 


Canne 

n.f. 

Bobine. Boîte de conserve. 


Canner 

v.a. 

Mettre en conserve. 

Bél. 
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Canneuse 

n.f. 

Sertisseuse. 


Cannedogue 

n.m. 

Levier à crochet. Tourne-billes. 

Pivé. (anglais cant hook). 

Bél. 

Canisse 

n.f. 

Bidon de 30 gallons (anglais canister). 


C antre 

n.m. 

Support à bobines. 


Cap de roche 

n.m. 

Masse rocheuse faisant saillie sur la 
ferme ou près de la rivière. 


Capsuleuse 

n.f. 

Appareil servant à poser les capsules 
sur les bouteilles. 


Carreau 

n.m. 

Champ de forme carré sur la ferme. 

Jeu de carreau, marelle. 


Cassé, ée 

adj. 

Sans le sous. 


Cassot ou casseau 

n.m. 

Contenant rustique de forme carrée 
ou conique, fait d’un carré ou d’un 
rectangle d’écorce de bouleau replié 
et fixé par des épines de cenellier. 

Bél. 

Catalogne 

n.f. 

Étoffe faite de bandes dont la trame 
est tissée de retailles multicolores et 
dont on fait des couvertures de lit et 
des tapis à rayures. 

Bél. 

Catin 

n.f. 

Poupée. 

Bél. 

Catiner 

v.a. 

Jouer à la poupée. 

Bél. 

Cavalier 

n.m. 

amoureux, prétendant. 


Cenellier 

n.m. 

Aubépine. On écrit aussi senelle, 
senellier. 


Cenne 

n.f. 

Sou, centième partie du dollar. 

Bél. 

Cérémonie 

n.f. 

Être de cérémonie, être parrain, 
être marraine. 

Bél. 

Chalumeau 

n.m. 

Tuyau court, en métal inoxydable, 
qui sert à diriger vers un récipient 
l’eau fournie par l’entaille d’un érable. 

Bél. 
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Chamaille 

n.f. 

Chamaillerie. 


Champion 

n.m. 

Bouilloire pour évaporer l’eau d’érable. 
Probablement tiré d’une raison 
commerciale. Voir aussi bouilleuse. 


Char 

n.m. 

Automobile. 


Charroyage 

n.m. 

Charroi, charriage, action de charrier, 
de voiturer. 

Bél. 

Châssis doubles 

n.m. 

Contre-fenêtres. 

Bél. 

Chat sauvage 

n.m. 

Raton laveur. 


Chaud boy 

n.m. 

Homme à tout faire 
(anglais chore boy). 


Chaudière 

n.f. 

Récipient de 25 litres ou moins. 

Seau. 


Chède 

n.f. 

Hangar (anglais shed). 


Chef-d’oeuvrer 

v.n. 

Bricoler. 

Bél. 

Chef-d’oeuvrage 

n.m. 

Action de chef-d’oeuvrer, résultat de 
cette action. 


Chèrant, ante 

adj. 

Qui vend cher. 

Bél. 

Chèvre 

n.f. 

Jeu d’enfants à l’école. 


Chicaner 

v.a. 

Réprimander. Se chicaner: se disputer. 


Chou de Siam 

n.m. 

Navet. 


Chum 

n.m. 

Copain, ami. (angl) 


Chutes de tissu 

n.f.p.l. 

Retailles. 


Clairance 

n.f. 

Nom d’une partie déboisée de la 
paroisse de Saint-Paul, sur le chemin 
Craig nord en sortant du village. 


Claque 

n.f. 

Petite botte en caoutchouc. 

Chaussure de caoutchouc qu’on 
met par dessus la chaussure 
ordinaire pour se garantir de 
l’humidité, de la boue. 

Bél. 
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Clenche 

n.f. 

Nom d’un jeu de société entre 
garçons et filles. 


Clipeur 

n.m. 

Tondeuse (anglais clipper). 


Cochon 

n.m. 

Petite pâtisserie faite de restants 
de pâtes. Porc. 


Cochonnerie 

n.f. 

Poussière, saleté! 

Bél. 

Collant 

n.m. 

Bas culotte. 


Commissions 

n.f.pl. 

Courses, emplettes. 


Compresse 

n.f. 

Levure en pain. 


Confortable 

n.m. 

Édredon; court-pointe capitonnée, 
rembourrée de duvet ou de laine. 

Bél. 

Contracteur 

n.m. 

Celui qui prend par contrat. 
Entrepreneur. 

Bél. 

Cordé, ée 

adj. 

Fibreux. 


Cordeaux 

n.m. pl. 

Rênes, guides. 

Bél. 

Corde de poche 

n.f. 

Corde utilisée pour fermer les 
sacs de grain. 


Coulage 

n.m. 

Action de faire couler le sirop de 
l’évaporateur. Tirer le sirop. 


Coulée 

n.f. 

Quantité de sève d’érable récoltée 
dans un temps déterminé. 

Ravin: la coulée du ruisseau. 

Bél. 

Couler 

v.a. 

Soutirer le sirop de la bouilloire. 


Coti, ie 

adj. 

Pourri, atteint de la pourriture sèche 

Bél. 

Coupage 

n.m. 

Abattage des arbres ou arbustes. 

Bél. 

Cream soda 
ou Crème soda 

n.m. 

Mot anglais, eau gazeuse. 


Crécher 

v.a. 

Demeurer, loger. 


Crémone 

n.f. 

Cache-nez en laine tricotée. 

Bél. 
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Créoline 

n.f. 

Créosote, huile antiseptique et caustique. 


Cri 

v.a. 

Quérir. 


Croquée 

n.f. 

Bouchée. 


Croque-mitaine 

n.m. 

Jeu d’enfants. 


Croûte 

n.f. 

Partie superficielle d’une couche 
de neige durcie, capable de porter 
un certain poids. 

Bél. 

Damer 

v.a. 

Compacter, quand il s’agît de la neige. 


Déchanger (se) 

v.pr. 

Quitter ses habits du dimanche. 

Bél. 

Décoller 

v.a. 

Commencer à couler en parlant 
des érables. 


Dégêner 

va. 

Mettre à l’aise. 

Bél. 

Dégréer 

va. 

Dégarnir de ses accessoires: 
dégréer la sucrerie, dégréer la table. 

Bél. 

Démancher 

va. 

Démonter. 

Bél. 

Démolie 

n.m. 

Réchauffement des températures 
en haut du point de congélation 
en hiver. Doux-temps. 


Démon, one 

adj. 

Qui a le diable au corps. 

Bél. 

Denim 

n.m. 

(Amer) Tissu de coton très résistant 
utilisé pour confectionner des 
vêtements de travail. 


Dépareillé, ée 

adj. 

Sans pareil, incomparable. 

Bél. 

Dépôt 

n.m. 

Gare de chemin de fer. Bureau 
et entrepôt d’un chantier, d’une 
exploitation forestière. 


Djohheur 

n.m. 

Entrepreneur qui prend un travail 
à contrat, à forfait. 


Domper 

va. 

Verser, décharger en basculant 

Bél. 
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Douelle 

n.f. 

Douve de tonneau. 

Bel. 

Doux-temps 

n.m. 

Température supérieure au point de 
congélation, qui suit un froid rigoureux. 


Dromme 


Baril en métal (anglais drum). 


Écore 

n.f. 

Escarpement. Rive escarpée d’une rivière. 

Bel. 

Écornifleux, euse 

n.m. 

Celui, celle qui cherche à voir où 
à entendre indiscrètement ce que 
font, ce que disent les gens. 

Bel. 

Écurer 

v.a. 

Enlever le fumier. 


Effaçage 

n.m. 

Action d’effacer. 

Bél. 

Égrainer ou 
égrener 

v.a. 

Émietter. 

Bél. 

Empocher 

v.a. 

Mettre en sac. 

Bél. 

Empochage 

n.m. 

Action d’empocher. 


Engagé 

n.m. 

Ouvrier agricole embauché pendant 
certaines périodes de grande acivité 


Entailler 

v.a. 

Percer l’écorce d’une érable avec 
une mèche et installer un 
chalumeau dans ce trou. 

Bél. 

Entaillage 

n.m. 

Action d’entailler. 


Enweg, envoille 

Interj. 

Déformation de envoie, vas-y! agis! 


Éplucher 

v.a. 

Peler. 

Bél. 

Équarrir 

v.a. 

Rendre carré. Tailler un tronc 
d’arbre, lui donner une section carrée. 


Éteigneur 

n.m. 

Celui qui éteint le feu de l’évaporateur. 


Étendage 

n.m. 

Action de répartir les chaudières (seaux) 
près des érables en vue de l’entaillage. 


Étendeur à fumier 

n.m. 

Épandeur à fumier. 


Express 

n.f. 

Voiture de livraison à quatre roues 
pourvue d’une caisse basse à l’arrière du 
siège, et tirée par un cheval. 

Bél. 
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Farlouche 

n.f. 

Tarte à la farlouche (ferlouche). 

Tarte faite d’un mélange de mélasse et de 
raisins secs. 


Fèves 

n.f. 

Haricot. 


Fléau, (flô) 

n.m. 

Fléau. 

Bél. 

Flail, flaille 

n.m. 

Balle frappée ou lancée en chandelle. 

Bél. 

Foncière 

n.f. 

Fondrière. 


Forces 

n.f. pl. 

Sorte de grands ciseaux pour 
tondre les moutons. 

Bél. 

Foreman 

n.m. 

(Mot anglais) Contremaître, chef 
d’équipe. 

Bél. 

Fouille 

n.f. 

Culbute, embardée. 

Bél. 

Fouler 

v.a. 

Presser le foin avec les pieds. 


Fromage en crottes 

n.m. 

Fromage en grains. 


Fuseau 

n.m. 

Bobine. 


Gadelier ou gadellier 

n.m. 

Arbuste fruitier. Type de groseillier rouge. 


Gadelle 

n.f. 

Fruit du gadelier. 


Galerie 

n.f. 

Balcon 


Galette 

n.f. 

Petit livre. 


Galendard ou 
godendart 

n.m. 

Grosse scie munie à chacune de ses 
extrémités d’un manche court et vertical, 
et qui se manie à deux; on s’en sert pour 
abattre les arbres et pour en débiter les 
troncs en billes. 

Bél. 

Gaspiller 

v.a. 

Dépenser au hasard. Détériorer par 
malfaçon. Se gaspiller, se gâter par 
putréfaction. 


Gazette 

n.f. 

Journal. 


Gazou 

n.m. 

Petite flûte. 
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n.f. Gomme à mâcher (anglais chewing gum). 

v.a. Travailler le bois avec un canif. Bél. 

n.m. Cuir préparé pour faire les semelles 

de chaussures Bél. 


Grafigner 

v.a. 

Égratigner; griffer. 

Bél. 

Gratte 

n.f. 

Panneau, assemblage de planches 
fixé à des brancards et qui sert à 
gratter les chemins pour en enlever 
la neige. 

Bél. 

Gravelle 

n.f. 

Gravier 

Bél. 

Grément ou gréement 

n.m. 

Ensemble des ustensibles, outils 

Bél. 


machines nécessaires à une 
exploitation: un grément de sucrerie, 
un grément de ferme. 


Grillade 

n.f. 

Tranche de lard grillée: des grillades 
de lard. 

Bél 

Gros (le) 

n.m. 

La partie la plus importante. 


Hain ou Haim 

n.m. 

Hameçon: appâter ses hains. 

Bél. 

Harnois 

n.m. 

Harnais. 


Hook à boeuf 

n.m. 

Mauvaise prononciation de joug. 


Hor, hart 

n.f. 

Branche de coudre ou de cornouiller. 


HU! HA! HUE! DIA! 

interj. 

Mots utilisés pour faire tourner les 
chevaux à droite ou à gauche. 


JEE! et HAN! 

interj. 

Mots utilisés pour faire tourner les 
chevaux à gauche et à droite. 


Jambette 

n.f. 

Jeu de société où les lutteurs couchés 



sur le dos, côte à côte et tête bêche, 

s’accrochent par une jambe et 

essayent de se culbuter. Bél. 


interj. Mots utilisés pour faire reculer un cheval. 


Gomme 

Gosser 

Goudrier 


Jarrier, harrier 
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Jasport, haspor 

n.m. 

Tapis roulant pour actionner des 
engins par la force des chevaux 
ou des boeufs. Trépigneuse. 


Jeunesse 

n.f. 

Une jeunesse, un homme vigoureux, 
très robuste. 

Bél. 

Jeunesser 

v.n. 

Mener la vie libre et joyeuse des 
jeunes gens. 

Bél. 

Lacordaire 

n.m. 

Association dont les membres 
s’engagent à ne pas consommer 
d’alcool. 


Lessiver 

v.a. 

Lessiver le blé d’Inde. Faire bouillir 
du blé d’Inde égrené dans de l’eau 
bouillante contenant un extrait de 
cendres de bois (bouillon de cendre) 
(lessive, lessi). 


Levage 

n.m. 

Action de lever. Passer la gratte sur 
un chemin, après une bordée de neige. 


Lever 

v.a. 

Lever un chemin: enlever la neige d’un 
chemin avec la gratte. 


Liqueur 

n.f. 

Eaux gazeuses, liqueurs douces. 


Lisse 

n.f. 

Ferrure en forme de lame, placée sous les 
patins d’un traîneau pour en faciliter le 
glissement et en prévenir l’usure. 

Bél. 

Lisser 

v.a. 

Pourvoir de lisses; lisser un traîneau. 

Bél. 

Lumber-jack 

n.m. 

Ouvrier de la forêt. 


Mâchemalo 

n.m. 

Pâte de guimauve 
(anglais marshmallow). 

Bél. 

Macho 

adj. 

Mâle, viril, sexiste (mot espagnol). 


Malin, igné 

adj. 

Irascible. 

Bél. 

Malle 

n.f. 

Poste, courrier, livraison postale. 

Bél. 

Maller 

v.a. 

Poster, mettre à la poste. 

Bél. 

Manchon 

n.m. 

Mancheron. 

Bél. 
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Manger, donner à 

v.a. 

Pousser le grain à battre dans la batteuse. 


Mené 

n.m. 

Petit poisson qui sert d’appât. Fretin. 

Bél. 

Ménoire 

n.f. 

Limon. 

Bél. 

Ménor 

n.m. 

Jeu de balle semblable au baseball. 


Merisier 

n.m. 

Arbre à petites merises. 

Cerisier de Pennsylvanie. Marie-Victorin 

Métier 

n.m. 

Métier à tisser, machine manuelle pour la 
fabrication des tissus. 


Mine à poêle 

n.f. 

Enduit graphite (plomb) servant 
à rendre brillantes les surfaces 
d’un fourneau. 

Bél. 

Miner 

v.a. 

Polir à la mine de plomb. 

Bél. 

Minot 

n.m. 

Mesure de capacité pour les 
matières sèches, valant 36 litres 

37 en France et 8 gallons au Canada. 

Bél. 

Minou 

n.m. 

Chat, minet. Fleurs de saule 

discolore. Les chatons annoncent 

le printemps. Marie-Victorin 

Môman 

n.f. 

Déformation de “maman”. 


Moppe 

n.f. 

Vadrouille (anglais mop). 

Bél. 

Motorisé 

n.m. 

Caravane, roulotte. 


Mouiller 

v. impers. 

Pleuvoir. 

Bél. 

Moulée 

n.f. 

Grain moulu, mais non bluté, 
qu’on destine aux animaux. 

Bél. 

Moutonne 

n.f. 

Brebis. 


Ondain 

n.m. 

Andain. 


Ouies 

n.f. pi. 

Branchies des poissons. Nageoires. 


Overall 

n.f. 

Salopettes généralement faites de denim. 



Le denim même: un sac d’école en overall. 
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Pagée 

n.f. 

Partie d’une clôture entre deux piquets 
consécutifs. 

Palette 

n.f. 

Baguette de bois, aplatie à l’une de ses 
extrémités, servant à brasser le sirop 
d’érable, pendant la cuisson: lécher la 
palette, à la cabane à sucre. Spatule 

Panne 

n.f. 

Bac (anglais pan). 

Papier-brique 

n.m. 

Papier épais en imitation de briques utilisé 
pour le lambrissage des maisons. 

Parchési 


Jeu de dé. De deux à quatre joueurs 
font avancer des pions sur un tracé 
en fonction des valeurs des dés 
roulés. Le premier à atteindre 
la fin du tracé gagne. 

Patenteux, euse 

n.m. 

Personne qui cherche à inventer. 

Bricoleur. 

Patins à tuyaux 

n.m. 

Patins à glace dont le support de 


la lame est tubulaire. 


Patron 

n.m. 

(mot anglais) Client: les patrons d’une 
fromagerie, les clients qui lui apportent 
le lait. 

Bél. 

Patroneux 

n.m. 

Celui qui dispense le patronage au 
nom d’un parti politique. 

Bél. 

Pedleur à 
cassettes 

n.m. 

Marchands ambulants portant des 
valises ou caisses (cassettes) sur 
leur dos. 

Bél. 

Pieds de bas 


En chaussettes sans chaussures. 


Petit blanc 

n.m. 

Alcool, eau-de-vie, servi en petite 
quantité. 


Petit corps 

n.m. 

Camisole 


Piastre 

n.f. 

Dollar. 


Pichenottes 

n.f. 

Jeu avec des dames (pions) que l’on 
déplace par des chiquenaudes. 
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Pince 

n.f. 

Barre de fer carrée pour une part et 
cylindrique de l’autre, aux extrémités 
effilées, dont on se sert pour forer 
dans le sol des trous où s’enfonceront 




les piquets. Barre à mine. 

Bél. 

Pinotte 

n.f. 

Arachide. 


Piquage 

n.m. 

Propriété d’être piquant. 


Piquer vers un 
endroit 


S’y diriger en droite ligne. 

Bél. 

Pitoune 

n.f. 

Bois à pulpe, coupé en billes de 
quatre pieds. 

Bél. 

Plumer 

v.a. 

Gratter les soies, les poils, d’un 
cochon, après l’abattage. 


Poche, pocheton 

n.m. 

Mauvais travailleur. 


Poêle à deux ponts 

n.m. 

Ancien fourneau à bois comprenant un 
foyer et un étage pouvant servir de four. 

Bél. 

Poigner 

v.a. 

Prendre, saisir. Avoir du succès auprès des 
personnes du sexe opposé. 


Pointe 

n.f. 

Vis platinée. 


Pontage 

n.m. 

Tablier de bois du pont. 


Pôpa 

n.m. 

Déformation de papa. 


Port 

n.m. 

Stalle pour les chevaux et les vaches. 

Carré pour le stockage des légumes. 


Porte d’arche 

n.f. 

Porte, autrefois cintrée, de grande 
dimension, à battant ou à coulisse, 
qui réunit deux pièces. 

Bél. 

Pousser sa chanson 

v.a. 

Chanter. 


Poutine 

n.f. 

Pouding. 


Prélart 

n.m. 

Revêtement de plancher. Tapis de 
linoléum. 



P’tit-corps 


n.m. 


Camisole portée sur la peau pour 
couvrir le torse. 
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Quarante-onces 

n.m.inv. 

Bouteille, flacon de spiritueux 
contenant quarante onces (1 litre 14) 

Bél. 

Quart 

n.m. 

Baril en bois. Un quart de lard, le 
quart à l’eau etc.. 


Quatre-roues 

n.m. 

Charrette. Véhicule très fort, tiré par 
deux chevaux et conçu pour le 
transport de lourdes charges. Aussi 
appelé ouaguinne de l’anglais wagon. 


Quêteux 

n.m. 

Quêteur, mendiant, pauvre. 


Râche 

n.f. 

Dépôt, lie d’un liquide quelconque. 

Écume à la surface de l’eau dans 
l’évaporateur. 

Bél. 

Rack 

n.m. 

Ridelle. 


Raker 

n.m. 

Dents de godendard servant à 
entraîner le bran de scie. 


Rallonge 

n.f. 

Annexe d’un bâtiment: la rallonge de la 
cabane à sucre. 


Ramancheur 

n.m. 

Celui qui, sans être médecin, remet 
les fractures, les luxations, etc., 
par des procédés empiriques. 

Bél. 

Ramassage 

n.m. 

Cueillette de l’eau d’érable. 


Ramasse 

n.f. 

Quantité d’eau recueillie lors d’un ramassage. 

Râtelures 

n.f.pl. 

Ce qu’on recueille avec le râteau dans un 
champ où l’on vient d’engranger le foin. 


Ratoureur, euse 

adj. et n. 

Joueur de tours, espiègle, rusé. 

Bél. 

Ravage 

n.m. 

Chemin battu dans le bois par les 
mammifères ruminants comme les 




orignaux, chevreuils, caribou; traces de 
leur séjour laissées dans la neige 

Bél. 

Ravalement 

n.m. 

Partie d’un comble située sur le 



sommet des murs. Petite tablette 
formée sur le haut du mur où 
s’assoie le comble, dans les maisons 
«pièce sur pièce». 
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Réguine, riguine 

n.f. 

Roulant d’une ferme 
(anglais rigging). 

Bél. 

Relever la maison 

v.a. 

Faire le ménage de la maison. 


Renchausser 

v.a. 

Butter, exhausser la terre au pied 
des plantes. Rechausser. 

Bél. 

Rencontre 

n.f. 

Espace disposé à côté d’un chemin étroit 
pour favoriser les rencontres des voitures. 

Bél. 

Renfoncer 

v.a. 

S’enfoncer. 


Restant 

n.m. 

Ce qui reste d’un plat. 

Bél. 

Revoler 

v.n. 

Jaillir, être projeté, éclater, sauter. 

Bél. 

Robe de carriole 

n.f. 

Couverture de peau d’ours dont on 
se sert l’hiver comme protection 
contre le froid pendant les voyages 
en voiture découverte. 

Bél. 

Robétaille 

n.m. 

Voiture dont les roues sont cintrées 
de petits pneus de caoutchouc. 


Roche 

n.f. 

Caillou. 


Rouche 

n.f. 

Se dit au Canada des cyperacées 

en général. Marie-Victorin 

Rosine 

n.m. 

Arcanson. Résine ambrée. 


Rouler 

v.a. 

Passer un grand rouleau, tiré par 
deux chevaux, sur les champs 
ensemencés, afin de tasser la terre. 


Roupillon 

n.m. 

Petit somme. 


Run 

n.f. 

Séjour de plusieurs mois dans un 
chantier, une exploitation forestière. 
Course, tournée, itinéraire. 

Bél. 

Sali, salin 

n.m. 

Produit obtenu de l’évaporation de la 
lessive du charbon de bois franc. 


Savoyane 

n.f. 

Coptide du Groenland. Petite plante 

des bois de conifères. On mastique 

les rhizomes de cette plante pour son 

action antiseptique contre les aphtes 

de la bouche. Marie-Victorin 



418 


LA VIE AU TEMPS DE MARIE-LOUISE ET WILLIAM 


Sciotte 

n.m. 

Scie manuelle à lame mince et opérée 
par une seule personne pour la coupe 
des arbres. Scie à cadre. 


Scrépeur 

n.m. 

Pelle à traction animale servant aux 
travaux d’excavation et de nivelage 
(de scraper). 


Serine 

n.m. 

Moustiquaire (de screen). 


Skideur 

n.m. 

Haleur. 


Semeuse 

n.f. 

Semoir. 


Séparateur 

n.m. 

Écrémeuse, centrifuge. 


Servir 

v.a. 

Accoupler. 


Set 

n.m. 

Mobilier, ameublement. Figure 
de quadrille dans un danse. 

Bél. 

Sève 

n.f. 

Eau d’érable de la fin des sucres. 

Cette eau laiteuse donne un sirop 
de mauvaise qualité. 


Shimmy 

n.m. 

Mot anglais. Oscillation des roues 
d’une voiture en marche. 

Bél. 

Siffleux 

n.m. 

Marmotte du Canada. 


Signe 

n.m. 

Évier (anglais sink). 


Slé 

n.f. 

Traîneau tiré par un ou deux chevaux 
(anglais sleigh). 


Slingshot 

n.m. 

Lance-pierres. Fronde. 

Bél. 

Snique 

n.f. 

Soulier de course (anglais sneakers). 


Soigner 

v.a. 

Soigner les animaux: les nourrir. 


Soigneux 

n.m. 

Charlatan, guérisseur. 


Squatter 

n.m. 

(mot anglais) Colon s’établissant sur 
des lots ne lui appartenant pas. 


Squideur 

n.m. 

Haleur. 
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Strappe 

n.f. 

Lanière de cuir (anglais strap). 

Courroie. 


Sucrerie 

n.f. 

Lieu où l’on fait le sucre. 

Forêt d’érables exploitée pour 
la fabrication du sucre. 

Bél. 

Swigner ou 
sowigner 

v.a. 

Pirouetter, pivoter en dansant 
(anglais swing). 

Bél. 

Tabagane voir 
tobagane 

n.f. 

Luge à un seul patin. Pite selon 

Bélisle. 


Tague, taille 

n.f. 

Jeu d’enfant dans lequel un joueur, 
porteur de la «tag», poursuit les 
autres pour donner la «tag» à 
celui qu’il réussit à toucher. 

Celui-ci poursuit les autres à 

son tour. Jeu américain (anglais tag). 


Talle 

n.f. 

Touffe de plantes d’une même espèce. 

Bél. 

Tannant, ante 

adj. 

Espiègle, turbulent. 


Taper 

v.a. 

Fouler, damer. 


Tasser 

v.a. 

Serrer des choses les unes contre 
les autres. Tasser le foin, le fouler 
avec les pieds. Se tasser, s’écarter. 


Tasserie 

n.f. 

Endroit de la grange où l’on tasse 
le foin, la paille. 

Bél. 

Teint, einte, teindu, ue 

adj. 

Se dit de quelqu’un qui est un 
inconditionnel d’un parti politique: 
rouge, Libéral; bleu, Union Nationale. 


Tête fromagée 

n.f. 

Hachis de charcuterie fait des menus 
morceaux d’une tête de cochon. 

Bél. 

Time (de chevaux) 

n.m. 

Couple de chevaux. 


Time-table 


Horaire des chemins de fer (anglais). 


Tinque 

n.f. 

Citerne (anglais tank). 


Tirer 

v.a. 

Traire; tirer les vaches 

Bél. 
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Tireur 

n.m. 

Celui, celle qui tire les vaches. 


Toasts dorées, pain doré 

ni. ou n.m. 

Pain trempé dans un mélange de lait et 
d’oeufs battus, puis rôti à la poêle. 


Togne 

n.f. 

Limon (anglais tongue). 


Tonde (tondre) 

n.m. 

Bois pourri sec, utilisé comme amadou 

Bél. 

Tordeur 

n.m. 

Tordoir, essoreuse. 

Bél. 

Torquette 

n.f. 

Frisette. 


Tournée 

n.f. 

Circuit pour la cueillette de l’eau 
d’érable. 


Tourniquet 

n.m. 

Saut, en tournant. 


Tout fait 

n.m. 

Prêt-à-porter 


Train 

n.m. 

Soin journalier des animaux. 


Traverse 
(chemin de) 

n.f. 

Chemin parallèle aux lots et non 
perpendiculaire à ceux-ci. 


Trempette 

n.f. 

Mets composé de réduit ou de sirop 
d’érable clair dans lequel on trempe de 
petits morceaux de pain. 

Bél. 

Trème 

n.f. 

Trame 

Bél. 

Troc 

n.m. 

Camion (anglais truck). 


Truie 

n.f. 

Fourneau de camp fait d’un bidon 
d’acier monté horizontalement sur 
quatre pieds. Jeu d’enfants à l’école. 


Tuque 

n.f. 

Filtre en feutre, de forme conique, 
pour le sirop d’érable. 


Vache (à la) 

n.f. 

Au baseball, jouer au champ. 


Vailloche 

n.f. 

Veillotte, meulon, petite meule. 


Varser 

v.a. 

Verser. Renverser, verser sur le côté 
une voiture qui est en train de cheminer. 

Bél. 

Veillée 

n.f. 

Soirée. 
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Ventre-de-boeuf 

n.m. 

Poche d’eau ou de boue qui se forme 
sous la surface du sol après le dégel. 

Bél. 

Vert de Paris 

n.m. 

Appellation commerciale d’un 
insecticide contre les doryphores 
sur les plants de patates. Contient du 
cuivre et de l’arsenic. 


Videux 

n.m. 

Récipient d’un volume de quelques tasses 
pour cueillir les baies pour ensuite 
transvider dans un seau. 


Violoneux, euse 

n.m. 

Violoniste de campagne, de village. 

Bél. 

Vire-capot 

n.m. 

Quelqu’un qui change de 
parti politique, d’opinion. 


Vitre 

n.f. 

Verre; des morceaux de vitre, du 
verre cassé. 

Bél. 

Voiture fine 

n.f. 

Voiture de promenade à un seul cheval. 


Voyage 

n.m. 

Chargement. 


Vues (les) 

n.f.pl. 

Des vues, les vues animées, le cinéma; 
aller aux vues. 

Bél. 

WO! 

aussi HUHAU! 

interj. 

Interjection pour faire arrêter les 
chevaux. 

Bél. 
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Annexe C 

Soeurs et frères de Marie-Louise 


ÉMILIA: 


ALPHONSE: 


ANGÉLINA 

JOSEPH: 


ANNA: 


a vécu aux U.S.A. Elle a épousé 2 américains le 1 er 
Adgeton, le 2 e Sydney Towne dont elle a eu 2 filles. 
Puis un 3 e mariage avec Joseph Côté un Canadien- 
français qui vivait aux U.S.A.. 

demeurait sur le Chemin de Craig à Tingwick et des 
problèmes financiers l’ont décidé à s’exiler pour 
rejoindre ses frères et soeurs. N’ayant pas acquitté 
ses dettes avant de partir il ne pouvait revenir et 
c’était pour lui la plus grande des punitions. Sa 
femme seulement revenait. Ils eurent, je crois vingt 
et un enfants et presque tous sont morts en bas âge. 
Ont survécu 3 filles et 2 garçons. 

mariée aussi aux États-Unis avec Olivier Létour- 
neau. Ils ont élevé 7 garçons et 3 filles. 

il s’est marié aux États-Unis. Il est devenu veuf puis 
en 2 e noce il a épousé Blanche Pelletier la soeur de 
Wilfrid. 

mariée à Pierre Hinse. Ils ont élevé leur famille dans 
le 6 e rang de Tingwick à un kilomètre environ de la 
ferme du grand-père Charette. Ils ont eu 2 filles et 5 
garçons. 
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JOHN: marié la première fois à Mary Saint-Hilaire ils ont eu 

6 filles et 4 garçons. Mary est morte, on disait d’em¬ 
poisonnement après s’être blessée sur une broche 
rouillée en travaillant dans le jardin, sans doute le 
tétanos. Il s’est remarié à Lucia Paradis. 

ALPHONSINE: née avec le 20 e siècle, elle a aussi vécu aux États- 

Unis. Elle s’est mariée à Wilfrid Pelletier et ils ont 
eu 1 fille et 1 garçon, puis élevé une autre fille. À 
80 ans, à Salem, Alphonsine travaillait encore. 

CORRINE: nous savons qu’elle est décédée de la tuberculose, 

encore célibataire en 1911 ou début 1912, ce qui 
fait que William et Marie-Louise vivaient chacun un 
deuil à leur mariage en 1912. 

DIANA: décédée aussi de la turberculose et célibataire. 


Soeurs et frères de William 


MATHILDA: mariée à Alfred Plante, cultivateur à Tingwick, ils 

ont eu 5 filles et 2 garçons. Elle décède dans les 
premiers jours de 1951, 6 mois avant William. 

ZÉPHIRINE: institutrice. Après un choc émotif elle a été plu¬ 

sieurs fois hospitalisée. Renseignement étant trop 
dur elle est devenue servante dans des presbytères. 
Ensuite, elle a épousé Joseph Descôteaux, un veuf 
qui avait 2 filles. 

MARIE-LOUISE: née avec le 20 e siècle (4 mars 1900), elle fait des 

études à l’école normale, épouse Évariste Bourgeois 
cultivateur à Notre-Dame-du-Bon-Conseil. Ils élè¬ 
vent une famille de 6 filles et 6 garçons. 
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HENRI: 


ARTHUR: 


MÉDÉRIC: 


CHARLES: 


ferblantier, il travaillait à la construction de la toiture 
du bureau de poste d’Arthabaska. Il s’apprêtait à 
descendre ayant soudé la dernière tuile de cuivre du 
toit. Eéchafaud a cédé et il a été mortellement 
blessé. Il avait moins de 25 ans et était célibataire. 
(1911). 

Frère Fulgence des Frères du Sacré-Coeur. Il aimait 
le confort, les amis, la famille. Sa candidature a été 
étudiée plus d’une fois afin qu’il soit Supérieur de la 
communauté mais elle a toujours été refusée. Un 
ancien Frère S.C. m’a dit que c’était celui que l’on 
nommait pour représenter la Communauté mais qui 
n’a jamais été Supérieur parce qu’il était trop 
moderne et aurait apporté trop de changements. 

cultivateur à Tingwick sur le Chemin de Craig, 
marié à Alma Couture de Saint-Paul, le couple n’a 
pas eu d’enfants. Médéric est décédé après une 
journée de battage du grain à l’automne. 

infirme, il est cordonnier au village de Saint-Paul. Il 
meurt à la fin de décembre 1950, six mois avant 
William. 
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La vie sans histoire de la famille Desrochers, que racontent 
les enfants de Marie-Louise et William, est un portrait de la 
société rurale en première moitié du vingtième siècle. 


Le grand-père de William a dû quitter sa paroisse de Sainte- 
Croix où la terre manquait et se faire défricheur. Premier 
colon canadien-français à s’installer en 1849 dans le coin de 
pays qui deviendra Saint-Paul, il se porte acquéreur de son 
lot en 1859. 

Le père de Marie-Louise vivra l’aventure de l’exode vers la 
Nouvelle-Angleterre où il va mourir en 1924, tiraillé entre 
l’amour du pays et les réalités de la vie quotidienne. La 
majorité de ses enfants s’y implanteront définitivement. 

La famille de Marie-Louise et William passera à travers la 
première guerre sans en être très affectée. Elle vivra 
péniblement les années de la crise. La deuxième guerre sera 
une période d’opportunités et d’inquiétudes. Suivront des 
années de grands changements dans le mode de vie de chacun. 

La famille Desrochers est pauvre. Les douze enfants doivent 
apprendre très tôt à être autonomes. Avec les moyens du 
temps, chacun en vient à se tailler une place honorable dans 
la société, les plus jeunes profitant de l’appui des aînés. 

À la lecture de cet ouvrage, les plus de cinquante ans issus 
de la terre s’y reconnaîtront. Les plus jeunes apprendront 
sûrement quelque chose sur leurs aînés. 
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